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HÉRAKLÈES FUT-IL ROI D’'ARGOS? 


Qu'Héraklès ait été roi d’Argos, un seul écrivain antique nous le 
dit : Clément d'Alexandrie citant, dans les Stromates, Apollodore le 
Chronographe. Le texte ne remonte certainement pas, comme le 
croyait Clément, à la Chronique d’Apollodore d'Athènes, mais pro- 
vient d’un faussaire des environs de l’an 100 avant J.-C. 1 copié vers 
le milieu du 17 siècle avant l’ère chrétienne par Alexandre Poly- 
histor. Voici le morceau, tel que le donnent, à quelques variantes 
orthographiques ou numériques près, aussi bien les éditeurs des 
Stromates (nous suivons Stählin) que ceux des fragments du Pseudo- 
Apollodore ? : 


[oorepeiy &ox Muvoñc droûeixyurat rnç pèv Atovboou dnofewoews Er éEx- 
xécia técoaoa, Et ye Tic [lepoéuws Baciheiag To Tpraxoot Üeurépw Éter ëx- 
Osoëta, &s praty AnoASdwp06 Ev rots Xpoyxoïs* ano ÔÈ Atovocou nt ‘Hpa- 
xA£a xat rods mect ’Itosva douotets robe ëv th "Apyot nAetoavras ouviyetat Ëtn 
EEnrovra roia 3 .… dd de ris ‘HpaxAéous êv ’Apyer Bacthelas ënt thv ‘Hpa- 
xAcous adroë xat ’AcxAnntoù drobéwcty Étn suvdYyeTat TotAxOYTA ÔXTD KATY Tdv 
xpovoyotpoy ’AtsAXdwpoy" Évretbev dè rt Tnv Kaotopog xat [oAudebxouc 
&robéwaoty tn nevrixovra tofu” vradôa nou yat h ’Lhiou xaTaAndic 4, 


L'auteur de cette chronologie mythologique est, comme on voit, 
particulièrement intéressé par les apothéoses qui ont précédé la 
guerre de Troie et qu'il date exactement : 

a) il y a trente-deux ans de l’avènement de Persée à l’apothéose 


de Dionysos ; 
b) il y a soixante-trois ans de l’apothéose de Dionysos à l’expé- 


1. Sur le faux Apollodore, voir notamment Ed. Schwartz, Pauly-Wissowa I, 2862 et suiv., 
et Jacoby, Fr. gr. Hist., II BD, p. 752 (les hypothèses de Jacoby sur la personnalité du faus- 
saire sont fort peu vraisemblables). 

2. C. Müller, F. H. G. I, p. 442, fr. 72, et Castoris Reliquiae (à la suite de l’Hérodote de 
Firmin Didot), p.173 ; Jacoby, Apollodors Chronik, p.119, et Fr. gr. Hist. II, 244, fr. 87. 

3. Ici figure une indication étrangère au Pseudo-Apollodore sur la participation d’Asklé- 
pios et des Dioscures au voyage des Argonautes. 

&. Stromates I, xxt, 105. 
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dition d’Héraklès, de Jason et de leurs compagnons dans le navire 
Arg6 ; 

c) il y a trente-huit ans de l’avènement d’'Héraklès à Argos à 
l’apothéose d’Héraklès et d’Asklépios ; 

d) enfin, il y a cinquante-trois ans de l’apothéose d’Héraklès à 
celle des Dioscures, elle-même à peu près contemporaine de la chute 
d’Ilon. 

Il est curieux qu’on n’ait pas remarqué que la mention d’'Héra- 
klès roi d’Argos est tout à fait surprenante : le fils d’Alkmène n’a 
jamais régné nulle part et, s’il est un lieu où rien ne l’appelait à 
monter sur le trône, c’est bien Argos où 1l ne vint que pour servir 
Eurysthée. Voilà donc une donnée singulière qui contraste au pre- 
mier coup d’œil avec les autres événements consignés dans le texte 
du Pseudo-Apollodore, la royauté de Persée, les apothéoses des 
Dionysos, Héraklès, etc., l’expédition des Argonautes, faits uni- 
versellement reconnus, classiques, banaux. Imaginera-t-on que le 
Pseudo-Apollodore, qui a inséré des documents bien étranges 1, est 
fort capable d’avoir accueilli une fable sans autorité et restée, en 
dehors de lui, sans aucun écho? Mais une observation qui, à elle 
seule, suffirait à ruiner le crédit du texte traditionnel, empêche 
d'admettre pareille supposition. Il va de soi, dans un tableau chro- 
nologique comme celui qui a été transcrit plus haut, que la fin d’une 
période marque le début de la période suivante : l’apothéose de 
Dionysos, terme de la première étape, est le point de départ de la 
seconde ; l’apothéose d’Héraklès, point final de la troisième, in- 
dique le commencement de la quatrième. Le dnd dE ris ‘Hoaxhéous 
ëv "Apyet Pastkeias du début de c, s’il était authentique, devrait 
donc reporter au moment où s’achevait la période précédente : 
cette condition n'étant pas remplie, il est clair que le texte est 
altéré. 

Pour le corriger, il faut évidemment rétablir l'harmonie entre le 
membre de phrase suspect à tant de titres et les mots ë7i ‘Hpaxhéa 
xat Tobs mepi ‘Mdcova doroteis tobs Èv 1ÿ ’Apyot mheboavtas. Un chan- 
gement très léger nous mettra sur la voie : le ’Apyoi du texte 
qu'on vient de lire ne diffère que par une voyelle de l’inaccep- 
table "Agyet qui désigne le siège du soi-disant royaume d’Héraklès : 
lisons and ÔÈ tic ‘Houxhtous à rh ’Agyoi Bacrhelas et nous obte- 
nons une expression qui assurément n’est pas irréprochable, mais 


1. Comme la liste des Pharaons thébains attribuée à Ératosthène, sur laquelle voir Ed. 
Meyer, Aeg. Chronologie, p. 99. 
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qui du moins, n’est pas en conflit mamifeste avec le contexte. Au 
début de « comme à la fin de b, il est question de la présence d’Hé- 
raklès sur le vaisseau qui porte les Argonautes, et aucun accident 
ne trouble plus le raccord entre les anneaux de la chaîne. 

Cependant, il faut l’avouer, le résultat obtenu n’est pas encore 
pleinement satisfaisant : car comment concevoir une royauté à bord 
de l’Argé? Après avoir éliminé l’impossible ’Aoya, il faut s’atta- 
quer à l'absurde BastAsixc. L’examen des traditions relatives au 
rôle d'Héraklès dans l'expédition permettra de deviner ce qu’il y 
avait primitivement à la place de ce mot. 

Le Pseudo-Apollodore n’est pas des mythographes qui font d’Hé- 
raklès un passager effacé, qu’on débarque en Mysie ou même déjà 
en Thessalie ; les mots ëri ‘Hsaxhëx xai robs mot ’Idoova àototeïc 
indiquent assez qu’à ses yeux le héros a tenu dans l’expédition une 
place si importante qu'il a droit à être nommé avant Jason lui- 
même. Il est donc de la lignée de Dionysios Skytobrakhiôn qui, 
vers la fin du n° siècle avant l’ère chrétienne, imagina ou popula- 
risa l’image d'Héraklès fyeuty r@v ’Acyovaur@vl (Antoninus Libe- 
ralis xxvi, 1, dira plus tard 5tearny6s). Est-1l téméraire d'imaginer 
que, pour exprimer l’idée du commandement d’'Héraklès, il s’est 
inspiré du texte de Dionysios et qu’il a écrit dn> è rñç ‘iloarhéouc 
y +7 ‘Agyoi nysucvias, ou quelque chose d’approchant? 

En somme, le texte des Stromates nous apparaît entaché de deux 
erreurs qui sont sans doute attribuables à deux mains différentes. 
Un copiste distrait a mis ’Apyet à la place de tñ ‘Apyot; un revi- 
seur téméraire a cru que ffeuovia associé à èv ’Aoye: devait indi- 
quer l’exercice d’un pouvoir politique et a estimé qu'il y avait avan- 
tage à substituer à ce terme insolite le mot Basthela qui, dans une 
phrase antérieure, désignait le gouvernement de Persée dans la 


même Argos,. 


Il resterait à chercher à quel moment de l’histoire du texte se 
place l'intervention du scribe inattentif et du correcteur malavisé 
qui ont fait d’Héraklès un roi en Argos. Il n’y a point de raison d’in- 
criminer les copistes de Clément, et tout porte à croire que l’origi- 
nal des Stromates portait déjà le dr ôè ris ‘Hpuxhéous ëv ”Apye 
Baoikeias de la tradition manuscrite. Il n’est pas indiqué, d’autre 


1. Bibliothèque d’Apollodore I, 118 — Jacoby, Fr. gr. Hist. I, 32, 6 a. On admet d'ordi- 
naire que Dionysios, érudit charlatan, a de son chef fait d’Héraklès le héros principal de 
l'aventure des Argonautes ; cf. cependant Jacoby, loc. cit., p. 511, qui signale des devanciers 
possibles de Dionysios. 
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part, de remonter au temps, vraisemblablement fort court, qui 
a séparé le Pseudo-Apollodore d'Alexandre Polyhistor, et il ne 
semble pas qu’il y ait lieu d’incriminer personnellement cet érudit 
polygraphe. Suivant toute apparence, Clément doit sa citation à un 
modèle lui-même tributaire du Polyhistor : les coupables doivent 
être cherchés parmi les anonymes qui se sont transmis le texte du 
Pseudo-Apollodore au cours des deux siècles qui ont précédé la ré- 
daction des Stromates. 


Isinore LÉVY. 


L'HERMÈS DE LÉOCRATÈS 
ET LES JARDINS DE L’ACADÉMIE 


(4D ANTH. PALAT., NI, 144.) 


L'éditeur du livre VI de l’ Anthologie palatine, dans l’ Anthologie 
grecque de la Collection G. Budél, a reproduit, parmi les épigrammes 
votives dites anacréontiques —- sous le n° 1442 — ]es deux distiques 
suivants, qu'il a traduits et accompagnés d’un bref commentaire : 


ExootBou rat, 700 ayalua, Aewxoatecs, eût’ &vélnxac 
Cy> ee = Là 
Ecu, xaklixdmous oùx Elañes Xapirac 

eray roAvyaléx, Ts Év dyooTo 


1 
A > L4 4 4 
GAY £VEOYEGINV Tu TO0GtOVTt Ayo. 


M. P. Waltz semble penser que l’&yælue de Léocratès était « sans 
doute une statuette placée dans la main ouverte ou dans le bras replié 
(ëv &yoorw, v. 3) d’une autre statue plus grande ». 

Avant d'accepter cette interprétation — elle ferait supposer, à 
l’époque du texte, une statue allégorique de l’Académie personni- 
fiée, tenant une offrande qui relèverait seule du don de Léocratès 
— il convient de se souvenir que nous avons (fig. 1), au moins pour 
le premier distique, une copie épigraphique du texte, dont l’exis- 
tence semble avoir tout à fait échappé au commentateur ; or, ce 
document force à changer complètement l’exégèse proposée. 

Le premier distique a figuré sur un hermès en pilier, trouvé en 
1897 par À. Milchhôfer dans la région d’Angelisi (Haghia-Triada), 
au Nord-Est de Markopoulo, dans la Mésogée attique. M. A. Wil- 
helm l’avait déchiffré et savamment commenté, dès 1899, dans un 


article des Oesterr. Jahreshefte, I, 1899, p. 228-235 4, L'éditeur de 


4. T. II, 1931 (P. Waltz); cf. p. 7, 18 (Notice), pour les pièces « dont l'original est 
connu ». 

9. P. 84. Ce numéro n’est pas cité, p. 18, n. 6, là où il aurait dû figurer. 

3. P. 81, n. 3, côté de la traduction. 

4. L'article n’a pas été repris dans les Beitrüge, mais on sait que M. A. Wilhelm prépare 
un livre d'ensemble sur les épigrammes ; sur l’hermès de Léocratès, cf. aussi Kirchner, Pro- 
sopogr. att., 9084 ; G. Busolt, Griech. Gesch., III, 1, 162. 
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l’'Anthologie palatine eût vu là, tout d’abord, qu’il ne s’agissait pas, 
dans l’épigramme 144, d’une statuette, encore moins d’une sta- 
tuette tenue en mains ou portée sur le bras. — Par lui-même, et in- 
dépendamment de l’intérêt littéraire qu'offre la transcription d’une 
moitié du texte fameux, l’hermès de Markopoulo excite l’attention ; 
il appartient à la série, depuis peu mieux représentée, des célèbres 
hermès archaïques, invention des Athéniens, disait-on !. Leur forme 
et leur aspect ne furent d’abord et longtemps révélés que par les 
vases peints. De ceux, par exemple, que le fils de Pisistrate, Hip- 
parque, passait pour avoir fait ériger sur les routes d'Athènes ?, en 
y gravant quelque pensée morale (pvñua t62 ‘Trrdsyeu : ph ofhov èË2- 
räta), un seul nous était parvenu, et sous une forme bien insuf- 
fisante, dans une copie très négligée, presque indéchiffrable, de 
Fourmont#. Deux autres hermès, découverts l’un à Chaïdari, 
l’autre à Trachones, en Attiqueÿ, ont porté, comme celui de Mar- 
kopoulo, une inscription gravée sur la face antérieure de la gaîne. 

L’hermès de Léocratès est mutilé : on ne pourra guère attribuer 
qu’à un bris volontaire la disparition des genitalia, qu’on verrait 
surmontés encore du dispositif si régulier, — en accent circonflexe, 
à mèches bouclées « en coquille », — type archaïque connu’. 
M. H. Schrader a récemment identifié comme types de têtes, pour 
de tels hermès, deux pièces provenant du Perserschutt, antérieures 
par conséquent à 480 : la petite tête 642 du Musée de l’Acropole, à 
rajuster avec un fragment dorsal (pilier) prolongeant sa chevelure ; 
un autre fragment, n° 530, d’un autre hermès de plus grande 
taille8. L'existence de l’hermès trouvé à Markopoulo avait été rap- 
pelée dûment, à cette occasion. 


Ce qui est intéressant, c’est la place donnée à l’inscription, et 
que À. Wilhelm avait relevée : des deux vers conservés, l’un, l’hexa- 
mètre, suit verticalement le bord gauche de la gaîne, l’autre, le pen- 
tamètre, le bord droit. C’est probablement ainsi qu’étaient gravés 


1. Pausanias, I, 24, 3. La Periégèse semble relier l’ « invention » au culte de l’Erganè. 
Aux temps d’Alcibiade, ces hermès garnissaient partout l’Acropole et la ville. 

2. reiye dlxata ppovdv. 

38. IG, I, 522. Eiui uéooç xepakñc te ai Xoteoc, auBo& Epuñs : d’après Roehl, 1897. 
Le texte original devait être écrit sur deux lignes. 

4. IG, IL, 381. 

5. Étépavoc Th. Sokolow, p. 136. 

6. CF. aussi A. Wilhelm, L. L., et H. Schrader, ci-dessous. 

7. W. Deonna, Les Apollons archaïques, p. 86-88. Les poils du pubis sont déjà indiqués 
sur l’hermès-pilier de Sardes ; cf. aussi H. Schrader (ci-dessous), p. 232. 

8. H. Schrader, Antike Plastik W. Amelung, 1928, p. 227-232 et pi. 18. 
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ns … 
les distiques d’'Hipparque, dont Platon, ou l’auteur du traité ap- 

Je à . ? \ = N + \ are - 3 SA + Nu A 
pelé “Irzxpyos, dit : « Ev pèv vote èx AptatEpà TOŸ Eppoï..., Êv dE tois èrt 
deEtd 1 » : 


HERMEIKALLIKOMOSOYKELAOE’ 
TFOI D AITONZ “A:PEO 


Etpoi[Bou] rat, 160’ a[yYaau]e, Acw[xpares, edr’ dvé- 
[drxac 
Epuet, xaX xd (sic) ox Ehaûe[e Xaoirus, 
Anth. pal., VI, 144: [025 ’Axadqueav rohvyabéa, ts v dyost 


\ > ou 4 
dv edepyeoénv TW Tcost0vTt Aéyw]. 


Ce qui nous apparaît de l'inscription avait été gravé en beaux 
caractères attiques très nets (fig. 1), et qui correspondent parfai- 
tement, malgré l’état de la pierre, au texte conservé par l’Antho- 
logte : 

« Fils de Stroibès, Léocratès, quand tu as consacré ce don pour 
plaire à Hermès, tu n’as pas évité Le regard des Charites aux belles 
chevelures 2... » 

Un seul détail est à noter : c’est l’w de xaltxouws, pour xaàkt- 
x0u0s (— où). L'invention de l’& était attribuée quelquefois, 
comme l’on sait, à Simonide. Si la tradition est probablement 
fausse, 1l est bien vrai que cette lettre ionienne, dès le début du 
ve siècle, apparaît parfois dans les inscriptions attiques, et les con- 
fusions de w pour o n’y sont pas inconnues ÿ. La tradition relative 
à Simonide attire l’attention sur l'attribution qu’on lui avait faite 
de la pièce 144 de l’Anthologie palatine, avant de l’inscrire plutôt 
parmi les œuvres d’Anacréon. Dans le Palatinus (P), elle vient avec 
la mention 7où adroÿ après VI, 213, épigramme qui est de Simo- 
nide (Pb). Bergk, Stadtmüller, Boas ont respecté cette séquence, et, 
par suite, une identification qu'Amédée Hauvette rejeta probable- 


ment à tort 4. 


1P2228; 
2. Le culte des Charites était célébré à la fois à l’entrée de l’Acropole — là où fut aussi 


l’hermès Propylaios d’Alcamène — et sur l’Agora, non loin de la Stoa Basileios nouvelle- 
ment identifiée : dans le téménos d’Aphrodite Hégémoné (et des Charites). 

3. IG, I, 358 : Asvxolopidw ; I, 93 a : Tës 0e, etc. 

4. De l'authenticité des « Épigrammes » de Simonide, Bibl. de la Fac. des Lettres de Paris, 
1896, p. 133, n° 72 (« Épigrammes d'une authenticité douteuse »). A. Hauvette écrivait : 
« L'autorité de l’Anthologie étant ici plus suspecte que jamais... ete. » (cf. p. 24). — Mais 
l’Anthologie était-elle tant en faute? Ne serait-ce pas l’occasion de rappeler ici le jugement 
avisé porté par un maître bordelais sur le classement opéré par Am. Hauvette : P. Masque- 
ray, Bibliogr. littér. gr., 1914, p. 62 : « Des 101 pièces de Bergk, A. Hauvette en rejette 
soixante : de tels résultats ne sont jamais définitifs. » 
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Fic. 1. — Hermès pe MarkorouLo (ATTIQUE) 
PORTANT DEUX VERS DE SIMONIDE 


EN L'HONNEUR DU STRATÈGE LéocrATÈs 
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Il faut, au vrai, rappeler ici encore que Léocratès (Obst, P. W., 
s. 9.) n’est pas un inconnu, et que ses rapports avec Simonide même 
sont attestés par Quintilien. Léocratès, stratège à Platées avec 
Aristide, avait participé à la seconde guerre médique (Plutarque, 
Vit. Aristid., 20, 1), et Simonide avait composé un épinikion en son 
honneur!. Nulle raison de révoquer ce témoignage en doute, même 
si l’on sait que Thucydide mentionne encore un général athénien 
du nom de Léocratès, vainqueur ensuite des Éginètes en 4582. Rien 
ne prouve que l’épigramme de Simonide eût attendu le temps de 
cette prouesse maritime. L’attribution du premier distique au 
poète de Céos ne devrait donc plus être écartée, d'autant que la 
belle forme du petit poème évoque l’épigramme votive 212, par 
exemple, dont il y aurait lieu de revoir aussi le procès. 

Ce que met hors de doute l’hermès de Markopoulo, c’est que le 
monument original, l’hermès de Léocratès, ne comportait d’abord 
que les deux vers dûment attribuables à Simonide. Le second dis- 
tique de l’ Anthologie, ainsi que A. Wilhelm l’a vu tout le premier, 
est une addition tardive, explicable à part. Cela met à l’aise, plu- 
tôt que d’embarrasser. Car il était fort difficile d’attribuer à un 
poète de la première moitié du v® siècle les mots tñs ëv door — 
dans le sein de laquelle, et l'impropriété apparente du terme edep- 
yestny. Or, la suspicion répandue sur ce dernier distique avait nui 
à l’ensemble, au point de le faire déclasser indûment ou de suggé- 
rer les hypothèses compliquées de Schneidewin 5. 

Le fait d’une addition postérieure de la tradition littéraire, pour 
compléter quelque épigramme originale, n’est pas insolite : le tom- 
beau des Corinthiens à Salamine en ferait foi$. Un même fait a 
pu se produire pour d’autres œuvres de Simonide. 

À quel moment a-t-on composé le complément? Les embellisse- 
ments de l’Académie par Cimon pourraient sans doute autoriser à 


1. Quintilien, Inst. orat., XI, 2, 14. 

2. Thucydide, 1, 105, 2 : xai èmoA6pzouv Aewxp4Touc où ZrpotBou otpatnyoëvroc. 

3. Rejetée par Am. Hauvette. 

4. Suivi par U. von Wilamowitz-Müllendorf ; cf. P. Walz, L. L. 

5. Simonid., n° 207 : « Ab antistitibus ludorum gymnicorum inscriptum » (?). Le même 
savant a cru que les Charites sont invitées — comme donatrices de la victoire — à appeler 
le succès (ainsi que l’Académie personnifiée) sur Léocratès, à l’occasion de futurs concours 
gymniques ! 

6. A. Hauvette, L. L., n° 25, d’après Plutarque, De Herod. malign., 139 ; ci. St. N. Dragou- 
mis, Ath. Mitt., XXII, 1897, p. 52 et suiv. et pl. IX. On a la transcription épigraphique par- 
tielle du premier distique ; le cas du second doit être réservé. Autre cas d’un texte de Si- 
monide regravé (avec modification, cette fois, de l’ordre des vers) : l'inscription du quadrige 
de la victoire de 507/6, sur l’Acropole ; Ch. Picard, L’Acropole, Le Plateau supérieur, 1932, 


p. 13, n. 8 (— Anth. palat., VI, 343). 
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faire remonter jusqu’en ce temps l’allusion aux « jardins riants 1 » : 


Léocratès y aurait aussi répandu ses bienfaits ; les fouilles opé- 
rées grâce aux libéralités de M. Aristophron mettent en ce moment 
au jour des constructions archaïques à l'entrée desquelles l’hermès 
de Léocratès, Propylaios, aurait pu prendre place pour proclamer 
la générosité du donateur ?. On pense avoir retrouvé notamment, 
au Sud et en contre-bas du péribole voisin d’'Haghios Tryphon, une 
plus petite enceinte, voisine des tombes dites des agonothètes, et 
qui serait l’'Irrägcyos 7aryiov 3. Non loin apparaissent déjà les fonda- 
tions d’une sorte de télestérion À. 

Par Ià, dans l’ombreux repli (&y25téc) du terrain, sous les bos- 
quets d’Académos — ômértav rAïtavos nrelég Wbupiln — l’hermès de 
Léocratès, un Jour, avait pu prendre place : soit dès l’origine, sout 
plutôt, je le croirais, après la mutilation, et par un souci de répa- 
ration pieuse. À la protection des Charites s’ajoutait, dès lors, 
celle de l’Académie : asile platonicien du Raisonnement juste”, et 
ainsi de la sagesse conservatrice, contre l’impiété des amis d’Alci- 
biade, leur sophistique dangereuse. 

On aurait, sans doute au iv® siècle, ajouté aux vers de Simonide 
le second distique, en mémoire du transfert : quand l’hermès du 
fils de Stroibès, compagnon d’Aristide, recueilli à l’Acropole ou sur 
l’Agora, était déjà une pieuse relique, chère aux amateurs de 
passé 6 : ceux dont la méditation philosophique avait élu pour lieu 
de réunion et de retraite un téménos funéraire, dans le voisinage 
des tombeaux ?. 


CH. PICARD. 


P.S. (cf. plus haut, p. 10 et n. 8). — Un nouveau fragment de tête 
d'hermès archaïque a été récemment découvert à l’Agora (fouilles amé- 


ricaines : Hesperia, IT, 1933, p. 514-516, fig. 1-2). 


1. Texte de A. Hauvette : to) vyn0£a. 

2. C’est évidemment ainsi qu’il faut comprendre, et non à la manière d'A Hauvette (De 
l'authenticité, p. 134 : (il proclame à tout venant : T6 rpoctovrt »). Hauvette a cru à tort 
que le poèle parlait, et non l’hermès ; de même, A. Wilhelm, L. L., p. 238. 

3. Suidas, 5. ©. 

&. AJA, 37, 1933, p. 491 et pl. LIV-LV ; Arch. Jahrb., 45, 1933, col. 210. 

5. Aristophane, Nuées, 1002. C’est au temps de Speusippos que le culte des Charites se 
développe à l’Académie même. 

6. A. Wilhelm a montré qu’on ne pouvait ni devait rien tirer du lieu de la découverte. 
L'Académie a été dévastée complètement en 86, lors du siège de Sylla. 

7. Il est bien entendu que, pour l’épigramme votive : Anthol. palat., VI, 143, il n’y a pas 
à penser non plus, avec l'éditeur de la Collection G. Budé, à une statue : il ne s’agit que d’un 
autre hermès, lui-même propylaios. 
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J’ai naguère essayé de démontrer! que c’est à l'automne de 38 av. 
J.-C. que Virgile s’est embarqué pour la Grèce en profitant d’une 
mission de Mécène auprès d'Antoine, de telle sorte que l’ode d’'Ho- 
race au vaisseau de Virgile (I, 3) aurait été écrite vers la fin de 
l’an 38, immédiatement après la satire du voyage à Brindes (I, 5), 
dont elle constituerait, en quelque sorte, la suite. Mais j'avais aussi 
fait l'hypothèse que Virgile ne serait resté à Athènes que peu de 
temps et serait rentré avec son patron. Or, je crois avoir découvert 
dans les œuvres d'Horace de nouvelles données détruisant l’hypo- 
thèse d’un retour immédiat mais confirmant la date donnée pour 
le départ de Virgile à destination d'Athènes. 


“ 
* * 


Dans l’épître à Florus (II, 2), Horace a écrit : 


Toi, tu veux que, dans le fracas nocturne et diurne, je chante et suive 
les traces profanées des poètes inspirés? Un génie qui s’est réservé la dé- 
serte Athènes, a consacré à ses études sept ans, a vieilli sur ses livres et 
ses méditations, sort plus silencieux qu’une statue et, le plus souvent, 
fait éclater de rire le peuple ; et moi, ici, en plein flot, en plein tourbillon 
de Rome, j’essaierais d’entrelacer des mots qui feront résonner la lyre?. 


On lit, d’autre part, dans la quatrième satire du premier livre : 


Moi-même, d’abord, je me retrancherai du nombre de ceux auxquels 


1. Virgile à Brindes, en Grèce et à Tarente (Rev. des É. latines, IX, 1931, p. 269 et suiv.). 
2. Épîtres, II, 2, v. 79 et suiv. : 


« Tu me inter strepitus nocturnos atque diurnos 
uis canere et contacta sequi uestigia ualum? 
Ingenium sibi quod uacuas desumpsit Athenas 

et studiis annos septem dedit insersitque 

libris et curis, statua taciturnius exit 

plerumque et risu populum quatit ; hic ego rerum 
fluctibus in mediis et tempestatibus Vrbis 

uerba lyrae motura sonum conectere digner. » 
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je concéderais qu’ils sont poètes 1... C’est celui qui a du génie, un esprit 
plus divin, une bouche qui fera résonner de grandes choses, à qui on doit 
réserver l'honneur de ce nom ?. 


Enfin, Horace dit d’un ami, dans la troisième satire du premier 


livre : 


Il est un peu trop irascible, trop inapte à supporter nos gens au nez 
fin ; on pourrait en rire parce qu'il est tondu de façon trop rustique, 
parce que sa toge traîne, parce que sa chaussure lacée trop lâche adhère 
mal à son pied, mais il est si bon qu’on ne peut trouver d’homme meil- 
leur, mais c’est ton ami, mais un immense génie se cache sous ce corps 
peu soigné ?. 


On s’est accordé, en général, à reconnaître dans ce dernier pas- 
sage un portrait de Virgile par Horace. On a raison ; car il ne peut 
être question de l’autre ami intime d’'Horace, Varius 4, et ce qui est 
dit du caractère et de l’allure de l’homme décrit correspond à ce 
que nous savons par ailleurs de Virgile. 

Mais, si ce passage de la troisième satire s’applique à Virgile, il 
en est de même des deux autres. En effet, dans les trois passages, 
nous retrouvons le mot ingenium (génie). Nous retrouvons aussi, 
dans le premier et le troisièine passage, le trait de l’éclat de rire que 
suscite ou pourrait susciter le génie. Nous retrouvons encore, dans 
le premier et le deuxième, l’expression qui fera résonner (motura 
sonum... sonaturum). 

Au surplus, dans la quatrième satire, Horace, qui se refuse, 
comme à Lucilius et aux comiques, le titre de poète, ne l’accorde 
qu’à un poète du type d’Ennius. Et là on pourrait hésiter entre 
l’épique Varius et Virgile, si on ne se souvenait que, dès ses Buco- 
liques, Virgile avait des velléités épiques 5, si « une bouche qui fera 
résonner de grandes choses » n’évoquait le « Chantons des choses un 


1. Satires, I, 4, v. 39-40 : « Primum ego me illorum dederim quibus esse poetis excer- 
pam numero. » 

2. Satires, I, 4, v. 43 : « Ingenium cui sit, cui mens diuinior, atque os | magna sonatu- 
rum des nominis huius honorem. » 

3. Satires, 1, 3, v. 29 et suiv. : 


« Iracundior est paullo, minus aptus acutis 
naribus horum hominum, rideri possit eo quod 
rusticius tonso toga defluit et male laxus 
in pede calceus haeret ; at est bonus ut melior uir 
non alius quisquam, at tibi amicus, at ingenium ingens 
inculto latet hoc sub corpore. » 
k. Comparer Sat., I, 3, v. 53 : « caldior est : acris inter numeratur », et Sat., I, 10, v. 43-44 : 


«forte epos acer | ut nemo Varius ducit ». 
5. Voir le début de la VIe Bucolique. 
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peu plus grandes » de la IVe Bucolique et si l'expression «un esprit 
plus divin » ne correspondait à l’appellation de « poète divin » adres- 
sée par Virgile à ses émules ?. 

Et si, dans l’épître, Horace fait allusion à un poète génial, Latin 
par définition, déjà vieillissant (insenuit), méditatif, taciturne, de 
qui pourrait-il s’agir si ce n’est du seul Virgile? 

Ainsi, comme la quatrième, la troisième satire du premier livre 
fait allusion à Virgile et c’est encore de lui qu’il est question dans 
l’épître. 

x : * 

Du texte de la quatrième satire, je ne tirerai pas seulement la 
conclusion que, dès 38, Horace avait deviné en Virgile un futur 
épique de génie. J’observe que, dès cette époque, il se mettait au- 
dessous de l’inspiré qu'était Virgile. Et cette attitude modeste est, 
trait pour trait, celle de LYCIDAS dans la IX Bucolique de Vir- 
gile — bucolique que j'ai datée de 38. LYCIDAS n'ose se compa- 
rer au grand MENALCAS et dit à MOERIS : 


Moi aussi les Piérides m’ont fait poëte ; 

j'ai des chants moi aussi; moi aussi les pâtres 

me nomment poète inspiré (uatem). Mais moi je ne crois pas à leurs 
propos et je ne pense pas dire encore des œuvres dignes de Varus®.… 


N'y a-t-il pas là une confirmation du bien-fondé de mon identi- 
fication du L'YCIDAS virgilien avec Horace, identification qui 
s’est heurtée à une incrédulité aussi peu justifiée que celle de LY- 
CIDAS lui-même lorsque je l’ai proposée? 


* 
* # 


Quant au texte de l’épître II, 2 à Florus, il faut en déduire que 
Virgile s’est retiré pendant sept ans à Athènes pour y écrire et y mé- 
diter. 


1. IVe Buc., v. 1 : « paulo maiora canamus ». 
2. Ve Buc., v. 45, et IX® Buc., v. 17. 
3. IX Buc., v. 32 et suiv. : 
« Et me tecere poelam 
Picrides ; sunt et mihi carmina ; me quoque dicunt 
uatem pastores ; sed non ego credulus illis 
nam neque adhuc Varo uideor nec dicere cycno 
digna sed argutos inter strepere anser olores. » 


J'ai proposé la conjecture cycno au lieu du texte Cinna et je lis, avec le Mediceus, Varo ct 


non Vario. 


Rev. Éi. anc. 2 
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Comme Virgile a lu les Géorgiques terminées en 29 av. J.-C., le 
sixième livre de l’ Énéide en 23 av. J.-C., comme l’ode 1, 24 d'Ho- 
race sur la mort de Quintilius Varus date de 24 et l’ode | V, 12 à 
Virgile de plus tard encore, il est impossible que, de 29 à sa mort, 
survenue en 19, Virgile soit resté sept ans à Athènes. Il ne semble 
pas non plus qu’il y soit resté sept ans pendant la période anté- 
rieure aux Bucoliques (bien qu’on ne puisse rien affirmer). En tout 
cas, l’ode au vaisseau de Virgile, contemporaine d’un départ de 
Virgile en Grèce, ne peut dater que de la période des Bucoliques. 

Il me semble donc que le séjour de Virgile à Athènes doit se pla- 
cer pendant la période des Géorgiques et tout à la fin de celle des 
Bucoliques, puisque, lors de la composition de la VIII Bucolique, 
Virgile était encore en Italie et puisque, à l’automne de 38, la 
satire du voyage à Brindes nous montre qu’il résidait en Cam- 
panie. 

Suétone-Donat et Servius s’accordent pour assigner à la compo- 
sition des Géorgiques une durée de sept ans! et Horace parle d’un 
séjour de sept ans à Athènes. L'expression d’'Horace « ses études » 
peut désigner les Géorgiques, puisque Virgile, dans l’épilogue de 
leur quatrième livre, écrit à Naples en 29, se peint « fleurissant dans 
les études ? au sein d’une paix sans gloire ». 

D'autre part, le fait que Virgile ait écrit qu'il avait chanté les 
Géorgiques à Parthénope ne s’oppose point à notre hypothèse. Le 
poète, en admettant que son épilogue soit authentique, ne fait 
allusion qu'aux événements de 30 dans les v. 560-561 et, par con- 
séquent, à l’achèvement de son œuvre, non à son commencement. 
Les Géorgiques ont été commencées en 37, si les données des bio- 
graphes sont exactes, et alors Auguste ne menaçait pas l’Eu- 
phrate.. 

J'ai déjà indiqué que les divinités agricoles de l’Attique sont in- 
voquées au début des Géorgiques (I, v. 16-19) et que les v. 486 et 
suivants du second livre évoquent des paysages grecs qui semblent 
familiers à Virgile 4. 

J’observe encore que les v. 163-168 du premier livre sont une 
évocation des Eleusinies si précise que Virgile doit avoir vu la lente 
procession du char de Déméter et les objets sacrés d’Iacchos. 


1. Suétone-Donat, Vita, 20 (31) et 25 (40) : Servius, Vita Vergilii, p. 2, 9, Thilo. 
2. Géorgiques, IV, v. 564 : « studiis florentem ignobilis oti. » 

3. Voir Rev. des Et. latines, 1931, p. 280. 

4. Voir au début du livre déjà le v. 7 : « Liber et alma Ceres ». 
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Je signale, au troisième livre, les v. 42 et suivants, qui semblent 
écrits en Grèce, et surtout les v. 10-12 : 


Le premier, dans ma patrie, avec moi, pourvu que je survie, 
en revenant, je ramènerai des sommets d’Aonie les Muses. 
Le premier je te rapporterai, Mantoue, des palmes Iduméennes1. 


On a interprété ces vers comme une métaphore : Virgile se pro- 
poserait d'entreprendre une sorte d'expédition poétique pour ra- 
mener les Muses derrière son char de triomphe. Mais il me semble 
que l’expression en revenant dans ma patrie indique que Virgile n’y 
est pas au moment où il écrit ces vers (pourtant postérieurement 
grossis de vers sur les triomphes d’Auguste)?. Or, patrie désigne 
ici non le territoire de Mantoue, mais l'Italie tout entière $. 

Il y a là des raisons sérieuses de croire que Virgile a séjourné en 
Grèce de la fin de 38 jusqu’à l’année 30 environ et n’est retourné 
en Italie que pour parfaire et retoucher ses Géorgiques, à peu près 
terminées pendant les années 37 à 30. 


* 
# * 


Alors, le séjour à Tarente qui permit à Virgile de voir le vieillard 
du fameux jardin serait antérieur au départ de Virgile pour la 
Grèce, et peut-être faudrait-il faire remonter ce séjour jusqu’à la 
période de la 7112 Bucolique, où les v. 106-107 font déjà allusion à 
Tarente et à son culte d'Hyacinthe4. Il faudrait admettre aussi que 
Properce savait que cette 211€ Bucolique aurait été composée à Ta- 
rente par Virgile et que ses vers ne se réfèrent pas à l’édition d’en- 
semble, mais à la composition de certaines bucoliques sous les pi- 
nèdes du Galèse 5. Rien n'empêche, après tout, si la 1Ve Bucolique $ 


ile « Primus ego in patriam mecum, modo uita supersit, 
Aonio rediens deducam uertice Musas, 
Primus Idumaeas referam tibi, Mantua, palmas. » 


2. Voir édit. de Benoist, p. 203, note, au v. 33. 

3. Pour préciser le sens de patria, on comparera Buc., X, v. 46 et suiv. : 
« Tu procul a patria — nec sit mihi credere tantum — 
Alpinas, a dura, niues et frigora Rheni 
me sine sola uides. » 


4. Buc., III, v. 106-107. Voir Rev. des Ét. latines, p. 287. 

5. Properce, Élégies, II, 34, v. 67. On rectifiera dans le sens indiqué les p. 33-35 de mon 
livre Les Masques et les Visages dans les « Bucoliques » de Virgile (1930). 

6. Même si la bucolique n’a paru qu’à Rome après la naissance de l’enfant, Virgile a pu 
assister à la conclusion de la paix de Brindes comme client de Pollion et désirer célébrer 


son consulat. 
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a été conçue à Brindes, que Virgile ait séjourné à Tarente, ville 
voisine, pendant une partie de l’année 40 av. J.-C. 


’ 
# # 

Si Virgile est parti de Brindes pour la Grèce à l’automne de 38, 
c’est outre-mer qu’il a composé sa dixième et dernière bucolique, 
qui est, du point de vue du «gracieux et spirituel » (molle atque fu- 
cetum), son chant du cygne. Ce serait donc du séjour du poète en 
Attique qu’il faudrait faire dater le changement d’orientation de 
son génie. Désormais, plus de plaisanteries, plus de peintures vo- 
luptueuses, mais une sereine et austère gravité. C’est à Athènes que 
Virgile aurait désappris l’alexandrinisme, que son esprit aurait 
müûri dans les écoles philosophiques et qu’il serait devenu taciturne 
comme une statue, tout en passant de Théocrite et de Catulle à 
Hésiode et à Lucrèce pour concevoir ses Géorgiques, son premier 
ouvrage sérieux. On comprend que, de longues années après le re- 
tour du poète en Italie, Horace ait été encore tout ébahi de cette 
métamorphose !.… 


Léon HERRMANN. 


CHRONIQUE PAPYROLOGIQUE 


LE TOME III DES PAPYRUS DE TEBTYNIS (1" partie) 
ET SON INTÉRÉT HISTORIQUE 


Ce tome IIT, si longtemps attendu, est déjà, dans sa première 
partie !, d’une adnurable richesse, multipliée par le sobre et dense 
commentaire des éditeurs?. Il ne saurait être question, pour le 
moment, d'analyser en détail cette publication. Mais je voudrais, 
dès maintenant, signaler quelques textes dont la portée dépasse 
les frontières de l'Égypte. 


I 


P. Tebt., 778, ET LE PROBLÈME DE LA PLURALITÉ DES ÉPISTRATÈGES 
DANS L'ÉGYPTE PTOLÉMAÏQUE 


A l’époque ptolémaïque, 1l paraissait démontré que seule la Thé- 
baïde avait un épistratège, depuis la fin du 111 siècle au plus tôt 4. 
P. Tebt., III, 778, semble remettre tout en question$. En 178-177, 
un archisomatophylaque et épistratège, qui ne réside pas en Thé- 
baïde $ et paraît être le supérieur du stratège de l’Arsinoïte ?, reçoit 
la plainte8 d’un comogrammate. À ce moment, l'Égypte aurait 


donc au moins deux épistratèges. 
À quelle date placer leur création? Le premier épistratège connu 


1. Les index ne paraîtront qu'avec la deuxième partie ; ce qui rendra, provisoirement, la 
consultation du volume assez malaisée. Souhaitons que la mort prématurée de M. Hunt ne 
retarde pas trop l'apparition de la suite. 

2. The Tebtynis Papyri, vol. III, part. !, by A. S. Hunt and J. G. Smily, with assistance 
from B. P. Grenfell, E. Lobel, M. Rostovtzeff. London, Humphrey Milford, 1933 (Univer- 
sity of California Publications, Graeco-Roman Archaeology, vol. III), 333 p., 7 pl. Envoi gra- 
cieux de M. Hunt à l’auteur de cet article. 

3. Le premier des articles suivants, déjà écrit en 1933, a été abrégé sur la demande de 
l’éditeur. Grâce à cette circonstance, j'ai pu y mentionner d'importantes publications de 
1934. 

&. Après Raphia, ou sous Épiphane. 

5. Malgré son état de mutilation. 

6. Cf. du moins 1. 7, x{aramheiv [ë]mt cé donc vers le Nord (Memphis?). 

7. Selon toute apparence, il y a appel du comogrammate à l’épistratège. 

8. Au titre d’épistratège ; rien n'indique le contraire. 
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en Thébaïde est Hippalos, vers 181 au plus tôt! Notre texte est 
en somme contemporain : coïncidence insuffisante? pour faire 
admettre une création simultanée. Du moins la raison avancée 
par Martin pour la Thébaïde vaudrait également pour le reste de 
l'Égypte : la nécessité d’un chef suprême, bientôt permanent, pour 
briser les révoltes indigènes et l’esprit de révolte, conséquences de 
Raphia 5. — On pourrait même soutenir que la création dut se réa- 
liser plus tôt dans le Nord que dans le Sud, révolté peut-être plus 
tard, et où le règne de princes « éthiopiens »{ retarda nécessaire- 
ment l'installation permanente de l’épistratège. 

L'on ne saurait affirmer pourtant que l Égypte n’a pas connu de 
fonctionnaires analogues auparavant. Tout d’abord, les deux stra- 
tèges5 placés par Alexandre auprès des deux nomarques, prépo- 
sés peut-être l’un à la Thébaïde?, l’autre au reste du pays®. 

Il n’est plus question d’eux dans la suite. Sous Philadelphe pour- 
tant, la Thébaïde reparaît peut-être comme ressort financier?. Et 
sous Évergète on peut se demander — avec prudence — si elle 


1. V. Martin, Les épistratèges, appendice. Peut-être ex-diécète selon Otto, Pauly? ? 

2. Mais tentante. Il put y avoir une réorganisation générale de l’administration : cf. p. e. 
S.B., 5675. 

3. Cf. p. ex. P. Jouguet, Rev. belge de philol., 1923, p. 420, n. 1. 

k. De 206 à 186 : L. c. (n. 3) et p. 444. — Il existe, sur les révoltes indigènes, des articles 
plus récents (dans la Zeitschrift f. Aeg. Sprache, etc.) : je n’ai pu les consulter. 

5. Déjà Lesquier, Inst. mil... Lag., p. 70. « Stratège » est le mot essentiel ; certains gouver- 
neurs de Thébaïde, plus tard, ne s’appelleront pas autrement ; « épistratège » n’est peut-être 
qu’un titre d'honneur. 

6. Arrien, III, 5, 2. Cf. Wilcken, Grundz., p.10, n. 5 ; N. Hohlwein, M. belge, 1924, p. 126, 
et, d’après lui, Berve, Bevan, etc., etc., dans des travaux récents bien connus, qui tous 
doutent que le titre soit officiel. Mais nomarque ne peut-il signifier chef d’un groupe de 
nomes, ou même chef d’un (grand) nome? Cf. n. suiv. 

7. Qui, en démotique, s'appelait nome {{$) de la Ville (Thèbes) : cf. P. Ryl. dem., IL, s. v. 
(vocab.) ; Sethe-Partsch, Demot. Burgschaftsurk., p. 157 ; ete. — L'expression démotique 
remonte au moins à l’époque de Darius, sinon à celle de Psammétique Ier {P. Ryl. dem., III, 
p. 83, n. 8), sous lequel (cela changera dans la suite) la Thébaïde propre faisait peut-être 
partie, administrativement, d’un ensemble plus large, Ptorês (mot employé aussi, dans 
l’usage courant, pour désigner la Thébaïde : Zb., p. 65, n. 2), la Terre du Sud, dont la limite 
nord était la tour sud de Memphis, et la capitale Héracléopolis. — Les Grecs d'Égypte 
disaient peut-être aussi parfois « nome de Thèbes ». Cf. Hérodote, II, 4, et surtout 91 
(OnBarxdc vouée; mais Thébaïde se trouve II, 28 ; le Périthèbes, ou ce qui en tient lieu, 
paraît se dire ÜnBatoc vouée, II, 42; dans II, 166, il s’agit apparemment d’un nome du 
Delta). Et l’on verra des lettrés reprendre l'expression en pleine époque impériale, dans 
l'inscription en l'honneur du rhéteur Aelius Aristide (0. G., 709, 7). Mais cf. déjà peut-être 
P: Grenf., 1, 42, 1.414 

8. Sauf, comme on sait, les nomes-frontière, au Nord. — On ignore les limites respectives 
des deux nomes ou nomarchies sous Alexandre. Les expressions, encore usitées à l’époque 
romaine, Hermopolis, Oxyrhynchos « de Thébaïde », sont-elles une survivance de ce temps, 
ou du temps où ces villes faisaient partie de Ptorés (cf. n. précéd.)? La parole est aux égyp- 
tologues. Je ne puis malheureusement consulter le dictionnaire de H. Gauthier. 

9. C£. Rev. Law, introd. Ce qui n’exclut nullement l'existence administrative des no mes 
ordinaires, groupés ou non, 
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n’a pas déjà son basilicogrammate!, comme elle a vraisemblable- 
ment son éphode ?, et aura son « diécète » dès la fin du me siècle ; 
ainsi que plus tard — autant qu'il semble — son préposé aux reve- 
nus À sinon son thébarque5. Elle a peut-être, de même, son epispou- 
dastès$, sûrement son trapézite? et sitologue8. Elle a enfin° son 
épistate 1 religieux 4. Pourquoi, dès le milieu du 1112 siècle 12, n’au- 
rait-elle pas son stratège 1? 


1.5. B., IV, 7403, 1. 20 (an 9 d'Év.), si l’on pouvait comprendre &d£hpéy pou Balouhxov?) 
Yplauuarea?) rh[s OnBaidos? — Autres basilicogr. : Harendôtès, B. G. U., 992 (163/2 av. 
J.-C.), et (?) Patse‘6, f. de Phib, P. Ryl. dem., III, p. 143 (118 av. J.-C.). 

2. En l’an 16, Zenobios (P. Hal., 8, sans titre), supérieur de Pythonikos (P. Hal., 8, sans 
titre), éphode de l’Apollinopolite (P. Caire ined. ; cf. maintenant P. Jena, I, verso). 

3. Archiv, VI, p. 30-33 : peut-être un Égyptien, [Hô]ros. Diécète — sans doute hypodié- 
cète, comme plus tard Hermônax de Wilcken, Chrest., n° 159 (108 av. J.-C.) ; cf. Archiv, VI, 
p. 321, 452. — A restituer, au licu de thébarque, Arch., II, 551, 4 (v. 134)? 

4. Protarque, B. G. U., 992 (163 /2 av. J.-C.) : nt Tôv xarà tv OnBaiôa (npoo6dwV), se- 
lon Wilcken, Chrest., n° 162, ce qui paraît s’imposer dans ce contexte (cf. Polybe, I, 71, 1). 

5. O. G., 190 (51 av. J.-C.), au moins formellement (très douteux, Archiv, II, p. 550, 
n° 32 : cf. n. 3), où il est épistratège. Cf. aussi Straton de C. I. G., k837 (? je n’ai pas vu Lep- 
sius), mais non S. B., 3741 (cf. Perdrizet, Graff. d’Abydos, index des noms propres : 6nBaéc), 
ni peut-être le dradsyôuevos à xarà tnv 6nBapyiay de Theb. Bank, I-IV, Dionysios, qui 
semble être en même temps le préposé aux revenus (du Périthèbes?). Qu'il y ait eu ou non 
(cf. aussi note 10) deux espèces de thébarque (l’origine du titre serait peut-être à chercher 
dans le démotique ; cf. aussi Hérodote, II, 15, où Thèbes — Thébaïde), ne serait-ce pas une 
sorte de nomarque, d’où le lien (très tardif} avec la stratégie (de Thébaïde)? Mais je n'avance 
ces suggestions qu'avec une extrême prudence : les papyrus, à ce sujet, sont pratiquement 
inédits (Révillout, etc.) ou leur texte est encore mal établi ; il faut attendre U. P. Z., II. 

6. H. Henne, Mél. Wilcken (Ægyptus, 1933), p. 383 (dès la fin du rr° siècle). 

7. Archiv, VI, p. 33. 

8. B. G. U., 992, I. 12 (en même temps trapézite), du moins d’après sa place dans l’énu- 
mération. 

9. Il faudrait y ajouter des fonctionnaires (en mission?), tels que le préposé à la « cho- 
régie » des éléphants (à distinguer du stratège de chasse), qui semble résider en Thébaïde 
(Chrest., 435). 

10. On ne lui connaît pas d’épistate ordinaire ; cf. pourtant O. G., 139, 5, où « épistates » 
pourrait être compréhensif à côté de « thébarques » (124 av. J.-C.)? 

11. Sethe-Partsch, o. c., p. 360, donc dès 225 av. J.-C., et vers 115-108. Comp. peut-être 
Spiegelberg, Abh. Bay. Ak., 1929, 1, p. 16 et suiv. — En outre, Patse‘ô, cité n. 1, pourrait 
être, non un basilicogr. ordinaire, mais un basilicogr. religieux, et peut-être aussi l’anonyme 
de S. B., 7403 (cf. 1. 27). Mais pourquoi ne seraient-ils pas basilicogr. (ordinaires) et prêtres, 
comme certains stratèges? On regrette d'ignorer le nom propre, dans S: B. — Dans P. 
Eleph., Milon, praktér hierôn (Edfou) a pour supérieur Euphronios (n° IX), d’abord peut- 
être de même rang (VII) et résidant à Thèbes (XI). Mais on ignore son ressort précis et son 
titre (années 225 ct suiv.). 

12. Si l’éphode est, en quelque mesure, un fonctionnaire militaire, nous aurions la preuve 
de l'existence du stratège. — De toute manière, le problème se pose des relations entre 
l'administration de Thébaïde et celle des nomes. U. P. Z., II, nous apportera peut-être, 
avec les rééditions et commentaires nécessaires, des textes inédits (cf. du moins Schubart, 
OENVZ 4924498) 

13. Il y eut peut-être (?) des troubles au début du règne d'Évergète (Jouguet, L. c., p. 423, 
n. 1); mais voir Otto, Beiträge zur Seleukidengesch., p. 68 et suiv. — Quant au Lysimaque 
d’une inscription de Coptos, dont certains voulaient faire un épistratège, et de nombreux 
savants, avant et après Holleaux, R. É. À., 1912, p. 375, n. 2, le frère d’'Évergète, ce n’est 
sans doute, à cette date et en ce lieu, qu’un « fantôme », pour reprendre l'expression du 
même, n. 3, fin. Cf. ma Liste des stratèges…, p. 40, et supplément (cf. p. 13). 
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Mais ce n’est là qu’une hypothèse. Pour le nord de la Thébaïde, 
nous en savons encore moins. De l’époque d’Évergète à celle de 
notre épistratège, les seuls ressorts intermédiaires suffisamment ! 
connus sont les ressorts financiers? des hypodiécètes#, bien que 
nous ignorions leur nom comme leur étendue #. 

Dans tous les cas, un épistratège semble résider 5 à Memphis en 
178 /177 ; peut-être a-t-il aussi un collègue dans le Delta$. — De 
toute manière, cette création ne fut peut-être que momentanée ; 
car l'impression subsiste que, dans la suite, il n’existe pas d’ins- 
tance intermédiaire entre le stratège de nome et l’administration 
centrale 7. Rien d’étonnant à cela : partout et toujours il y eut des 
réformes éphémères. Mais ici l’on en voudrait savoir la raison. 

La disparition des causes qui firent créer l’épistratège de 
Moyenne-Égypte peut expliquer sa disparition. Mais si les causes 
renaissent, n'y aura-t-il pas recréation, fût-ce momentanée? Exa- 
minons, de ce point de vue, les moments critiques de l’histoire de 
l'Égypte postérieurs à 178 /1778 : 

10 La révolte de Dionysios-Pétosarapis est écrasée en 165, 
semble-t-11%, mais l’agitation subsiste, comme en témoignent les 
circulaires du diécète Hérode (164) aux hypodiécètes et épimélètes 
d'Égypte, en particulier à l’hypodiécète Dorion, du Delta19, A 


1. A cette période et aux autres, et pour toute l'Égypte, je laisse de côté la question des 
ressorts judiciaires : préposés aux enquêtes (Berneker, Prozesseinleitung..., p. 26; comp. 
P. Zenon Mich., 55 ; Tebt., III, 742) ; chrématistes (1b., 40) ; laocrites (53, et, en dernier 
lieu, Thompson, À family archive from Siut, p. x1x). 

2. Au début du 11° siècle, on voudrait bien savoir quel est le Protarque de B. G. U., VI, 
1214, supérieur, en quelque manière, de l’épistate religieux du nome, Pasis. 

3. Cf. p.e. Rostovtzeff, À Large Estate.…., p.147 ; P. Zenon Mich., 58 ; P. Hibeh, 109 (?) ; P. 
Caire Zenon, II, p. 111 (cf. toutefois P. Tebt., III, 703, 1. 1, et introd.?), de l’an 30 de Phi- 
ladelphe aux premières années du règne d'Évergète. — A la fin du nr1° siècle, le texte Archiv, 
VI, p. 31, pourrait donner l'impression qu'[Hôr? Jos, l'(hypo)diécète de Thébaïde, a pour 
collègue Imouthès (à Memphis? Cf. p. 32, n. 8) ; mais il doit en avoir d’autres (cf. I. 5). 

&. Tout ce que l’on peut dire, c’est qu'ils sont ou doivent être préposés à un groupe de 
nomes. — Dans Archiw, VI, cit., leur territoire correspondrait-il partout à celui d’une 
« épistratégie »? Ce ne serait qu’une hypothèse (cf. p. 24, n. 10). 

5. Si l’on supposait par hasard l’épistratège (de Thébaïde) en tournée judiciaire, il fau- 
drait admettre qu’à cette date la Thébaïde s’étendait jusqu'à Memphis ; c’est au moins 
indémontrable. 

6. Dans ce cas, nous aurions déjà les divisions romaines. — Sur l'Heptanomie, v. en der- 
nier lieu Wilcken, P. Würzburg, 8, p. 57. Du nom « les sept-nomes », on peut rapprocher 
«les dix-nomes » (Delta) : v. ci-après. L’Arsinoïte est peut-être compté à part, parce que, 
selon une ancienne tradition, ce nome ne fait pas partie de l’Égype propre : P. Caire Zenon, 
INF o7 EU 

7. Martin, o. c., ch. 11. On peut chicaner sur tel ou tel point, l’ensemble est troublant. 

8. Jouguet, L. c. 

9. U. P. Z., 110, introd. 

10. Dorion est compétent au moins pour l'Ouest du Delta. Son ressort s’étendait-il à tout 
le Delta, on ne sait. Cf. p. 25, n. 3. 
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cette occasion, Hérode en adresse copie à un certain Onias, dont 
Wilcken fait, avec doute, un stratège de nome!. Ne serait-ce pas 
un épistratège ?? — On ne saurait assurer, dans cette hypothèse, 
qu'Onias ait eu un collègue en Moyenne-Égypte, dans le ressort 3 
de l’hypodiécète Sarapion. 

29 Pour les années 132 et suivantes, lesannées de l’auttiæ, nous 
n’avons aucun indice. — Pourtant, dans les dernières années du 
règne d'Évergète II, Martin loge dans sa liste des épistratèges de 
Thébaïde un certain Apollodore. Or, un papyrus démotique per- 
mettrait de croire que Lochos était encore épistratège en 1185 ; 
son successeur immédiat est peut-être Démétrios en 117. Point de 
place, semble-t-116, pour Apollodore en Thébaïde ; il serait donc 
épistratège dans une autre région, mais on ne saurait dire laquelle. 

30 En 88, la révolte de Thébaïde y nécessite, outre la présence 
de l’épistratège Platon, l’envoi d’un chef militaire spécial, Hiérax?. 
Mais l'Égypte tout entière était peut-être frémissante. Or, Platon, 
dans une proclamation qui annonce l’arrivée de Hiérax, mentionne, 
comme auteur de la nouvelle, et sans autre qualification, son frère 
Philoxénos. Ne serait-ce point, par hasard, un épistratège de Mem- 
phis? — Il n’est pas moins curieux de noter que, peu après cette 


1. Et plutôt de l'Héliopolite. Ce serait un Juif : on notera la date. 

2. Ainsi s’expliquerait mieux encore le ton déférent du diécète. Que des instructions 
soient d’abord envoyées au sous-diécète me paraît aussi naturel dans une hypothèse que 
dans l’autre : 0. c., p. 488. Et Dorion a pu présider le synhedrion mentionné 1. 140-141, car 
la question intéresse d’abord le « ministère des finances » (Wilcken). — Aussi bien, peut-être, 
ouvedpedcavtes n’implique-t-il pas rigoureusement présidence de Dorion ; cf. P. Tebl., III, 
772, 1. 4 (mais l’auteur du document est un fermier d'impôts), et Thompson, o. c., p. 12(6) 
(« Stratèges », 1. 141, est-il générique? il est d’ailleurs à penser que la circulaire sous la 
même forme fut adressée à l’(épi)stratège de Thébaïde, mais d’abord à l’{hypo)diécète ; 
comp. 1. 212). — Enfin Onias y assiste-t-il ? il a eu ses instructions, 1. 17. 

3. Memphite, Arsinoïte et Moyenne-Égypte ; limites inconnues. 

4. La présence d’un épistratège n’est pas mentionnée lors des visites royales à Memphis 
en 163 et 158. Pourtant la révolte de Pétosarapis s’est étendue à la Moyenne-Égypte (P. 
Tebt., III, 781) ; mais peut-être ne reçut-elle pas le même accueil qu’au Delta des indigènes 
et de leurs chefs naturels, les prêtres (1b., introd.). 

5. P. Ryl. dem., III, xvur, 2, p. 149. — Et même en 116-113, d’après P. Ross. Georg., I, 
6, introd. Mais que faire d'Hermocrate ei Phommous? Je croirais plutôt que Lochos est 
alors pourvu d’un commandement militaire spécial, qui déborde au Nord de la Thébaïde 
(cf. P. Ross., cit. : dans l’'Hermopolite). Ce pourrait être une preuve qu'il y avait encore une 
certaine effervescence en Égypte à cette époque et donner raison à Preisigke (cité par Jou- 
guet, L. c.). Il est vrai qu’il y a une visite royale en Haute-Égypte en 116-115 : Bevan, His. 
of Egypt under Ptol. Dyn., p. 327. Mais le roi, en 163, pour se rendre à Memphis, n’a-t-il pas 
dû traverser le Delta? 

6. Tout dépend, il est vrai, de la date de son préceptorat et de la situation de Polémarque 
(Martin, p. 174). — Plus tard, il exerce de hautes fonctions judiciaires dans l’Arsinoïte. 

7. Sur tout le « dossier », P. Ross. Georg., 12, introd. (cf. Bevan, o. c., p. 336 ; P, Collart, 
P. Bouriant). 
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date peut-être (?)1, le stratège (du Memphite), Sarapion, est com- 
pétent, au point de vue financier, pour tout un groupe de nomes, 
avec le titre anormal? d’hypodiécète. Ne le serait-il pas aussi au 
seul titre de stratège? N’aurions-nous pas affaire — au moins pra- 
tiquement — à une sorte d’épistratège? 

49 Restent les troubles mentionnés, dans l’Héracléopolite tout 
au moins, vers 58 av. J.-C.4. Mais on n’a, pour cette basse époque, 
aucun indice de l’existence d’un épistratège, ni même d’une con- 
centration extraordinaire de pouvoirs analogue à celle que nous 
venons de signaler. 

Dans l’ensemble, par conséquent, l’on n’a que des témoignages 
encore trop peu significatifs. Du moins permettent-ils, P. Tebt., 
III, 778, aidant, de suggérer que : 

19 Sous les Ptolémée, le stratège de Thébaïde$ existait peut- 
être dès le 1112 siècle ; sa création n’est peut-être pas une consé- 
quence plus ou moins lointaine de la bataille de Raphia. 

20 La division de l'Égypte en trois ( épistratégies » n’est peut- 
être pas une innovation d’Auguste : elle a pu avoir des précédents 
ptolémaïques, fût-ce momentanés ?. 

C'est dans tous les cas une hypothèse dont il ne faudrait pas 
faire fi. Nous ne savons ce que nous réservent de nouvelles décou- 
vertes. L'administration de l’Égypte ptolémaïque se révèle chaque 


4. U. P.Z., n° 117, introd., fin : avant 83? Cf. ma Liste des stratèges.…, supplément (Mem- 
phite). 

2. Pour un stratège. 

3. Que Jouguet ne pouvait connaître. 

&. B. G. U., VIIT, 1762. 

5. Dans ce recueil (n. 4), il n’y a même pas trace d’hypodiécètes. — Le dernier décret des 
Lagides (41 : G. Lefebvre, Mél. Holleaux, 1913, p. 130), qui mentionne les « dix-nomes », 
donnerait l’impression (cf. sa traduction ; comp. Bevan, o. c., p. 371) que nous avons affaire, 
non pas seulement à une expression géographique (contemporaine, malgré Martin, o. c., 
p. 93, de Strabon et d’Artémidore), quelle que soit sa justesse actuelle, mais à un grand res- 
sort administratif (Delta?). Or, on n’y soupçonne pas d’intermédiaire entre l’administra- 
tion centrale et celle du nome. — D'autre part, le décret, à peine antérieur (50/49), B. G. 
U., VIII, 1730, semble distinguer (du moins pour la circonstance), Thébaïde, Bas-Pays, et 
(entre deux) nomes dnëp Méuouv (Memphis, en l’espèce, ne serait-il pas compté à part du 
Memphite? Cf. Rev. Las, col. 60 ; P. Caire Zenon, IV, 59706. — Cas différent sous Psammé- 
tique, ici p. 22, n. 7). Mais il ne nous apprend rien au point de vue proprement adminis- 
tratif. 

6. Pour compléter — sommairement — la liste de Martin, disons que Hippalos a pour 
successeur Theomnestos (Thompson, 0. c., p. x1 : 174/173, puis. v 170), suppléé (?) dans 
l'intervalle par Noumenios ; que Boéthos doit être en fonctions dès 147/6 (S. B., 4638; 
Ryl., 66 a, introd.). — Sur les suivants, v. plus haut. — J’ignore le nom de l’épistratège 
signalé par Zucker au Congrès papyrologique de Munich (1933). — Malgré Lochos, je ne me 
risque pas à faire de Diodote un épistratège en 150 : P. Ryl. dem., II, p. 132, n. 8. 

7. Aussi la prudence s’imposera maintenant en présence d’épistratèges non localisés : 
ainsi S. B., 7259, 1. 86, Il s’agit d’un hypomnématographe, épistratège (honoraire). 


CHRONIQUE PAPYROLOGIQUE 7 


Aer sde Mol 
Jour? beaucoup plus complexe qu’on ne l’aurait imaginé il y a 
quelques années seulement. 


IT 
P. Tebt., III, 815, ET LA DATE DE LA BATAILLE DE SELLASIE 


On sait que cette date est controversée : juin-juillet (au plus tôt) 
222 ou 221. Tarn?, qui conclut en faveur de 222, n’en fait pas 
moins allusion à un papyrus «inédit », d’après quoi le mois de xan- 
dikos-épiphi de l’an 26 d’Évergète devrait correspondre au mois 
de septembre 221. Or, Évergète survécut à la bataille. Beloch 3 
avait répondu que l’année 26 en question pouvait être, non l’an- 
née royale macédonienne, mais, parmi les deux autres années en 
usage dans les papyrus, l’année financière 4, qui avance sur l’année 
royale. 

La solution est beaucoup plus simple 5. — Le papyrus « inédit » 
ne l’était pas tout à fait, et sa « description » nous apprenait déjà 
qu’il s’agissait d’une prévision, pour 26, faite en 25. — Il ne l’est 
plus du tout, et le texte complet ? confirme ce que nous savions. 

Il existe toutefois, dans ce n° 8158, d’autres textes qui men- 
tionnent l’an 26. Mais — sauf dans deux fragments équivoques — 
il se peut ° que, là encore, nous ayons partout affaire à une prévi- 
sion, faite en 25. 


1. Cf. p. ex. les divers P. Zenon; P. Ent., introd. ; B. G. U., VIIL, introd. ; Thompson, cit. 

2. Cambridge Ancient Hist., VII, 863. 

3. Archiv, VIII, p. 6. 

4. Il s’agit d’un papyrus grec. Les papyrus démotiques usent alors en principe de l’année 
royale égyptienne, ou de la financière. Sur tous ces points, le meilleur exposé est actuelle- 
ment celui de C. C. Edgar, P. Mich. Zenon, introd., p. 50 et suiv. C£. aussi n. 5. 

5. Je l'avais signalée dès 1932/1933 aux étudiants de Lille. Cf. maintenant H. Frank, 
Archiv, XI, p. 38 (octobre 1933). J'ai renoncé aussi, sur d’autres points, à maints dévelop- 
pements qui aboutiraient aux mêmes résultats que Frank. Mais ce dernier ne connaît pas 
encore P. Tebt., III, paru vers juillet-août 1933 (ni, semble-t-il, P. Ent., I, 2° fascicule). 

6. P. Hibeh, p. 345, n. 15 (cf. p. 343). 

7. Contrat de fermage, dressé en 25, pour 26 (et même plusieurs mois d'avance); paie- 
ment un an après. Cf. p. 29, n. 4. Il s’agit du fragment 3 du n° 815. 

8. Ce document enregistre jour par jour, sous forme de résumé plus ou moins long, des 
contrats privés de toute espèce (du genre dit « à six témoins »). Pour l'indication du jour 
d’enregistrement, on suit apparemment le calendrier macédonien (avec indication d’équi- 
valences pour le mois). Il n’en faut pas conclure, peut-être, qu'il en soit nécessairement de 
même dans le texte des contrats ; même s’ils ont tous été, non seulement écrits (avant 
d’être résumés), mais dressés dans le grapheion d'enregistrement, comme le veut Wilcken, 
Archi, XI, p. 151 (si je le comprends bien, ce grapheion serait privé). Mais il est impos- 
sible de discuter ici toutes les questions posées par ces textes difficiles. Cf l'introduction du 
document, et Wilcken, L. c., pour une première orientation. 

9. Fragments 8, e., I, 29, 31 ; II, 29 ; — 5, 22, #2; — 6, DIAdON Er eos Cr 
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Dans le fragment 11, verso, la mention d’un an 26 pourrait se 
rapporter à une année présente. Mais, d’après le mois indiqué !, 
elle ne prouverait rien — même s’il s'agissait de l’année royale ? — 
pour la date de Sellasie. 

Plus délicate peut-être serait la question du fragment 2, verso. 
Mais il peut s’agir de l’année financière. Et surtout la lecture 
n’est pas certaineÿ. 

Ainsi, rien ne prouverait qu'Évergète ait régné jusqu’à l’au- 
tomne 2216. Des autres textes antérieurs à P. Tebt., IIL, où il est 
question de l’an 26, aucun ne paraît faire difficulté ?, sauf P. Ent. 
25, daté, dans l’apostille8 du stratège?, du 23 daisios-5 phaôphi de 
l’an 26. — Et pourtant, s’il s'agissait de l’année royale, il devrait 
y avoir une 27€ année financière. Or, sur ce point, P. Petrie, III, 
112 et 119, semblent formels : la 26€ année financière d’Evergète 
est suivie de la 2€ (financière) de Philopator ! ; il y a confusion 


11, 19; — 9, II, 32 ; 14, p. 311. — Un examen de détail serait d’ailleurs nécessaire ; on ne 
peut l’entreprendre ici. 

1. 197 Pharmouthi (p. 311), donc vers mai 221 au plus tard (cf. Beloch, Archie.…., VII, 

172} 
à 2 : ci-après. — Chose curieuse, cette indication du bureau (d’ailleurs à une place anor- 
male et comme ajoutée après coup : comp. fragments 2 et 15) ne porte que le mois égyptien ; 
ou bien l’équivalence macédonienne serait-elle dans une lacune qui, pourtant, ne semble 
pas bien large (cf. encore fragments 2 et 15)? 

3. Col. I, p. 286. Il ù est question “ deux prêts, dr un certain SRURRSE à Dorion. Prêt en 
RPOGWPE LANGE Lo Tpùc Tà or ToÙ M (See) dpqavoÿ Êv Tc 
[x? (Ëtet)]. Traduction naturelle (cf. Guéraud, P. Ent., 88, 3; comp. P. Eleph., 27) : « telle 
est la quantité qui reste due, par Dorion, à titre de Dre sur les redevances... de [2?]6 ». 
Il s’agirait donc de l’an 26 présent, sinon écoulé. 

&. C£. p. 27, n. 8. 

5. CF. n. 3, et P. Tebt., III, p. 289. — Le prêt d'argent (n. 3), antérieur à hathyr (p. 286, 
1. 8), est consenti jusqu’en dystros-pachôn « de la même (année) ». Or, d’hathyr à pachôn, 
sous Évergète, il y a alors changement d’année, qu'il s'agisse de l’année royale (phamé- 
noth) ou de l’année financière (méchir). Toutefois, l'expression « le même » pourrait se rap- 
porter à l’année d’exécution du contrat, « chiffrée » dans un contrat précédent, dont nous 
n’aurions pas le texte (comp. p. 287, col. II, 1. 34-36, et p. 295, 1. 20 et 26). 

6. Il faudrait peut-être l’admettre si, dans le papyrus cité, n. 3, nous avions affaire à 
l'an 26 royal. En tout cas, la « dette », payable en daisios (de 27), a pu être contractée vers 
daisios (de 26) : cf. fragment 2, recto, II, 34; fragment 3, recto, II, 11-12. Cr, daisios, si 
l’on adopte une des deux équivalences AR Re dystros-pachôn (fragment 2, verso, 
I, 4/5) ou xandikos-épiphi (fragment 3, recto, II, 10), correspondrait, sans intercalation, à 
mesorè-thôth. 

7. Références, Frank, L. c., p. 38 et suiv. (textes démotiques, ou grecs, mais « financiers »). 
— Ajouter maintenant P. Ent., 68, où l’apostille provient des bureaux du basilicogrammate 
(or, cf. Edgar, o. c., p. 52) et est peut-être adressée, plutôt qu’à l’épistate, soit à un gram- 
mate subalterne, soit à un géomètre supérieur. Au texte, A&Bovroc, 1. 9, n’exclut pas un 
an 26 présent ét financier) ; sinon, la plainte serait de 27 financier, l’apostille de 26 royal. 
Mais 27 financier n’existe pas. 

8. Donc, officiellement. — Dans le texte, les plaignants datent parfois par l’année finan- 
cière, comme pour leurs contrats de fermage eux-mêmes (p. ex. P. Ent., p. 137 en bas). 

9. Or, cf. Edgar, o. c., p. 52. 

10. Dans l’un. 
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entre la fin de cette 26€ année et la 1'e financière du nouveau sou- 
verain!. Il faudrait donc se résoudre à voir dans l’an 26 de P. 
Ent., 25, une année financière, malgré l’anomalie?. Et même il 
résulterait des P. Petrie, P. Ent. (et autres) qu’'Évergète est mort 
au début de 22138, 

Quant à l’année 27, mentionnée P. Tebt., III, et ailleurs, elle 
fait moins difficulté encore. Il s’agit, comme toujours, d’une pré- 
vision — faite dès l’an 255. 

Ainsi, dans l’état actuel de notre documentation, il semble 
bien 5 : 1° qu’Évergète soit mort au début de 221 (vers février) ; 
29 que la bataille de Sellasie se place durant l'été de 222 (après la 
moisson) ?. 


III 


P. Tebt., III, 698 er 781, ET L'INVASION DE L'ÉcypTE 
PAR ANTIOCHUS [IV 


Antiochus IV, deux fois au moins8, envahit l'Égypte, en 170 
ou 169% et en 168. 


1. Dans l’autre. — Sur le n° 141, Frank, p. 48 et suiv. 

2. Frank, L. c., p. 39. — Autrement, Évergète vit encore en novembre — et même dé- 
cembre (n° 97, ci-après) — 221. Beloch se contentait de juin, en s’appuyant surtout sur 
B. G. U., VI, 1275 et suiv., ans 8 et suiv. de Philopator, où dystros marquerait le début de 
l’année royale. Selon Frank, il s’agirait de dystros-thoth, déjà (cf. P. Tebt., 820), donc de 
l’année égyptienne, parfaitement en usage (même en grec), dès l’an 6 (égyptien) de ce sou- 
verain (Gauthier-Sottas, Un décret trilingue en l'honneur de Ptolémée IV, 1925). ;— Pour 
Évergète, cette mention « an 26 » ne m’en paraît pas moins anormale, et ce n’est pas une 
inadvertance : cf. verso, du [1?]4 phaôphi, an 26, et n° 97, que Frank ne connaît pas encore. 
Répondra-t-on que l’année financière est un « wollwertiges Datierungssystem »? Mais les 
fonctionnaires choisiraient donc à leur fantaisie, sans raison? — Et cependant, il y a le té- 
moignage des P. Petrie. Il faut choisir — entre les deux hypothèses, ou, plus sagement peut- 
être, laisser subsister les contradictions (Guéraud, o. c., p. 70 et 116). Mais cf. n. 6, fin. 

3. Des P. Petrie, l’on tire qu'Évergète n’a pas vu la fin de sa 26° année financière (fin en 
tybi), donc de sa 25€ année royale (fin un peu postérieure). — Des P. Ent. (p. 251), l’on con- 
clut que Philopator commence à régner entre le 14 choiak et le 12 tybi, et même le 2 tybi 
(B. G. U., VI, 1273, 18 gorpiaios : Frank, p. 47). — D'autre part, le début de sa 2£ année 
financière (Frank, p. 51) est le 4 tybi au plus tard : cf. maintenant P. Ent., 65, 7. 

&. P. Hibeh, 90, 10 ; Tebt., III, 815, fragment 7, 43 (cf. 1. 39) ; fragment 9, 1. 32-33. 

5. Dans LP. Lille dem., 10, on a la prévision : an 26 (ég.) — 27 (fin), le 31 hathyr. Or, de 
thôth à tybi-méchir (début de l’année financière ; postérieur à hathyr), le chiffre d'année 


devrait être le même. 27 doit sans doute se corriger en 26. — Supposer une nouvelle année 
fiscale — et donc la mort d'Évergète — en hathyr ne se peut : cf. n. 3; sur Ent., 83, cl. 
Frank, p. 42. 

6. Sous la réserve, n. 2, fin. — Mais cf., d'autre part, Frank, p. 33 et suiv., 55 et suiv., sur 
les sources historiques (Polybe, etc.). — Sur Plutarque, tout au moins, j'espère revenir 
ailleurs. 


7. Plutarque, Cléom., 26 et suiv. 

8. Certains disent : trois ou même quatre fois. Cf. n. suiv. 

9. Dernières références : 1° en 170, selon Bouché-Leclercq, Hist. des Lag., IL, p. 11 ; H. des 
Sél., I, 261 ; suivi par Bevan, Hist. of Eg. under the Piol. Dyn., p.284, et Jouguet, Hist. de la 
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Lors de la première invasion, il occupa Memphis et même, selon 
certains historiens, détrônant Philométor?, s’y fit couronner#. 
P. Tebt., III, 698, est des plus favorables à cette tradition. Ce n’est 
rien de moins qu’une proclamation du roi Antiochus aux clérouques 
du « Crocodilopolite { ». Malheureusement, il n’en reste même pas 
trois lignes intactes5. Le roi, nommé sans qualification, s’y com- 
porte peut-être en souverain régulier de l'Égypte ; toutefois, s’ex- 
primerait-il autrement s’il s’adressait en maître à un pays con- 
quis? On dira de même pour la formule reoctiavros, même si elle 
n’était usitée qu’en Égypte. Point de trace, en tout cas, de la men- 
tion d’un protégé?, qui, toutefois, pourrait être nommé dans la 
suite8, si par exemple nous avions affaire à une proclamation où 
Antiochus définirait ses « buts de guerre ° ». Mais une telle procla- 
mation serait sans doute plus générale 1°, D’autre part, on pourrait 
dire (avec les éditeurs) qu’Antiochus n’a pas dû se servir du per- 
sonnel des chancelleries locales (comme un souverain régulier) ; 
car l'expression « Crocodilopolite » paraît inusitée en Égypte. Et 


Nat. ég., 1933, III, p. 143. C£. P. Tebt., III, p. 36 ; 2° en 169, selon Bevan, Cambridge Anc. 
Hist., VIII, p. 505, d’après Kolbe; Jouguet, Précis d’hist. de l'Ég., 1, 1932, p. 143-144 ; 
Wilcken, Archiv..…., XI, p. 147, se corrigeant (cf. n. 1) d’après Niese; 3° mais voici que, 
dans Thompson, À family archive from Siut, 1934, p. 51, n. 22, un pap. démot. de l’an 11 
(sic) mentionne (pas dans un protocole, il est vrai), en septembre 170 (sinon en mai? Cf. 
p. 52, n. 32), le pharaon, sa sœur et son frère. Or, on admet généralement que leur union 
sur le trône, après la révolution alexandrine qui suivit la première invasion, a été négociée 
pendant l'hiver 169-168 (an 2 du nouveau règne ; sur le chiffre, cf. P. Tebt., III, 781 ; LP. 
Tebt., III, 730, note ; Bouché-Leclereq, Lag., II, p. 21, n. 3; Bevan, Hist., p. 287). Fau- 
drait-il conclure maintenant qu’un accord serait intervenu dès la fin de l’an 11, ce qui en- 
traincrait diverses conséquences? Mais cette question mériterait tout un nouvel examen ; 
supposer trois invasions (Wilcken autrefois : cf. p. 29, n. 8 ; comp. Bouché-Leclercq, Lag., II, 
p. 14, n. 3), ou même quatre (Bouché-Leclereq, Sél., p. 255, sans références précises), n’est 
peut-être pas une solution à ce problème de calendrier — On peut le négliger provisoire- 
ment. 

1. Le problème est bien posé dans Bevan, 0. c. — Il y eut aussi des monnaies frappées en 
Égypte ; témoignage grave ; mais cf. Bouché-Leclerq, Lag. II, 16, n. 1. 

2. Porphyre, F. H. G., III, 720. 

3. S. Jérôme (dont la source est d’ailleurs Porphyre), in Dan., XI (Migne, V, col. 566, 
n° 713, c-d). ; 

k. — Arsinoïte, capitale Crocodilopolis. — On voit ainsi que l’occupation s’est étendue 
au delà du Memphite. Cf., toutefois, p. 31, n. 2. 

5. Bacthéwe ’Avriéyou mpoctéËéavros ‘/roïs èv rt Kpoxodthkomo!tnt xAnpou/[yotc 
21 lettres] ex/traces. Ce n’est pas nécessairement la première proclamation. 

6. Ce qui n’est pas sûr; cf. Wilcken, L. c.; là encore une recherche serait nécessaire. — 
Mais Antiochus, même sans s’adresser aux scribes locaux (cf. ci-après), pouvait connaître 
ici les habitudes de la chancellerie égyptienne. 

7. Philométor. 

8. Noter la fin de la 1. 3. 

9. Ici, le rétablissement du souverain légitime détrôné par son frère dans Alexandrie non 
occupée. 

10. Ici, elle s'adresse tout au plus aux habitants (qu'y a-t-il dans la lacune de la 1. 8?) de 
l'Arsinoïte. 
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pourtant — même avant l'invasion — pouvait-il ignorer la déno- 
mination qui rappelait tout un passé ptolémaïque, fameux même 
hors des frontières de l'Égypte? Ne serait-ce pas un changement 
de nom voulu, prélude même d’une réorganisation administrative 
de l'Égypte? On voit la complexité de la question ? — faute peut- 
être de quelques lignes... 

Cette première invasion, selon Porphyre-S. Jérôme, aurait été 
marquée par une « dévastation » totale de l'Égypte, par un pil- 
lage, peut-être méthodique , de ses richesses — et tout d’abord, il 
faudrait le supposer, des trésors séculaires de ses temples. On pou- 
vait invoquer là-contre#, sinon le silence de Polvhe ou certain 
témoignage de Diodoreÿ, du moins l’iniérêt même du souverain $ 
— quels que fussent ses sentiments intimes pour l’hellénisme et 
son avidité personnelle. Mais voici que P. Tebt., 781, fait allusion 
à des dommages causés par les soldats d’Antiochus dans un 
temple d’Ammon, sis en la banlieue de Crocodilopolis, pendant la 
deuxième ? année des trois souverains égyptiens, donc en 168. Que 
nos auteurs aient confondu ou non première et seconde invasion, 
le témoignage des papyrus, corroborant le leur, donnerait aussi cer- 
taine créance à un témoignage plus vague de T. Live? relatif à 


1. Rien de forcé dans cette hypothèse : ainsi, on écrirait de nos jours l’histoire de cer- 
taines municipalités par l’histoire des noms de leurs rucs. — Mais ce n’est qu’une hypo- 
thèse. — Crocodilopolite dans Pline, H. N., V, 1x, 4 (source?). 

2. Ajoutons que le document, non daté, pourrait se rapporter à la seconde invasion 
(cf. p. 30, n. 4). Porphyre et saint Jérôme auraient pu alors commettre une confusion : 
comp. n. 8. — Dans IT, Macch., V, 1 et 11, le pillage du temple de Jérusalem (qui se place 
dans 1, Macch., 17-29, après la première invasion) est mentionné après la seconde. Nulle 
part, il est vrai, il n’est question de couronnement ; aucun détail, en outre, sur cette seconde 
invasion. 

3. Bouché-Leclercq dit « consciencieux ». Mais cf. p. 33, n. 2. Point n’est besoin de cette 
hypothèse pour expliquer les faits monétaires rapportés par [eichelheim, Wirtschaftliche 
Schswankungen... von Alex. bis Aug., p. 31. 

4. Quelle est, ici, la source du Syrien Porphyre? Cf. 1, Macch., TI, 17-29 (noter ratiéat). 

5. XXX, 14, sur la clémence d’Antiochus. Mais saint Jérôme ne parle pas d’attentats 
aux personnes (cf. cependant n. 4 et 9), ni sans doute aux monuments. Vastavit peut s’in- 
terpréter de diverses façons. 

6. Il avait sans doute à ménager toute la population, mais plus que personne les indi- 
gènes et leurs chefs naturels, les prêtres, surtout si l’histoire du couronnement est exacte 
(on sait le « loyalisme » héréditaire — et « successif » !— d’une famille de grands prêtres de 
Memphis : Bevan, A Jlist.…., p. 188, ctc.). Il pouvait, le cas échéant, utiliser les divisions 
entre indigènes et Hellènes (cf. n. 9); de toute manière, la révolte de Pétosarapis éclate 
dans le Delta aussitôt après la seconde invasion et s'étend même à l’Arsinoïte (ci-après ; avec 
quel succès, autre question). 

7.169-168 ; mais l'invasion est du printemps. , 

8. À lire leur texte, la première serait comme une invasion de sauterelles : il ne resterait 
plus rien à piller. C£. n.5. Mais cf. n. 2;#4 et Mél. Bidez, 11, 961. | l 

9. XLV, 12 : partim voluntate, partim melu (passage corrompu). Il y aurait là peut-être 
une politique d’Antiochus ; mais laquelle? Voluntate peut se rapporter aux indigènes, melu 


aux Grecs. 
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cette année 168. Pourtant, là encore, la prudence s’impose. Antio- 
chus n’est peut-être pas responsable de l’avidité d’une soldatesque 
qui, elle, n'avait pas de « politique indigène ». Il peut même s’agir 
d’un fait isolé, sans portée profonde. 


Il y aurait lieu, pourtant, de signaler ici deux inscriptions hié- 
roglyphiques anciennement publiées? et qui, sauf erreur, ont 
échappé aux historiens de ces années critiques. — Deux-« chefs de 
troupe » du Bas-Tanite, de nom indigène (le même), y sont loués, 
le premier d’avoir été « un brave défenseur de son nome, protec- 
teur de sa ville après la conquête », le second (d’après le nom iden- 
tique, la filiation différente, peut-être le petit-fils ou le neveu) 
d’avoir « réparé les ruines et comblé les brèches ». Cette dernière 
expression est précisément à la fin de P. Tebt., 781. 

Justement, l’éditeur a songé soit à une invasion séleucide, soit 
à une révolte indigène. Mais, dans le second cas, le mot «conquête » 
est-il juste? — Quant à la première hypothèse, les divers titres 
portés par les deux chefs ne sont peut-être pas, à tout prendre, 
favorables à notre date. En particulier, l’un d’eux est appelé 
«grand répartiteur de l’impôt dans sa province ». Quel que soit le 
correspondant grec de cette expression, l’on songerait done, tout 
d’abord, à des stratèges de nomes cumulant des fonctions finan- 
cières. Mais en est-il à cette date 4? 

Il me semble que l’on pourrait au moins aussi bien penser à des 
nomarques du 1v€ siècleÿ, en fonctions, le premier — tout d’abord 
— au moment de la seconde invasion perse, qui aurait laissé dans 
toute l'Égypte? des ruines que l’on montrait peut-être encore au 


1. D'après le même texte, quelques années après, des dommages, beaucoup plus impor- 
tants apparemment, sont causés par les partisans de Petosarapis. Il est curieux (cf. l’intro- 
duction et les références) de voir ces-indigènes s'attaquer, dans l’Arsinoïte, aux temples et 


aux prêtres. — L'on aimerait connaître la requête, perdue, qui suit cet exposé préliminaire 
" / ; . , , me 

(cf. 1. 15, vÜvôé) ; comp. P. Ent., n° 80, et introd. — Le texte conservé n’est lui-même pas 

intact. 


2. Daressy, Rec. de trav. rel. à la phul. ég., etc., 1893, p. 150. 

3. Donc la nôtre. 

4. On ne connaît pas de stratèges-économes. — Le premier stratège préposé aux revenus 
est Phanias de l’Arsinoïte, v. 137 (v. ma Liste..….). 

5. Leur costume dans la statue qui porte les inscriptions est égyptien. — Certains de leurs 
titres (civils, militaires, religieux) ressemblent à ceux de Nectanebo, sur lequel on verra 
Jouguet, B. I. F. À. 0., 1930, t. XXX, p. 520, n. 1. Sur les terrains dont ils seraient « gra- 
tifiés », 1b., p. 519, n. 1. — Les deux statues pourraient être du début de la domination 
grecque. 

6. Les mots « défenseur », en tout cas « protecteur », ne voudraient-ils point dire : négo- 
ciateurs? — On songe aussi, mutatis mutandis, à ce Pétosiris dont Gust. Lefebvre a publié 
le tombeau. 


7. Diod., XVI, 51. 
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temps de Strabon! ; l’autre au début de la domination grecque. — 
Mais je n'insiste pas ici ; d’autant moins que textes et traductions 
auraient vraisemblablement besoin d’être revus par les égypto- 
logues. Mieux vaut, en toute hypothèse, les écarter provisoirement 


du débat. 


Ainsi, avec P. Tebt., III, 698 et 781, sont versées deux pièces 
importantes au dossier de cette guerre syrienne et de ses consé- 
quences. Mais les questions qu’elles posent ne semblent pas encore 
définitivement résolues ?. 


Henxrr HENNE. 


4. XVII, 805 (en les attribuant à Cambyse). 

2. Les historiens modernes — après les anciens — abondent en contradictions : Bouché- 
Leclercq, p. ex., Lag., II, p. 14/15, paraît (tout en parlant d'exploitation) douter de la réa- 
hté du pillage, qu'il admet, en somme, p. 20-21, les deux fois à l’occasion de la première 
invasion. Dans Sél., I, p. 261, le pillage se place lors de la seconde. Mais, selon Wilcken 
U. P. Z., II, p. 492, pas de « Verwüstung » à la seconde « Eroberung ». — Un seul papyrus, 
mutilé, ne suffit pas pour porter un jugement. 


Rev. Ét. anc. 3 


LA GERMANIE D'APRÈS PTOLÉMÉE 


CONFIGURATION GÉNÉRALE ET OROGRAPHIE 


La géographie de Ptolémée étant essentiellement une liste de 
positions destinées à la construction d’une des vingt-six cartes par- 
tielles embrassant la superficie du monde alors connu, tout travail 
même fragmentaire mettant en œuvre un de ses chapitres ou para- 
graphes a pour prélude nécessaire l’étude des dimensions et limites 
du pays envisagé, autrement dit du cadre où s'inscrivent les don- 
nées géographiques qu’on se propose d'interpréter. 

Je rappelle que Ptolémée, après avoir dit (I, 20) que, pour figu- 
rer correctement la sphère terrestre, les parallèles et méridiens de- 
vraient être dessinés selon des courbes et segments de cercle, dé- 
clare (II, 1, 9, et VIII, 6) que, pour les cartes particulières, 1l repré- 
sentera les méridiens par des droites parallèles, adoptant pour 
chaque carte une valeur uniforme du méridien qui sera celle du 
parallèle moyen de cette carte. La conséquence est que, sur chaque 
carte, les latitudes aussi bien que les longitudes sont réparties se- 
lon des lignes droites équidistantes se coupant à angle droit. 

La valeur d’un degré de latitude est uniformément de 500 stades ; 
celle du degré de longitude varie selon les régions : sur la carte de 
Germanie, elle est de 300 stades. Ces chiffres sont exprimés en 
stades géographiques de 157M50, la longueur du degré étant calcu- 
lée, d’après l’estimation de Posidonios, sur le périmètre de la 
terre 1, 

Il s’ensuit que l’intervalle entre deux degrés de latitude consé- 
cutifs valant 78,750 mètres, entre deux degrés de longitude il ex- 
prime 47,250 mètres sur la carte de Germanie ; sur celle des pays 
contigus, sa valeur est différente : 52,500 mètres pour la Gaule, 


1. Voir Berthelot, dans Comptes-rendus de l’Académie des sciences, 18 avril 1932, Sur 
l'unité de mesure employée dans les premières mesures de la circonférence terrestre et Les don- 
nées numériques fondamentales des géographes anciens d’ Ératosthène à Ptolémée, dans Revue 
archéologique, 1932, 2, p. 1 à 34; voir aussi Asie ancienne, p. 120 à 133. 
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56,437mM50 pour les contrées danubiennes, Rétie, Norique et Pan- 
nonie. 

Un examen approfondi des dimensions et limites de la Germanie 
ptoléméenne déborderait le cadre de cet article ; nous en résume- 
rons seulement quelques renseignements utiles pour l’interpréta- 
tion des coordonnées définissant la position des montagnes. 

Pour dresser la carte de Germanie, le géographe est certainement 
parti des frontières occidentale et méridionale, lesquelles suivaient 
respectivement le cours du Rhin et celui du Danube. Sur la rive 
romaine existaient des villes et camps importants dont les positions 
et les distances intermédiaires avaient été calculées ; pour quelques- 
unes mêmes, 1l semble que la latitude ait été directement observée. 
Le périple des rivages qui formaient le troisième côté, septentrio- 
nal, du pays avait dû également être mesuré par la flotte romaine 
et par des marchands. Du côté oriental, les informations étaient 
moins sûres ; 1] est pourtant probable que des relevés avaient été 
faits le long de la « route de l’ambre », entre le Danube et la mer 
Baltique. 

Les latitudes ont été, en principe, déterminées par des observa- 
tions astronomiques ; à défaut de celles-ci, par des mesures de dis- 
tance ; les longitudes traduisent uniquement des distances. La mé- 
prise fondamentale sur la valeur du degré de latitude réduite à 
78,750 mètres, alors qu’elle dépasse dans l’Europe occidentale 
111 kilomètres, a créé une perturbation dans toutes les cartes où 
l’on disposait à la fois de données cosmographiques et de mesures 
itinéraires ; elle est la cause principale de la déformation des cartes 
de Ptolémée. Nous en avons examiné les conséquences pour celle 
de la Gaule! 

En Germanie, il ne paraît pas qu'il ait été effectué d’observations 
astronomiques, sauf peut-être par des navigateurs longeant le ri- 
vage septentrional. Il s'ensuit que les deux coordonnées définissant 
la position de chaque lieu expriment simplement des distances ven- 
tilées en écarts de latitude et écarts de longitude, d’après les con- 
jectures de l’auteur. 

En Germanie, les mesures de distance sont plus incertaines qu’en 
Gaule ; mais l’absence d’observations directes de latitude a eu cet 
avantage que l’ensemble du cadre de la carte n’a pas été rétréci 
d'office par l’erreur initiale sur la valeur du degré. Il s’ensuit que, 
si les chiffres,de la graduation paraissent plus inexacts, les dis- 


1. Voir nos articles dans Revue des Études anciennes, 1933, fasc. 3 et 4, et 1934, fase. 1. 
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tances qu’ils expriment ont plus aisément trouvé leur place sur la 
carte. Celle-ci a tout de même subi l’influence du rétrécissement 
général ; mais il a moins altéré la distribution des emplacements à 
l’intérieur de la carte spéciale de Germanie. 

La frontière occidentale longeant le Rhin de la source (Vorder- 
Rhein) à l'embouchure orientale (aujourd’hui passe du Texel) est 
presque entièrement mesurée par l’écart des latitudes ; Ptolémée 
l’estime à 637 km. à vol d’oiseau : pour nous, elle aurait 770 km. 

La frontière méridionale longe en principe le Danube, mais doit 
être mesurée à partir de la source du Rhin jusqu’au grand coude du 
Danube, à Carpis (près Visegrad). Pour Ptolémée, l’écart des lon- 
gitudes est de 13010, celui des latitudes 2 degrés ; la distance à vol 
d'oiseau chiffrée d’après le barême de la Germanie, 632 km. 1 ; à nos 
yeux, elle s’élève à environ 780 km. 

La frontière septentrionale, baignée par l'Océan germanique de 
l'embouchure du Rhin à celle de la Vistule, aurait à vol d’oiseau 
(en coupant la Chersonèse cimbrique) 835 km. ; en fait, nous mesu- 
rons d’une extrémité à l’autre 928 km. 

La frontière orientale est définie par le cours de la Vistule, de 
son embouchure à sa source, puis par une ligne menée de cette 
source aux monts Sarmatiques et de ceux-ci au grand coude du 
Danube. L’estimation de Ptolémée correspond à 641 km. ; en réa- 
lité, elle devrait monter à 725 km. Abstraction faite de la pénin- 
sule septentrionale, le quadrilatère occupé par la Grande-Germa- 
nie était donc, sur chacun de ses côtés, sous-évalué, la réduction 
de la superficie qui en résultait étant d’à peu près un quart. 

La limite méridionale de la Germanie est le cours du Danube 
tracé du 46050 au 480, et sur les 450 premiers kilomètres 
(2,920 stades) aux alentours du 47€ parallèle ; le littoral septentrio- 
nal? étant dessiné sur le 56€, l’intervalle qui représente la largeur 
moyenne de la Germanie serait de 9 degrés ptoléméens valant un 
peu moins de 710 km. En réalité, elle atteint près de 8 degrés de 
notre graduation valant près de 890 km. 

Un endroit situé à 440 km. nord du 46050 lat., où le géographe 
alexandrin situe la source du Danube, sera d’après lui sur le 
52035 lat., d’après nous au 50046. Ce cas est celui de la source du 
Weser, située par le géographe alexandrin au 52030, alors que notre 


1. Calculée d’après la valeur du degré de longitude dans les provinces danubiennes de 
l’Empire romain, elle serait de 760 km. 
2. Abstractiva faite de la saillie de la Chersonèse cimbrique, 
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géodésie la trouve au 50024. De là jusqu’à la Baltique (côte du 
Mecklembourg), nous mesurons 5036, valant 597 km. 

Ptolémée réduit cet intervalle occupé par la plaine à 3030, valant 
pour lui 260 km. ; par conséquent, il diminue de 337 km. la largeur 
de la grande plaine nord-germanique dans ce secteur. 

a nous 


l’avoñs constatée telle, un peu aggravée, sur la frontière méridio- 


Dans le sens des longitudes, l’erreur de base est de 


nale?, Du Rhin à la Vistule, Ptolémée admet un intervalle moyen 
de 17 degrés, valant 5,100 stades, à peu près 800 km. Nous en mesu- 
rons un ‘peu plus de 900. D’Augst (près de Bâle) à Brno (Brunn), 
il indique 526 km. ? ; la distance véritable est 688 km. Ainsi qu’il 
ressort de la comparaison des frontières sud et nord, la minoration 
des distances réelles s’atténue du sud au nord. 


Le paragraphe consacré par Ptolémée aux monts de la Grande- 
Germanie se réduit à une vingtaine de lignes : « Des monts qui tra- 
versent la Germanie, les plus connus sont ceux que nous avons 
cités et dénommés proprement Sarmatiques, ceux homonymes des 
Alpes situés au-dessus (c’est-à-dire au nord) de la source du Da- 
nube dont les extrémités se placent 299 long. 470 lat. et 330 long. 
48030 lat. ; ceux dénommés Abnoba, dont les extrémités se placent 
319 long. 490 lat. et 319 long. 520 lat. ; le Mélibokon, dont les limites 
se placent 330 long. 52930 lat. et 370 long. 52030 lat., au-dessous 
duquel est la forêt Sêmanos ; le mont Askibourgion, dont les limites 
se placent 390 long. 540 lat. et 440 long. 52030 lat. ; ceux dénommés 
monts Soudêta, dont les extrémités se placent 310 (ou 340) long ÿ. 
509 lat. et 409 long. 509 lat., au-dessous desquels est la forêt Ga- 
brêta ; entre eux et les monts Sarmatiques est la forêt Orkunios. » 

Nous laisserons de côté les monts Sarmatiques situés sur la fron- 
tière orientale de la Germanie, au nord du coude du Danube (entre 
52030 long. 48030 lat. et 53020 long. 50920 lat., donc sur 946 stades 
environ 450 km. de long), nous contentant de noter que Ptolémée 
ne les a rattachés ni aux Carpates, ni à son mont Askibourgion. 


1. La longueur du Danube mesurée selon le barème des provinces romaines où le degré de 
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longitude était estimé aux 50 du degré de latitude a été d'office ramenée aux 50 de ce degré, 
barême de la carte de Germanie. Nous avons expliqué qu’il s’agit là d’approximations des- 
tinées à permettre la construction de la carte. 

2. Nous assimilons Brno à Félicia ; si l’on préfère l'opinion courante qui la retrouve en 
Reborodunum, la distance chifirée par Ptolémée équivaudrait à 521 km. 

3. Le chiffre 31 est celui du ms. X, admis par Cuntz; la généralité des autres manuscrits 


donne 34. 
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Nous interprétons la désignation de cinq montagnes de l’inté- 
rieur de la Germanie en nous conformant aux chiffres de distance 
fournis par le géographe et à la position qu’il assigne à ces hauteurs 
relativement aux cours d’eau. En effet, Ptolémée place d’ordinaire 
ses montagnes relativement aux fleuves, soit qu’elles aient été lon- 
gées par un voyageur remontant ou descendant la vallée, soit que 
celle-ci y aboutisse et que les coordonnées de la source aient servi 
à déterminer la longitude ou la latitude du mont dont elle sort. 

En principe, un chapitre de Ptolémée consacré à un pays com- 
porte les subdivisions suivantes : situation, description des fron- 
tières, y compris les côtes (frontière maritime), celles-ci bien détail- 
lées, selon le modèle des périégèses ou périples, puis cours d’eau, 
montagnes, emplacement des peuples et circonscriptions secon- 
daires, villes de l’intérieur, îles. 

Toutefois, spécialement en Europe, le paragraphe des cours d’eau 
manque lé plus souvent 1, parce que l’auteur, lorsque, dans l’étude 
des frontières, surtout des côtes, 1l rencontre une embouchure, dé- 
finit habituellement la position de la source et souvent aussi celle 
des principaux affluents (confluent et source) ; c’est le cas, par 
exemple, en Narbonnaise pour le Rhône. 

Le paragraphe des montagnes se trouve seulement dans huit 
chapitres sur trente et un des livres II et III : Bétique, Tarraco- 
naise (très brefs), Germanie, Italie (Apennin seul), Sicile (deux 
noms), Sarmatie européenne, Thrace, Macédoine, Achaïe?; dans 
huit autres, des indications sont libellées à l’occasion d’une fron- 
tière : les Alpes ne sont mentionnées qu’ainsi. 

Exception faite des pays grecs, le géographe n’a donc accordé 
quelque développement qu'aux montagnes de la Germanie et de 
la Sarmatie européenne $. 

En Germanie, Ptolémée a reconnu cinq chaînes de montagnes : 
la première borde le haut Danube, la seconde le Rhin ; la troisième 
est une transversale longeant, au nord, la vallée du Main ; la qua- 
trième divise les vallées de l’Oder (dont il n’a pas défini la source) 
et de l’Elbe, considérée comme un affluent du fleuve principal, qui 
est à ses yeux la Moldava ; la cinquième, d’où découle I’ Elbe-Mol- 
dava, limite au nord le bassin du Danube. Chacune de ces chaînes 
intérieures de la Germanie paraît former la bordure d’une des 
grandes vallées fluviales. 


1. Il n’existe que dans les chapitres Macédoine et Achaïe. 
2. Et au sous-chapitre Péloponèse. 


3. Sur celles-ci, voir le chapitre y relatif de notre Asie ancienne. 
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Les Alpies, homonymes des Alpes, ont conservé jusqu’à nos 
Jours le nom appliqué sous la forme Alb aux hauteurs calcaires que 
longe le cours supérieur du Danube ; mais Ptolémée l’étend davan- 
tage ; 1l fait commencer ses Alpies à un degré de longitude, 
300 stades, environ 48 km., ouest de la source du Danube et seu- 
lement 10 minutes latitude (13 km.) nord. Il est donc certain qu’il 
y incorpore la partie méridionale de la Forêt-Noire, la plus large 
et la plus haute de ce massif. Il les oriente vers le nord-est parallè- 
lement au cours du Danube, dont, à leur extrémité orientale 1, elles 
s’écartent, d’après lui, d'environ 90 km. Le développement linéaire 
de ces Alpies atteindrait 220 km. Sur la carte moderne, nous en 
trouvons 300; car, du côté occidental, elles étaient présumées 
s'étendre au sud-ouest d’Augst ? jusqu’au Hotzenland et à la ri- 
vière qui a conservé le nom d’Alb ; du côté oriental, jusqu’à l’AIb 
d’Eichstaedt, sur laquelle passait le limes romain. 

Les monts Abnoba sont supposés s’aligner du sud au nord, le 
long du 31€ méridien, sur trois degrés de latitude, soit 236 km-.'; 
ils commencent à l’est-nord-est d’Argentoraton (Strasbourg), situé 
27050 long. 48045 lat., c’est-à-dire à la vallée de la Murg et à la 
trouée de Rastatt-Pforzheim. Le nom d’Abnoba a pu être étendu 
au sud de cette dépression, mais ce n’est pas l’opinion de Ptolé- 
mée. La position qu’il assigne à la terminaison septentrionale des 
Abnoba est à peu près sur le parallèle de Vetera (Xanten), à mi- 
chemin entre cette station militaire (27030 long. 51050 lat.) et la 
source du Weser (340 long. 52030 lat.). Les Abnoba grouperaient 
donc, au nord de la Forêt-Noire (Mehliskopf, 1,009 mètres, et Ba- 
dener Hoehe, 1,002 mètres), l'Odenwald (628 mètres), le Vogels- 
berg (774 mètres), le Rothaar (830 mètres au Kahle Asten), pour 
finir aux collines d’Arnsberg et de Brilon, vers les sources de la 
Rubhr, peut-être même au Lippscherwald (468 mètres). 

Entre les extrémités des Abnoba, dont le tracé n’est pas recti- 
ligne, nous trouvons un écart de 320 km. environ, au lieu de 
236 km. indiqués par Ptolémée. L’intervalle entre les latitudes as- 
tronomiques était exactement évalué par lui à 3 degrés, mais cha- 
cun de ces degrés ne valait que 78,750 mètres au lieu de 111 km. 
Ainsi que nous l’avons expliqué dans notre article sur la carte de 
Gaule #, les latitudes des principales villes rhénanes semblent avoir 


4. À mi-route entre le confluent de l’Altmuhl et celui de l’Inn. 
2. Par suite de la figuration inexacte du cours supérieur du Rhin. 
3. Revue des Études anciennes, 1933, p. 425 et suiv. 


40 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


été calculées par observation directe, de sorte que les distances de 
l’une à l’autre et la longueur du Rhin sur ce trajet ont été mino- 
rées. D’autre part, le fleuve a été dirigé presque sud-nord, ce qui 
a conduit à donner la même orientation à la chaîne bordière de son 
bassin. 

Le cours du Rhin a été tracé dans ce secteur un peu à l’ouest du 
280 lat. (Borbetomagos, 27050 ; Agrippinensis, 27040). L’intervalle 
entre le lit fluvial et la crête de la montagne ('#xpa) était ainsi éva- 
lué à plus de trois degrés de longitude, valant 900 stades, plus de 
140 km. Ce chiffre est exagéré, même appliqué à la ligne de partage 
des eaux entre Rhin et Weser : il est à peine atteint pour le bassin 
de la Lippe ; comme la voie de pénétration habituelle des légions 
romaines à l’intérieur de la Germanie paraît avoir remonté la 
Lippe, il est plausible de penser que c’est là que fut évaluée la dis- 
tance entre le Rhin et les monts Abnoba, étendue ensuite à l’en- 
semble de la chaîne par le géographe combinant ses matériaux à 
Canope. Le Kahle Asten, le Vogelsberg sont encore à 110 km. du 
Rhin, mais le Spessart à 75 et l’'Odenwald à 30 ou 40 km. seule- 
ment. 

La troisième des montagnes proprement germaniques est le Mê- 
hbokon, que les géographes allemands ont promené sur la carte. 
Son nom, Melibocus, a été attribué à une colline hessoise de l’Oden- 
wald, lequel était intégré aux Abnoba de Ptolémée. Aux yeux de 
celui-ci, le Mêlibokon s’allonge, perpendiculaire aux Abnoba, le 
long du 52030 lat., depuis le 330 jusqu’au 370 long., sur 1,200 stades, 
189 km. Le Weser (Werra) y prend sa source au 340 long., donc au 
premier quart de la chaîne. Il s’ensuit qu’elle commencerait au 
inassif du Rhœn et comprendrait le Thuringerwald, se prolongeant 
à l’est par l’Erzgebirge, son extension réelle étant d’env'ron 
280 km. 

La compression qu’elle a subi dans le sens longitudinal s'explique 
par le travail de cabinet du géographe, qui avait exagéré l’écart 
entre le Rhin et les monts Abnoba ; les ayant refoulés vers l’est, il 
a été obligé d’agir de même pour l’extrémité occidentale du Méli- 
bokon. 

Quant à la latitude trop septentrionale attribuée à cette chaîne, 
elle est la conséquence de la fausse position allouée à la source du 
Weser, d’après laquelle il a déterminé la sienne. 

D’autre part, l'extrémité orientale du Mélibokon dépasserait une 
ligne droite tirée de la source à l’embouchure de l’Elbe. Il s’ensuit 
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que l’on avait reconnu que ce fleuve marquait un coude, en aval 
duquel il coulait vers le nord-est, tandis qu’en amont sa direction 
était presque sud-nord 1. 

L'opinion dominante qui assimile le Mélibokon au Harz est in- 
compatible aussi bien avec la localisation de la source du Weser 
qu'avec l’extension donnée à la chaîne. Bien que le Main ne soit 
pas nommé, 1l semble que le mont Mélibokon représente les hau- 
teurs qui divisaient son bassin de ceux du Weser et de l’Elbe 
moyenne, séparant la Germanie septentrionale, demeurée ou rede- 
venue libre, de la Germanie méridionale, où prévalait l'influence 
romaine. 

Au-dessous, c’est-à-dire au sud du Mêélibokon, se développait la 
forêt Semanos, dont l’emplacement n’est pas précisé. On peut sup- 
poser que cette désignation groupait les forêts vêtant le versant 
méridional du Rhœn et du Thuringerwald. Ce sont maintenant 
encore les frondaisons les plus denses de l’Allemagne. 

Le mont Askibourgion, allongé, du sud-est au nord-ouest, sur 
1,677 stades, environ 264 km., est celui dont l'identification est la 
moins controversée, bien que la position qui lui est assignée soit 
très fautive. Il est présumé commencer à la source de la Vistule, 
449 ]ong. 52030 lat., et donner naissance à un affluent de l’Elbe en 
lequel nous reconnaissons le fleuve auquel la géographie officielle 
attribue ce nom, tandis que Ptolémée le réservait à la Moldava, 
vision plus conforme aux théories actuelles. Ces indications, direc- 
tion et référence aux fleuves, désignent clairement le système oro- 
graphique auquel nos cartes ont transféré le nom de monts Su- 
dètes ; 1l s'étend depuis le nord-ouest du cours supérieur de l’Elbe 
(monts de Lusace) jusqu’à la source de la Vistule, sur une longueur 
de 370 km. (à partir du Falkenberg), formant un des côtés du qua- 
drilatère de Bohême. Ptolémée l’a reporté trop au nord, l’écartant 
des monts Carpates et Sarmatiques d’une part, du Mêlibokon 
d’autre part, et aussi de la célèbre forêt Hercynienne qui couvrait 
les hauteurs de Moravie formant le côté sud-est du quadrilatère de 
Bohême. Ce décalage vers le nord du mont Askibourgion tient à 
l’erreur commise sur la longueur de la Vistule et l'emplacement de 
sa source. De celle-ci à l’embouchure, Ptolémée mesure seule- 
ment 1° de longitude et 3030 de latitude, ce qui équivaut à 284 km. 


1. A partir de la source de la Moldava (Vlatava), considérée comme origine du fleuve. Il 
est même vraisemblable, d’après l'indication concernant les monts Soudeta, qu'il s'agissait 
de la source de la Woltava, affluent de gauche de la Moldava. 
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et situerait la source vers Kalisz ou, si l’on s’attache à l’intervalle 
des latitudes cosmographiques, vers Czentochow. Cette erreur crée 
un hiatus de 250 à 300 km. entre le grand fleuve polonais et les 
monts qui séparent son bassin de celui du Danube. Elle a faussé 
par contre-coup l’orographie de l’Europe centrale. 

Les monts Soudêta, cinquième et dernier massif montagneux de 
Germanie, appartiennent à sa région méridionale. Ils s’étendent le 
long du 50€ parallèle, sur 9 degrés de longitude, représentant 
2,700 stades, 425 km.1. Ils se soudent ainsi aux monts Abnoba, à 
80 km. de leur extrémité méridionale et au sud-est de Mayence, 
autrement dit au massif de l’Odenwald, bien connu des Romains. 
Ils finissent, du côté oriental, un degré de longitude, donc une cin- 
quantaine de kilomètres, au delà de la source de l’Elbe-Moldava 
(390 long. 500 lat.), qui en descend vers le nord. Sur la carte mo- 
derne, l'intervalle couvert par les Soudêta serait d'environ 440 km., 
ce qui corrobore l’estimation de Ptolémée, dérivée sans doute d’une 
comparaison avec les mesures romaines des provinces danubiennes ; 
mais, au lieu d’être rectiligne, comme l’imagine le géographe an- 
cien, l’axe de ses monts Soudêta dessine presque un angle droit, car 
la partie occidentale amalgame avec l’Odenwald et le Steigerwald 
les collines septentrionales du Jura franconien, alors que la partie 
orientale comprend le Boehmerwald jusque vers le Blockensteim 
(1,378 mètres). Le raccord devrait se faire au Fichtelgebirge, où se 
marque le changement de direction méconnu par Ptolémée. Il a 
aussi ignoré la liaison que les collines de Franconie effectuent entre 
le Steigerwald, incorporé à ses monts Soudêta, et ses Alpies. Il met 
entre ces deux chaînes un intervalle d’un degré et demi de latitude, 
à peu près 120 km.; du Hartfeld, près Nordlingen, jusqu’à 
Schwarzenburg, au sud du Steigerwald, nous en comptons une cen- 
taine. 

« Au-dessous » des Soudêta est la forêt Gabrêta ; entre eux et les 
monts Sarmatiques, la forêt Hercynienne (Orkunios). Ce texte sem- 
blerait mettre au sud du Boehmerwald la forêt Gabrêta, qui serait 
le Bairischerwald ; mais la nomenclature des peuples qui suit celle 
des montagnes doit faire écarter cette interprétation littérale : elle 
montre que, dans l’idée de Ptolémée, la forêt Gabrêta se trouvait 
à l’est des Soudêta, couvrant les districts centraux de la Bohême 


1. Si l’on rejette la leçon du manuscrit X pour adopter le chiffre 34° de longitude donné 
par les autres manuscrits pour le terminus occidental des Soudêta, ceux-ci commenceraient 
140 km. plus loin vers l’est à 800 stades (126 km.) nord-est de la fin des Alpies. 
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où les Brda, collines boisées de la rive gauche de la Moldava, 
semblent avoir conservé son nom. 

Elle était à la source d’un affluent du Danube qui, d’après ses 
coordonnées, paraît être l’Aist ou la Naarn ($ 251, éd. Cuntz) et se 
reliait, à l’est, à la forêt Orkunios ($ 265). En effet, le nom de la 
célèbre forêt Hercynienne (Arkunia d’Aristote) est restreint à la 
partie centrale de l'immense silve, celle revêtant les collines du sud 
de l'actuelle Moravie, au nord de la plaine historique du Marchfeld ; 
rendez-vous des armées à l’âge de la cavalerie, celle-ci associe les 
mémoires de Marc-Aurèle, d'Ottokar et de Napoléon. 

Dans son souci de précision, le géographe alexandrin limite l’ac- 
ception du vieux nom de la forêt Hercynienne, ainsi qu’il a fait de 
celui des monts Ripées (Sarmatie européenne, $ 5 de l’éd. Muller). 
On sait que César l’étendait depuis notre Forêt-Noire, aux fron- 
tières des Helvètes, des Raurakes et des Némètes, jusqu’au pays 
des Daces et des Anartes, où l’appellation Transylvanie, « au delà 
de la forêt », également usuelle chez les Roumains et les Hongrois, 
évoque la même tradition. Elle semble indiquer l’existence d’im- 
menses massifs boisés couvrant les hauteurs au nord de la vallée 
du Danube et séparant de ses plaines largement ouvertes les con- 
trées de l’Europe centrale. 

Dans la liste des montagnes de Germanie est intercalée la men- 
tion d’un certain nombre d’autres forêts, sans aucune mention de 
coordonnées. C’est un cas tout à fait exceptionnel dans la géogra- 
phie de Ptolémée, mais aussi, semble-t-il, dans la nomenclature qui 
s’est perpétuée jusqu’à nos jours ; car, dans ces mêmes régions, elle 
désigne encore par cette appellation de forêt une série de monts 
boisés : Schwarzwald, Forêt-Noire, continuée au nord par l’Oden- 
wald et le Westerwald ; Steigerwald, Thuringerwald, Frankenwald, 
Boehmerwald, Bayrischerwald, Wienerwald. Tous ces noms se ren- 
contrent en des pays germano-celtiques, de même que celui égale- 
ment traditionnel de forêt d’Ardenne. Ceux qu’a notés Ptolémée 
forment un groupe plus oriental que le groupe actuel et paraissent 
tous rattachés à la fameuse forêt Hercynienne. 

Dans l’énumération des peuples, on peut glaner des indications 
qui confirment notre interprétation des emplacements de mon- 
tagnes. Les Tekkères (Tencteri de César) placés entre le Rhin et les 
monts Abnoba avaient été recueillis par les Sicambres, qui s’éten- 
daient vers le midi jusqu’à la Lippe et à la Ruhr ; Dion Cassius (5, 
33) note que la Lippe séparait des Sicambres les Usipètes, associés 
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aux Tenctères dans leurs guerres et migrations. Ces faits concordent 
avec l’extension donnée aux monts Abnoba jusqu’au delà du paral- 
lèle de Cologne. De même, la localisation, à l’est des monts Abnoba, 
des Kasouares, Chasuarn de Tacite. 

Les Chérusques et leurs associés Chamaves sont placés au nord 
du mont Mélibokon, les Chattes confinant aux Chamaves vers le 
sud. Cette double précision s’accorde avec celle donnée sur la source 
du Weser ; le Mêlibokon ne peut pas désigner le Harz, car les Ché- 
rusques habitaient au sud et non pas au nord de ce massif, et les 
Chattes vivaient dans la Hesse, où leur nom s’est maintenu. L’er- 
reur des commentateurs qui ont méconnu l'identité du Thuringer- 
wald et du Rhœn avec le Mélibokon occidental tient à ce que Pto- 
lémée le rejette trop au nord, ainsi que la source du Weser, avec 
lequel il l’a solidarisé. 

Les Teuriochaimes, au nord des monts Soudêta et au-dessous des 
Chattes, doivent avoir vécu dans la vallée du Main, comme les Tou- 
rones, auquel leur nom les apparente. Le nom a été conservé à la 
Thuringe, sur leur lisière septentrionale. 

Les Nouaristes (Naristi de Tacite, Varisti de Julius Capitolinus), 
voisins méridionaux des Teuriochaimes, étaient au sud des monts 
Soudêta, probablement dans le bassin de la Regnitz (Egilbert, Vita 
S. Ermenfredi, citée par Muller, p. 265). 

L’erreur sur la direction des monts Soudêta, trop écartés du Da- 
nube dans leur zone orientale, explique celle qui met au-dessous 
d’eux, c’est-à-dire à leur midi, la forêt Gabrêta, qui aurait dû être 
mise à l’est. 

Le lecteur qui confronte la carte physique de la Germanie de 
Ptolémée avec celle de l’Allemagne s’aperçoit, au premier coup 
d’œil, que le rétrécissement de la grande plaine septentrionale a 
fait reporter vers le nord les sources du Weser et de la Vistule, les 
monts Mêlibokon et Askibourgion, tandis que les monts Abnoba, 
solidaires du Rhin, Alpies et Soudêta, solidaires du Danube, ont 
été assez exactement situés relativement à ces grands fleuves fron- 
tières. 

La déformation de la carte de Gaule se répercute sur celle de Ger- 
manie par la position trop méridionale assignée aux villes du Rhin. 


ANDRÉ BERTHELOT. 
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Les Ligures. — Ils n’ont jamais occupé, au cours de la préhistoire, 
des territoires beaucoup plus vastes que ceux où les trouve l’histoire. 
C’est ce que nous affirment, presque en même temps, deux savants par- 
tis d'horizons très lointains l’un de l’autre. M. P. Fouché est linguiste, 
phonéticien, spécialiste du catalan et des idiomes pyrénéens. M. A. Ber- 
thelot est bien connu des lecteurs de la Revue comme géographe de l’An- 
tiquité. Les Ligures en Espagne et en Roussillon? demande M. Fouché 
dans la Revue hispanique, LXXXI, 1933 (32 p.). Dans deux numéros 
consécutifs de la Revue archéologique, juillet-décembre 1933, M. A. Ber- 
thelot consacre aux Ligures deux longs articles qui, réunis en un tirage 
à part, forment un petit volume de 108 pages (Paris, Leroux, 1933). 
Sans se connaître l’un l’autre, les deux auteurs arrivent à des conclu- 
sions concordantes. 

M. Fouché ne traite qu’un point particulier de la question étudiée par 
M. Berthelot dans toute son ampleur. Serrés de près, les textes antiques 
sur lesquels on croyait pouvoir appuyer la présence des Ligures dans la 
Péninsule ibérique n’ont aucune valeur probante. L’archéologie s’op- 
pose, en Espagne, à toute idée d’unité ethnique. C’est le meilleur con- 
naisseur de l’archéologie espagnole, M. Bosch-Gimpera, qui le dit. La 
hnguistique — et ici M. Fouché se trouve sur son domaine propre — est 
décisive. « S’il est vrai que les radicaux toponymiques de la Péninsule 
peuvent parfois être identiques à ceux que l’on rencontre dans les pays 
occupés sans aucun doute par les Ligures, les terminaisons sont presque 
toujours différentes. On peut donc supposer seulement qu’un des peuples 
qui sont venus dans la Péninsule parlait une langue voisine de celle des 
Ligures, mais non pas identique. » — Il s’agit, en Espagne, de radicaux 
fort probablement celtiques. Quant au suflixe -sco, -sca, il n’a rien de 
spécifiquement ligure. On le trouve en basque ; il y sert de diminutif ou 
marque l’origine. On le trouve en Lusitanie et dans d’autres régions dont 
le caractère non ligure ne saurait être contesté. Dans les Pyrénées- 
Orientales et jusqu’à Ampurias, les Ligures n’ont été que les derniers des 
envahisseurs avant les Celtes ; ils paraissent avoir été rapidement résor- 
bés entre les peuples plus anciens, qui n’ont rien de ligure, et les Ibères. 

C’est dans toute l’Europe occidentale que M. Berthelot pourchasse les 
malheureux Ligures. Les textes qui les signalent de la Hollande à la Si- 
cile n’ont aucune valeur. Ils résultent de confusions dont on parvient 
souvent à apercevoir l’origine. Ceux qui se rapportent aux temps histo- 
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riques nous montrent un peuple depuis longtemps en possession du pays 
où les ont rencontrés les Romains. Quels sont leurs antécédents? L’hy- 
pothèse panitalique de certains archéologues ne résiste pas à l'examen. 
L'hypothèse nordique, appuyée par le mythe de Phaéton, de Kyknos et 
de l’origine de l’ambre, semble plus digne de considération. Longuement, 
M. Berthelot s'arrête aux conjectures toponymiques présentées jadis par 
Flecchia et d’Arbois de Jubainville et qui viennent d’être reprises par 
Vetter dans la Realencyclopädie de Pauly-Wissowa. Lui aussi montre 
que le fameux suffixe -sco n’a rien de spécifique : exprimant, en général, 
la dérivation, il est employé dans beaucoup de langues indo-européennes. 
On le rencontre dans toute l'Italie concuremment avec d’autres suflixes, 
partout plus fréquents, même dans la région du Nord-Ouest, qui est ce- 
pendant son « domaine préféré ». 

On ne sait rien, d’ailleurs, de la langue ligure. « L'hypothèse suivant 
laquelle l’ensemble des populations préceltiques de l’Europe occidentale 
auraient été des Ligures.. fait donc gntièrement faillite. » 

Cette hypothèse, remarque M. Berthelot, « C. Julian l’avait élargie 
avec de prudentes réserves ». C’est joliment dit et c’est juste. Les Ligures 
étaient, pour Jullian, le nom collectif hypothétique, comme le symbole, 
des populations qui avaient occupé l’Europe occidentale avant les Ita- 
liques et avant les Celtes et entre lesquelles la diffusion de certains radi- 
caux toponymiques préitaliques et préceltiques paraissait établir une 
certaine parenté linguistique. Il y aurait, en effet, à faire un tri assez 
sévère entre ces radicaux que Jullian jugeait ligures et qui sont peut- 
être simplement des racines indo-européennes communes aux Celtes et 
aux Italiques. Cependant, le seul élément positif que retienne M. Ber- 
thelot s’accorde, au fond, assez bien avec l'hypothèse prudemment élar- 
gie de Jullian. Le nom d’Ambrons, cri de guerre d’une troupe des Cimbres 
ou des Teutons, dans lequel, selon Plutarque, les soldats ligures de Ma- 
rius auraient cru reconnaître leur propre ethnique, lui paraît indiquer, 
pour les Ligures, une origine nordique. Le mythe solaire de Phaéton, de 
Kyknos et des Héliades, qui pleuraient des larmes d’ambre, conserverait 
un souvenir de ces mêmes origines. Déchelette aurait eu raison de recon- 
naître le symbole du cygne sacré dans ces petites figures d’oiseaux, motif 
de décoration courant depuis le dernier âge du bronze jusqu’à l’âge du 
fer. Les Ligures auraient suivi, de la Baltique à l’Apennin, l’une des 
voies du commerce de l’ambre. J’avouerai que je suis beaucoup plus scep- 
tique en la matière que M. Berthelot. Les Italiens nomment ces petites 
figures anitrelle ; elles ressemblent, en effet, à des canards ou, si l’on veut, 
à des oies, bien plutôt qu’à des cygnes, et je les crois d’origine orientale 
et même égyptienne bien plutôt que nordique. Les développements de 
Déchelette sur ce sujet (Manuel, IL, 1, Age du bronze, p. 4 et suiv., 426 
et suiv.) m'ont toujours paru des plus sujets à caution. Le type phy- 
sique des Ligures, tel qu’il nous est décrit par les auteurs anciens ne me 
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paraît guère compatible avec une origine nordique, même remontant à 
plus d’un millénaire. 

Il faudra donc tenir le plus grand compte du réquisitoire vigoureux, 
dressé par M. Berthelot et appuyé par M. Fouché, contre la théorie « pan- 
ligure » de d’Arbois de Jubainville. Et, pour expliquer la diffusion des 
toponymes jusqu'ici qualifiés de ligures, il conviendra peut-être d’at- 
tendre que nous l’explique quelque progrès de l’histoire ancienne des 
langues indo-européennes dans l’Europe méridionale et occidentale. Des 
découvertes récentes ont bouleversé tout ce qu’on croyait en savoir dans 
l'Asie antérieure ; il en sera peut-être de même chez nous. En attendant, 
il n’est pas mauvais que des travaux comme ceux-ci déblayent le ter- 
rain. 

Géographie antique. — Dr R. Doranlo, Les grandes voies commerciales 
aux temps préhistoriques et protohistoriques (extrait du Bulletin de la Soc. 
normande d'Études préhistoriques, XXVIII, 1932, p. 47-76). « Cette con- 
férence n’a d’autre prétention que d'offrir en quelques pages une vue 
d'ensemble sur le problème si important de l’activité économique dans 
les temps les plus reculés. Elle s’inspire surtout des éléments de docu- 
mentation dont fourmille l’incomparable Manuel d'archéologie préhisto- 
rique celtique et gallo-romaine de J. Déchelette…. » Elle ne se fait pas faute 
d'y ajouter bon nombre de faits puisés à d’autres sources et se termine 
par un aperçu des plus intéressants relatif à la navigation sur les côtes 
gauloises et à l’intérieur du pays depuis la pierre polie jusqu’à l’époque 
romaine. Le docteur Doranlo termine cet exposé en reproduisant « les 
belles pages que C. Jullian a consacrées au périple du phocéen Pythéas ». 

Art celtique. — Sur le Dürrnberg, près de Hallein, dans la province 
de Salzburg, en Autriche, a été trouvée une applique de bronze, de 4 à 
5 centimètres de long sur 2 de large, représentant un profil humain. Des 
anneaux plats collés à cette applique par l’oxyde et les diverses trou- 
vailles du site la datent de l’époque de La Tène. La façon dont les che 
veux et l’œil sont représentés confirment cette date. Il s’agit de la repré- 
sentation d’une tête coupée. Mais les têtes coupées celtiques sont géné- 
ralement figurées de face. Les profils paraissent exceptionnels dans l’art 
celtique. M. Martin Hell, qui publie cette trouvaille avec beaucoup de 
soin dans Germania (1934, p. 258-262), rapproche cette représentation 
de profil, d’une part, de quelques ornements des canopes de Chiusi, 
c’est-à-dire de l’art italo-étrusque, et, d’autre part, de l’art scythe. Les 
Celtes du Danube ont pu, en effet, subir les influences et du Sud et de 
l'Est. C’est vers la fin de La Tène moyen et le début de La Tène tardif, 
lors de l'invasion de Burbista, que ces influences ont été les plus fortes ; 
mais, depuis longtemps, la grande voie du Danube traçait un chemin 
entre les pays celtiques et les plaines de l’Europe orientale. Sans nier, 
loin de là, que l’art celtique ait rien reçu de l’art italo-étrusque, je lais- 
serais de côté, en ce cas particulier, les canopes de Chiusi. Ce qui me 
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semble très intéressant dans cette note de M. Hell, ce sont les quelques 
précisions qu’elle nous apporte sur les relations entre les Celtes et les 
Scythes. 

Char cultuel (Walter Schmid, Der Kultwagen von Strettweg, Curt Ka- 
bitzsch, Leipzig, 1934). — Il s’agit de cette réduction en bronze d’un 
chariot processionnel à quatre roues au centre duquel une grande déesse 
nue porte sur sa tête un plateau, encadrée par quatre cavaliers armés 
et huit personnages à pied, avec une tête de cerf à l’ample ramure à cha- 
cune des extrémités du char. Ce précieux bibelot se trouve au Johan- 
neum de Gratz, dont M. W. Schmid, professeur à l’Université, est le 
conservateur. Il provient d’un tumulus hallstattien de la fin du vie ou 
du début du v® siècle qui a fourni une abondante vaisselle de bronze. Ce 
sont des tessons de vases de terre cuite de l’Italie du Nord qui four- 
nissent la date. Mais, à ce moment, le char était déjà lui-même une anti- 
quité. Il se rattache à l’industrie villanovienne : l'inspiration en est 
cypro-asiatique. L’étude de M. W. Schmid apporte, sur les industries et 
les cultes de ce cercle de civilisation qui va de l’Asie Mineure à la Thrace 
et jusqu’au centre du continent européen, bon nombre d’éléments nou- 
veaux. Elle marque le progrès considérable réalisé en ce domaine depuis 
une vingtaine d'années. 

L’encerclement de Marseille. — Très curieuses constatations de M. de 
Gérin-Ricard dans Provincia, XIV, 1934, p. 58-88. À sept kilomètres 
au Nord du Vieux-Port, au Baou de Saint-Marcel, il a fouillé un petit 
oppidum d’époque celtique. Il remarque qu’à une même distance de sept 
à dix kilomètres du rivage la ville est entourée d’une ceinture d’habitats 
analogues. Amis ou ennemis? Probablement l’un et l’autre, suivant les 
circonstances. M. Brunel nous a montré récemment (voir Rev. Ét. anc., 
1934, p. 474) que Marseille avait dû être prise vers la fin du v® ou le dé- 
but du 1v® siècle par les Gaulois de Catumandus. L’oppidum de M. de 
Gérin-Ricard date du rv® au 11 siècle avant notre ère. Les Gaulois en- 
cerclaient de bien près la colonie grecque ! C’est probablement en déses- 
poir de cause que les Marseillais commirent en 125 la grave imprudence 
d'appeler les Romains à leur secours. L'intérêt de la fouille de M. de 
Gérin-Ricard est d’avoir reconnu dans la muraille qui défendait l’oppi- 
dum deux genres de construction divers : un appareil cyelopéen et un 
grand appareil en blocs taillés et assemblés à sec bloc sur bloc, et non 
pas, comme dans l’architecture classique, bloc sur joint. Quelques mon- 
naies datent l’établissement des 1v®, rrr et 11° siècles. M. de Gérin-Ricard 
a soigneusement recueilli, étudié et classé les tessons, assez nombreux 
sur l’oppidum. « Classement provisoire », dit-il modestement, « qui peut 
fournir des données utiles en attendant que nous soyons dotés d’un Cor- 
pus vasorum Provinciae. » Céramique importée, grecque ou campanienne, 
vaisselle italique à engobe orange ou vermillon, prototype de celle 
d’Arezzo, poterie gris-cendre en terre fine et poterie commune indigène 
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faite sans le tour, M. de Gérin-Ricard est le meilleur connaisseur de toute 
cette céramique et son classement « provisoire » restera précieux. 


Géographie et arehéologie. — L’archéologue aura grand profit à re- 
garder de près le très beau livre de géographie, une thèse de doctorat, je 
crois, que vient de publier M. R. Dion : Le Val de Loire, étude de géogra- 
phie régionale (Tours, Arrault, 1934, in-40, 723 p., nombreuses figures et 
belles planches). Géologie, morphologie, formation et aspects des ter- 
rains, toutes ces considérations qui sont la technique propre de la géo- 
graphie ne sont pas étrangères à l'archéologie, puisqu'elles sont la con- 
dition même de l’histoire de tous les temps. Les livres II et III : Le peu- 
plement et l'endiguement de la plaine submersible et L'économie rurale du 
Val de Loire sont, pour une bonne part, de l’archéologie. Il y est tenu 
compte soigneusement des renseignements que nous possédons sur 
l’époque antique. Surtout, il est éminemment instructif de voir le parti 
qu'un très bon géographe s’entend à tirer de faits modernes correspon- 
dant à ceux dont l’archéologue ne retrouve plus que de faibles traces. 
On retiendra ainsi, pour les époques anciennes, ce que nous dit M. Dion 
de l'occupation des buttes insubmersibles du Val et des « chantiers » ou 
berges élevées du fleuve. On notera la distinction qu’il fait entre régions 
de grands et de petits domaines, entre terrains à céréales et terrains 
d'élevage et entre les types d'habitations rurales propres à chacune de 
ces formes particulières d’exploitation agricole. Tout cela peut aider 
singulièrement à comprendre les ruines romaines, non seulement dans 
le Val de Loire, mais dans les autres provinces. Le livre nous apporte 
avec une admirable abondance des exemples précis des diverses façons 
dont l’homme s’est ingénié à tirer parti des possibilités que lui offrait la 
nature. Retenons-en la conclusion : « Certes, l'observation du Val de 
Loire actuel nous procure sans peine de nombreux et saisissants exemples 
de déterminisme géographique. Mais l'étude de son passé nous instruit 
plus utilement peut-être en nous révélant que ce même déterminisme 
est loin de s’être manifesté toujours avec la même évidence et que ce 
n’est pas, en particulier, sur les formes primitives de l’agriculture qu’il 
a le plus fortement agi. » 


La Loire frontière. — Voici, formulée par le géographe, la solution 
du problème souvent posé par l’archéologie : dans quelle mesure un 
grand fleuve comme la Loire a-t-il servi de frontière? « Dans la traversée 
des terrains fortement inclinés du bassin parisien oriental » — précisé- 
ment jusqu’à Gien — « la vallée de la Loire n’était, à l'époque gauloise, 
qu’un fossé frontière entre les cités de Bourges et d’Autun. Par contre, 
à partir du moment où elle trouvait, dans les assises presque horizontales 
du bassin parisien central et occidental, la possibilité de donner plus 
d’ampleur à ses constructions alluviales, elle devenait l’axe et la partie 
vivante de toutes les cités dont elle touchait le territoire ; contraste fon- 
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damental dont la persistance se reconnaît sous nos divisions administra- 
tives actuelles » (R. Dion, Le Val de Loire, p. 316). 

Gien. — Le géographe qu’est M. Dion apparaît excellemment rensel- 
gné sur les époques anciennes de la région qu’il étudie. Dans l’Orléanais, 
en particulier, il trouve, pour le guider, les nombreux travaux de l’ex- 
cellent 4rchéologue qu’est M. J. Soyer. Mais les considérations purement 
géographiques ajoutent singulièrement à l’intelligence des faits obser- 
vés par l'archéologie. On sait toutes les discussions auxquelles a donné 
lieu le nom et la qualité de la ville de Gien à l’époque romaine. L’empla- 
cement d’une localité gallo-romaine est incontestable à proximité de la 
ville actuelle. Mais ce ne pouvait être une capitale. C’était une ville fron- 
tière : voyez le croquis fig. 28, p. 140, du livre de M. Dion. Gien se trouve 
exactement à la limite entre les conglomérats siliceux du crétacé berri- 
chon et les sables de la Sologne. Le point est une frontière importante 
entre les Carnutes, les Bituriges sur la rive Sud de la Loire, et les 
Éduens, dont le territoire s'étend jusque-là le long de la rive Nord. Gien 
deyait être éduen ; il appartient au diocèse d'Auxerre. Et les Senons 
devaient atteindre tout près de là. Voyez d’ailleurs, pour le Moyen- 
Age, les deux Châtillon, Châtillon-sur-Loire, en amont, chez les Bitu- 
riges, et Châtillon-sur-Loing, au Nord-Est, qui me semble en ancien ter- 
ritoire senon. En amont de Gien, c’est encore la vallée relativement 
étroite et les paysages réguliers du Berry ; en aval apparaît immédiate- 
ment la topographie vague des sables de Sologne. Frontière géographique 
et, de tout temps, frontière politique. 

Saint-Benoît-sur-Loire et sa région. — C’est là peut-être que se trou- 
vait le grand sanctuaire carnute, l’ombilic de toute la Gaule. Les allu- 
vions du fleuve ont créé cette oasis au milieu des broussailles de la So- 
logne du Nord (Dion, Le Val de Loire, p. 148). Le port de Saint-Benoît 
est l’héritier probable du port antique qui desservait la villa de Floria- 
cus : Fleury. Non loin de là, entre Sully, Saint-Père, Bonnée, Bouzy, où 
subsistent les vestiges d’un théâtre romain, passait une voie romaine 
importante. Elle traversait la Loire sur un pont dont les piles appa- 
raissent encore dans le fleuve. La direction était vraisemblablement 
Bourges. C’est dans ces environs que l’on cherche la station de Belca. 
Belca est indiquée par la T'able de Peutinger sur la route de la rive droite 
qui gagne Vierzon. J’y verrais le carrefour de la route de Vierzon avec 
celle qui venait de traverser la Loire. 

À propos de Gorgobina, beaucoup plus au Sud, chez les Éduens, 
M. Dion préfère la leçon Gortona qui permet l'identification avec San- 
cerre ; 1l aurait dû au moins citer les objections de Jullian (Hist. Gaule, 
[IT, p. 433, n. 4) : Sancerre était de l’ancien diocèse de Bourges. ; on 
peut croire que Gortona a été introduit là par un copiste érudit du temps 
carolingien. 

Tours et Amboise. — Les indications de M. Dion sur la topographie 
de Tours et de sa région devront être retenues par les archéologues (cro- 
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quis, p. 200 et 310 ; texte, p. 200, 305 et suiv.). La ville de Tours n’était 
pas originairement un passage de la Loire; le pont ne date que du 
xvire siècle. C’était un port fluvial ; c'était aussi le carrefour de la route 
longeant la rive Sud avec celle qui venait de Lyon par la vallée du Cher. 
Antérieurement au xvire siècle — et ce n’était, fort vraisemblablement, 
que la continuation de l’état romain — les passages du Nord au Sud se 
faisaient soit en aval, soit en amont de Tours. La route du Mans à Poi- 
tiers traversait la Loire en aval, près de Fondettes, entre Port-de-la- 
Guignière sur la Loire et Port-Cordon sur le Cher, ou plus loin encore, 
au pied du château de Luynes, à l'endroit qu’on appelle encore Port- 
Maillé. — La route de Chartres à Poitiers passait à une vingtaine de 
kilomètres en amont, entre Nazelles (Portus de Navicellis), rive droite, 
et Amboise, rive gauche. Ce passage fit, jusqu’au xviri® siècle, toute la 
fortune d’Amboise, dont la motte avait d’ailleurs porté un oppidum néo- 
lithique. Amboise était le passage préhistorique. Tours, Caesarodununi, 
fondation romaine, poste commercial, ne pouvait prospérer que par la 
paix romaine. À partir de 1753, le gouvernement royal cessa d’assurer 
l'entretien des ponts d’Amboise qui ne servaient plus au passage de la 
« grande route d’Espagne ». — Sur les levées antiques de Tours et d’Or- 
léans, cf. p. 317, n. 1. 

Domaines et paroisses. — En Beauce, remarque M. Dion (p. 288), la 
paroisse rurale procède généralement d’une seule villa antique dont elle 
conserve le nom. Dans le Val de Loire, au contraire, le territoire des pa- 
roisses rurales apparaît plus étendu que celui des villas qui existaient 
avant elles. Aujourd’hui encore, du reste, on note de grands domaines 
en Beauce et la petite propriété dans le Val de Loire. Dans le Val, les 
traces des villas romaines se trouvent au flanc des buttes insubmersibles, 
à proximité des bonnes terres de culture fertilisées par les inondations ; 
les églises paroissiales, au contraire, occupent le sommet des buttes et 
les villages actuels se sont écartés des établissements gallo-romains pour se 
grouper autour des églises. Cette ascension apporterait la preuve, pense 
M. Dion, d’un relèvement du niveau moyen des grandes crues depuis 
l'Antiquité. Je me permettrai de marquer ici un gros point d’interroga- 
tion. Le niveau des crues s’est-il élevé? Je n’en sais rien. Ce ne sont pas 
les eaux — ou, du moins, pas les eaux seules — qui ont groupé les vil- 
lages modernes sur les sables stériles du sommet des buttes. 

En bien d’autres points où l'on ne saurait faire intervenir le régime 
des eaux, on constate le même hiatus entre la villa antique et la paroisse 
chrétienne. Je pense notamment aux indications apportées par M. Jean- 
ton : Pays de Mâcon et de Chalon avant l'an Mille (1934). Parfois, surtout 
dans les grands domaines, l’église s’est établie sur les ruines mêmes de 
l’ancienne villa du maître. Parfois aussi, elle a été fondée indépendante 
de la villa. L'époque carolingienne paraît avoir été celle de la constitu- 
tion de beaucoup de ces paroisses rurales. La consécration d’une église 
comporte, à ce moment, la constitution d’une dot destinée à l'entretien 
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de l'édifice, du culte et du desservant, et cette dot est composée assez 
souvent de plusieurs villas. L'église est destinée à la population rurale 
disséminée autour d’elle sur un certain nombre de domaines. Peu à peu, 
le centre moral que représente le lieu de culte attire ses ressortissants. 
L'église est, sinon toujours la maîtresse de la terre et la protectrice des 
intérêts matériels, du moins le réconfort et le lien social par excellence. 
Que, sur les buttes du Val de Loire, elle ait régulièrement occupé le 
point culminant, qu’elle ait, au cours des siècles, réussi à grouper dans 
son ombre les familles primitivement établies sur les pentes, il peut y 
avoir là libre choix bien plutôt que contrainte par une nécessité phy- 
sique. À l’époque romaine était la villa ; aux temps modernes, le village. 
Entre les deux, il y a l’église, dont Imbart de la Tour a dit le rôle émi- 
nent. Même dans l’histoire des faits matériels tels que l’économie rurale, 
il ne faut jamais oublier les éléments moraux. 

Le Pays de Mâcon. — Je viens de citer la dernière publication de 
l’éminent archéologue qu’est M. G. Jeanton : Pays de Mâcon et de Cha- 
lon avant l’an Mille, notes de géographie historique (Dijon-Mâcon, Tour- 
nus, 1934, in-80, 100 p.). Notes pleines de faits qui apportent de pré- 
cieuses indications sur la constitution du peuplement médiéval en par- 
tant de l’état antique et, par suite, sur l’état antique même. Il nous à 
paru tentant, dit M. Jeanton, « de faire des rapprochements de trois 
ordres différents : les sources écrites antérieures à l’an mille, les plans 
et les états de section du cadastre, la nomenclature des découvertes ar- 
chéologiques faites dans notre Mäâconnais gallo-romain ». Localités et 
noms de localités marquant une frontière ; noms en ocelum traduits par 
Les Oiseaux, Champ d’Oiseau, etc., /coranda, Fins, Longefins, etc., et 
surtout Contribution à la géographie du Mâconnais et du Chalonnais à 
l’époque barbare. Nous ne pouvons en donner le détail ; c’est un travail 
que devra connaître et étudier tout archéologue. 

Noms de lieux en -court et en -ville. — Dans Romania, 1933, p. 199- 
246, M. F. Lot étudie l’origine et la signification historique et linguis- 
tique de ces toponymes. Il le fait en historien et l’histoire ajoute singu- 
lièrement en précision aux indications qui se peuvent tirer de la linguis- 
tique. L’érudition toujours si admirablement précise de M. Lot, alliée à 
une pénétration et à une largeur de vues qui sont sa marque propre, font 
de cet article une étude capitale sur les vicissitudes des domaines gallo- 
romains jusqu’à la fin de l’époque carolingienne. Il se rattache à une 
série d’autres études de M. Lot qu’il importe de connaître : Grandeur 
des fiscs carolingiens, dans la Revue belge de philologie et d'histoire (1924), 
et De l'étendue et de la valeur du Caput fiscal sous le Bas-Empire, dans 
la Revue historique du droit (1925). Du Moyen-Age, M. Lot remonte peu 
à peu jusqu’à l’époque romaine, qu’il contribue singulièrement à éclai- 
rer. En ce qui concerne proprement la toponymie, M. Lot rectifie et cor- 
rige en bien des points les doctrines courantes trop exclusivement ap- 
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puyées jusqu'ici sur les considérations des philologues allemands. Nous 
tenons à signaler cet article, qui doit être connu et médité. 

Deux villas bourguignonnes. — M. G. Grémaud, secrétaire de la Com- 
mission départementale des antiquités de la Côte-d'Or, nous donne, dans 
les Mémoires de cette Commission, le compte-rendu de ses fouilles dans 
deux villas romaines trouvées par lui sur le territoire de Lamargelle, 
l’une près de l’ancien hameau de Versingue, à 1,800 mètres au Sud du 
village, l’autre au lieu-dit les Mazières, à 300 mètres à l'Est. Les plans 
complets n’ont pas encore pu être dégagés. Quelques salles ont. été fouil- 
lées ; plusieurs avaient des hypocaustes. On a trouvé quelques fûts et 
chapiteaux de colonnettes, divers outils et ustensiles, quelques mon- 
naies, dont la plus récente est de Commode (180-192). Accompagnée de 
neuf bonnes planches, la description est sobre et nette. Mais je voudrais 
une carte du ban de Lamargelle avec indication des autres lieux-dits. 
On n’aura peut-être Jamais le plan complet des bâtiments ; mais on doit 
pouvoir retrouver celui du domaine auquel appartenaient ces deux vil- 
las et probablement d’autres encore avec elles. Celle des Mazières semble 
la villa du maître. Quelques coups de sonde permettraient de fixer la 
superficie des ruines. À Versingue, deux bâtiments distincts semblent 
des communs. Sont-ils en rapport avec la villa des Mazières ou avec une 
autre villa qui se trouverait dans les environs? M. Grémaud croit pou- 
voir dater la destruction de ces villas de la fin du n° siècle : brigandages 
de Maternus ou guerre d’Albin contre Septime-Sévère. Ce n’est qu’une 
hypothèse, peut-être d’ailleurs difficile à prouver. Mais n’y a-t-il pas 
trace de reconstructions dans les ruines? Il serait étrange que les dévas- 
tations de la fin du 11© siècle n’aient jamais été réparées dans ces cam- 
pagnes bourguignonnes. Je ne pense pas que les fouilles soient achevées ; 
car ni les ruines ni le terrain n’ont livré tout ce qu’ils pourraient nous 
apprendre. 

Stilichon. — Professeur à la Faculté des lettres d'Aix, M. Pierre 
Fargues vient de consacrer sa thèse de doctorat au poète Claudien, venu 
d'Égypte pour être le dernier des Tyrtées romains : Claudien, études sur 
sa poésie et son temps (Paris, Hachette, 1933, in-80°, 346 p.). L'étude est 
surtout littéraire. La poésie de Claudien échappe à notre rubrique ; mais 
l’histoire de son temps nous intéresse. Honorius et sa cour sont chrétiens, 
et voilà un poète courtisan dont l’œuvre est exclusivement païenne. 
N'est-ce là que convention littéraire et fidélité seulement aux traditions 
de l’École? M. Fargues ne le pense pas. Comme Symmaque, Claudien se 
serait refusé à séparer la grandeur romaine de la vieille religion. Et puis, 
toute cette mythologie offrait des développement si favorables à sa faci- 
lité ! On sera arrêté d’ailleurs, presque au début du livre (p. 57 et suiv.), 
par le chapitre Claudien et Stilichon, où M. Fargues rassemble toutes les 
précisions que lui fournit son auteur sur les événements assez confus et 
obscurs de 395 à 405. On aimerait que Claudien ait été plus précis, no- 
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tamment sur le voyage que Stilichon dut faire le long du Rhin, proba- 
blement au début de 396. L'ancien Vandale devenu le grand chef mili- 
taire romain doit certainement beaucoup à son poète. Son image se 
détache en relief vigoureux sur la médiocrité pompeuse de la cour de 
Milan. Ce n’était cependant pas, pense M. Fargues, un très grand guer- 
rier : il préférait négocier plutôt que livrer bataille. Peut-être, avec les 
troupes dont il disposait, avait-il raison. Mais il eut au moins le courage 
de vouloir commander et c’est cette «ambition » qui le perdit. Les riva- 
lités entre l'Empire d'Occident et celui d'Orient sont bien mises en 
lumière. Nous avons, dans l’œuvre de Claudien, dix ans de propagande 
pour Honorius et son magister peditum. On saura gré à M. Fargues de 
l'analyse savante qu’il nous offre de cette poésie dont l’artifice n’est pas 
sans éclat. 


ALBERT GRENIER. 


Mereure à Montmartre (voir Revue, 1934, p. 476-478). —- L’argumen- 
tation de l’abbé Meunier, qui veut tirer Montmartre de Montem Merco- 
ris, a laissé sceptiques la plupart des romanistes. Elle repose d’abord sur 
deux hérésies phonétiques. La première, c’est d'admettre la possibilité 
du passage de k à t devant r (le cas de chartre, plaindre..., du lat. carce- 
rem, plangere.. est tout différent : il s’agit de k, g, palatalisés en ty, dy 
devant e latin). La seconde, c’est l'hypothèse d’une dissimilation invrai- 
semblable pour expliquer la conservation normale du c de mercredi, qui 
aurait été provoquée par le d de di (et le mercres provençal?). 

Historiquement, il s’agit d’une substitution de culte que deux textes 
du 1x° siècle nous confirment de façon lumineuse (Hilduin et Miracula 
Sancti Dionysu). Cette substitution, dans un endroit vénéré, d’un culte 
chrétien au culte païen est un fait bien connu. Rien de surprenant si le 
culte de Mercure a été remplacé par celui de martyrs. Je renvoie, pour 
plus de détails, à l'ouvrage posthume de Longnon (Les noms de lieu de 
la France, p. 377-379) et aux notes judicieuses de ses éditeurs, ainsi qu’à 
mes Noms de lieux (p. 148-149). 

Quant à l'affirmation de l’abbé Meunier d’après laquelle les Parisiens 
ont dû toujours prononcer Montmertre, elle est contredite par les faits : 
les anciennes formes en langue vulgaire sont toujours Montmartre, avec a. 

L'abbé Meunier n’a d’ailleurs pas eu de chance avec l’hagiographie 
toponymique, comme M. J. Soyer l’a montré pour le nom de Sancerre ? 
(qui représente bien Sanctus Satyrus, et non le composé en -durum pré- 
sumé par l'abbé). 


A. DAUZAT. 


1. Voir notamment Albert Grenier, Archéologie gallo-romaine, 2° partie, t. I, p. 698-710, 
la substitution des cultes de saint Elophe (martyr à la tête tranchée, comme saint Denis) 
et sainte Reine à des cultes païens. 

2. Mémoires de la Société des Antiquaires du Centre, t. XXII, 1910. 
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TRAVAUX D’ENSEMBLE 


Parmi les travaux publiés en 1934 qui intéressent la toponymie, le 
plus remarquable de beaucoup est un ouvrage d’archéologie. Dans les 
deux derniers tomes de son Archéologie gallo-romainet, notre directeur 
Albert Grenier accorde, en effet, une place importante aux noms de 
lieux. À d’autres revient la tâche d’exposer les mérites de ces volumes 
au point de vue archéologique. Je veux seulement faire ressortir l’inté- 
rêt qu'ils présentent pour nos recherches linguistiques. Le toponymiste, 
je l’ai rappelé au début de cette chronique (janvier 1932, p. 63), doit 
travailler en liaison avec les sciences voisines, d’ordre historique et géo- 
graphique : l'archéologie est une de celles qui, pour la recherche des ori- 
gines, lui apportera les plus précieux enseignements. Un exemple (que 
je compte développer ailleurs) : les romanistes ont estimé jusqu’à pré- 
sent que la chaussée (mot qui intéresse la toponymie) était un dérivé de 
chaux ; or, les documents que M. Grenier a réunis doivent nous faire 
abandonner cette hypothèse et adopter celle de « voie chaussée » au 
sens « terrassée ». Après Hubert (pour l’époque gauloise) ? et en serrant 
les faits de plus près avec une abondance incomparable de documents 
précis, M. Grenier a jeté entre toponymistes et archéologues le pont so- 
lide qui nous manquait, sans empiéter, avec une prudence qui l’honore, 
sur le terrain linguistique : à nous d’utiliser les éléments qu’il nous four- 
nit. Je signale en particulier, dans le tome Ier, le chapitre si nourri rela- 
tif à la toponymie des voies romaines (p. 235-316) et, dans le tome IT, 
ceux qui traitent des villes et des bourgades, des domaines gallo-romains, 
de la vie industrielle. Les nombreuses gravures, qui font voir les objets 
et les lieux, les cartes (notamment celles qui mettent au point l’/tiné- 
raire d Antonin et la Table de Peutinger), seront particulièrement les bien- 
venues. 

Dans la Revue archéologique (juillet-décembre 1933), notre collabora- 
teur A. Berthelot a publié un article important sur les Ligures. Citant 


1. Deuxième partie, L'archéologie du sol ; t. I : Les roues ; t. II : Navigation. L'occupation 
du sol (Paris, A. Picard, 1934). 
9. Revue des Études anciennes, 1933, p. 50. 
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et commentant les textes anciens, il réfute sans peine (mais en exagérant 
un peu en sens contraire) la théorie, soutenue jadis par d’Arbois de Ju- 
bainville, d’un immense empire ligure qui aurait englobé non seulement 
la Gaule, mais tout le Sud-Ouest de l’Europe. Faisons remarquer en pas- 
sant que cette théorie ne compte plus guère de partisans : les linguistes 
se sont ralliés à l'hypothèse d’une unité italo-celtique antérieure aux 
migrations des Gaulois, et Camille Jullian ne croyait plus, depuis long- 
temps, à l’unité ligure de la Gaule avant les Gaulois. 

Ce travail utile et bien documenté appelle çà et là quelques réserves 
d’ordre linguistique. Ainsi (p. 41 du tirage à part), la présence en gaulois 
du qu de Sequana s'explique fort bien par un emprunt à la population 
préexistante (l’évolution de qu en p étant bien antérieure à l’arrivée des 
Gaulois en Gaule). À propos des suffixes, l’un des plus caractéristiques, 
-elus, a été omis ; pour -ascus et ses variantes, à côté de l’aire d’exten- 
sion, qui n’est pas suffisamment probante (un suffixe pouvant passer 
dans une langue voisine), il faut considérer le maximum de densité, qui 
est 1c1 particulièrement frappant. Il faut penser aussi à l’extrême mobi- 
lité des tribus gauloises qui, avant l’occupation romaine, ont refoulé peu 
à peu les Ligures. 

Dans le Français moderne!, j'ai publié sur les noms de lieux et les noms 
de personnes [de France| un article de synthèse, avec une courte biblio- 
graphie critique, spécialement à l’usage des débutants, pour orienter 
leurs recherches. 

Les travaux toponymiques portant sur des sujets d’ordre général ont 
été fort peu nombreux. Mentionnons d’abord, dans Philologus ? (1934, 
p. 85-101), la suite des recherches critiques de M. Schnetz sur la Cosmo- 
graphie de l’Anonyme de Ravenne : analyse remarquable qui apporte 
une contribution de premier ordre à l’établissement et à l'interprétation 
du texte. 

Dans la Zertschrift für Ortsnamenjorschung® : deux toponymes cel- 
tiques sont étudiés par M. Schnetz (Magetobrige, lieu de rencontre entre 
César et Arioviste ; Duroliponte, localité brittonique) (1934, I, p. 25-32) ; 
— M. Et. Krauzmayer donne une étude remarquable sur les noms de 
lieux qui avoisinent les frontières linguistiques : bien que son travail 
porte surtout sur la Bavière, le Tyrol et la Carinthie, tous les topony- 
mistes pourront profiter de ses remarques sur la traduction des noms 
de lieux (faite, d’après lui, dans la langue des nouveaux venus par la 
population en voie d’assimilation) ainsi que sur les adaptations phoné- 
tiques (Zbid., IT, p. 105-148) ; — M. A. Haggerty-Krappe appelle l’at- 
tention, à propos de Brion, sur les dérivés et composés de la racine gau- 
loise brig-, citadelle (Zbid., IV, p. 275-278), et M. W. Kaspers apporte une 


1. Mars-avril 1934, p. 97-112 (Paris, d’Artrey). 
2. Leipzig, Dieterich. — Voir Revue des Études anciennes, 1932, p. 66. 
3. Münich-Berlin, Oldenbourg. 
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nouvelle contribution à l'étude des noms de lieux rhénans en -ingen 
(Ibid., p. 293-308). 

Je tiens à signaler ici, bien qu'ils sortent de notre cadre géographique, 
les travaux récents de M. Carlo Battistil, qui peuvent servir de modèle 
pour l'étude des lieux-dits. L'auteur a fait porter son dépouillement sur 
trois communes du Haut-Adige. Son introduction historique et critique 
est suivie de la liste des noms, par ordre alphabétique des noms actuels 
pour chaque commune, avec, à chaque article, la liste chronologique des 
formes anciennes et références, puis la discussion étymologique du nom. 
C’est l’amorce d’un dictionnaire toponymique du Haut-Adige qui sera 
unique en son genre, car il reposera sur un dépouillement complet de 
tous les noms de lieux (comme avait voulu le faire Hipp. Boyer pour le 
Cher), qui laissera bien loin derrière lui nos dictionnaires topographiques 
départementaux, et dont il n’existe nulle part l'équivalent. 

Il est à souhaiter que des recherches analogues se poursuivent en 
France. Aussi apprendra-t-on avec plaisir que le répertoire des lieux-dits 
de Saône-et-Loire, exécuté sur l’initiative de MM. Jeanton et Violot, est 
terminé pour les arrondissements de Chalon-sur-Saône, Mâcon et Cha- 
rolles (compris l’ancien arrondissement de Louhans, supprimé il y a 
quelques années) ; le dossier de Chalon est à la Société d’histoire et d’ar- 
chéologie de Chalon, celui de Mâcon-Charolles à l’Académie de Mâcon. 
Il s’agit de la liste des noms du cadastre (exécuté ici vers 1820), sans 
formes anciennes, la recherche de celles-ci exigeant un travail d’un autre 
ordre. 


PROCHAINES PUBLICATIONS. — Ün nouveau dictionnaire topogra- 
phique du département de la Savoie, qui remplacera avantageusement 
celui de Vernier, va être publié par M. le chanoine Gros. Le tome Ier doit 
paraître au début de 1935 (65 francs en souscription : pour souscrire 
s'adresser à l’auteur, à Saint-Jean-de-Maurienne). 

L’Essai général de toponymie burgonde de M. Th. Perrenot sera publié 
dans la collection de l’Archivum romanicum (Genève-Florence, Olschki) 
et doit paraître en octobre prochain. 


ALBERT DAUZAT. 


4. I nomi locali dell'Oltradige bolzanino (Istituto di studi per l’Alto Adige. Bolzano, 1934, 
XII). — Voir aussi, dans la même collection (1931), un travail analogue du même auteur, 
I nomi locali del comune di Burgusio. 
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POITOU ET CHARENTES 


La région qu’on nomme d’un terme précis le Centre-Ouest ne diffère 
point essentiellement, pour les études toponymiques, de celles qui ont 
déjà été passées en revue dans les précédentes Chroniques. Très rares 
sont les provinces ou les départements que l’on ait étudiés dans leur 
ensemble au point de vue toponymique : ce n’est pas le cas pour les pays 
qu’on va examiner. lei, comme ailleurs, c’est tout à fait par hasard 
qu'avant 1914 les Bulletins ou Mémoires des sociétés provinciales pu- 
bliaient un article, une courte note sur les noms de lieux. Depuis 1920 
ou 1925, il semble que la curiosité se soit portée un peu plus, pas encore 
beaucoup, sur ces noms; mais, le plus souvent, ces questions ont été 
traitées par des amateurs nullement préparés, point outillés pour de 
pareilles recherches. D'ailleurs, le manque de Dictionnaires topogra 
phiques se fait sentir. Sans doute, nous avons, pour la Vienne, celui de 
l’archiviste Rédet, paru depuis plus de cinquante ans, instrument admi- 
rable et quasi parfait de travail, incontestablement le meilleur, de beau- 
coup, avant celui de la Marne, par Longnon, en 1891. Les Deux-Sèvres 
nous présentent le Dictionnaire topographique de Ledain, et c’est tout. 
Il n’en existe point encore, et personne ne parle d’en composer, pour la 
Vendée, ni pour la Charente, ni la Charente-Inférieure. 

Les archives départementales sont très riches en Poitou et en Cha- 
rentes ; la Vendée, dévastée en 1793-1795, est très dépourvue sous ce 
rapport. Mais les documents, entassés dans nos préfectures, ne peuvent 
guère être utilisés avec fruit et commodément qu'avec des répertoires 
ou des dictionnaires : voilà les outils sans lesquels la toponymie n’avan- 
cera qu’à pas très lents. 


Porrou 


Vienne. — La Bibliographie générale des cartulaires français, d'Henri 
Stein, 1907, doit être complétée par les Chartes et documents pour servir 
à l'histoire de l’abbaye de Charroux, par dom P. de Monsabert (Archives 
hist. du Poitou, t. XXIX, 1910). Ce consciencieux érudit donnera dans 
quelques semaines, dans la même collection, les Chartes anciennes de 
Nouaillé, précieuse publication de textes allant du vire au xrrre siècle. 

Cependant, il faut avouer que le Dictionnaire topographique de Rédet 
(1881), la dernière œuvre de ce bon travailleur, a été fait avec tant de 
soin et d'intelligence qu’il n’y a presque jamais à y ajouter, et encore 
moins à corriger. Aussi les publications de textes ou documents sont- 
elles peu nécessaires pour le toponymiste de la Vienne. C’est d’ailleurs la 
raison qui a fait utiliser si souvent par les savants ce dictionnaire : Lon- 
gnon, aux Hautes-Études, s’en était servi pour son cours de 1902-1903 1, 


1. A-t-on conservé quelques notes sur ce cours? 
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et M. Ant. Thomas a étudié bien des toponymes poitevins, dans ses 
Nouveaux Essais de philologie française, 1905. 

Rédet s'était préparé de longue main à ce travail, qu’il considérait 
comme le plus important et comme le digne couronnement de sa car- 
rière scientifique : dès 1846, dans les Mémoires de la Société des Anti- 
quaires de l'Ouest (p. 301-367), il avait donné, sous le titre d’Observations 
sur les noms de lieux dans le département de la Vienne, une étude dans 
laquelle le linguiste le plus minutieux ne trouverait à reprendre que 
quelques bagatelles. 

C'est Rédet qui m'a principalement servi dans mes trois séries de 
Notes de toponymie poitevine (Poitiers, 1929, 1930 et 1933)1, Je crois iné- 
dites, avant ces Notes, les explications suivantes : Bressuire, Bricciodu- 
rum, malgré la plus ancienne latinisation Berzoriacum en 1030 ; Char- 
roux, quadruvium, pour quadrivium, carrefour ; L’Eterpe, stirps, stirpis, 
souche, bas-lat. fém. stirpa : à tort, on avait jugé stirps comme racine 
improductive en français ; Guesnes, du germanique waidhanjan, all. mod. 
weiden, faire paître, vieux franc. gaigne, pâturage, terre labourable ; 
Ligugé, Lucoteiacum, tout comme Ligaujac (Gard), Ligouzac Fa 
Loire) ; Mignaloux, Mansionile avec suffixe -orium. 

Le Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest contenait : en 1927, 
p. 626, mention d’une étude très fine et très suggestive de M. Thouve- 
nin sur Le fief Anguitard à Poitiers, travail lu au Congrès archéologique 
de Poitiers, en 1926, et qui a paru dans la Revue archéologique de 1927 : 
Anguitard, explique très savamment M. Thouvenin, c’est le Malek An- 
kitar qui, chez les Sarrasins, servit de nom propre au roi Richard Cœur-de- 
Lion : c’est bien séduisant. — En 1927 encore, p. 825-844, dans son ar- 
ticle sur Le complot de 1320 contre les lépreux et ses répercussions en Poi- 
tou, le docteur Vincent cite de nombreux toponymes qui rappelleraient 
les endroits habités par ces malades. Il n’est pas aisé, dans tous ces noms, 
de reconnaître des maladreries médiévales. Beaucoup d’entre eux n’ont 
jamais désigné des léproseries, tel Mezeau, à Ligugé, qui est un authen- 
tique Maselli, c’est-à-dire un diminutif de Mansus, et non de Miseri, 
Miselli. — En 1929, p. 370, une note de M. Pouliot confirme qu'il y a 
bien dans la Vienne un ruisseau appelé le Rhin, ainsi que M. F. Lot 
l'avait indiqué dans la Revue celtique, t. XLV. — En 1931, p. 121-139, 
MM. Dupieux et le comte de Janssens ont étudié Le gentilice Claudius 
dans quelques noms de lieux de l'Ouest, Clion, Cloué, Cloyes. 


Deux-Sèvres. — Le Dictionnaire topographique des Deux-Sèvres, par 
Ledain, avait été soumis au Comité des Sociétés savantes et, après modi- 
fications, accepté par ce Comité, qui, faute de crédits, ne put en faire la 
publication immédiate. Ledain l’entreprit alors et l’acheva à ses frais en 


1. On consultera avec profit l'ouvrage très soigné : Recueil de documents concernant la com- 
mune et la ville de Poitiers, t. I : de 1063 à 1327, et t. II : de 1328 à 1380, par MM. Audouin 
et Boissonnade, Arch. hist. du Poitou, t. XLIV et XLVI, 1923 et 1928. 
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1902. C’est un bon ouvrage qui s'inspire du dictionnaire de Rédet pour 
le plan et la méthode, mais, cependant, lui est inférieur. 

Je ne connais pas d’études toponymiques à noter dans les Mémoires 
et Bulletins de la Société de statistique des Deux-Sèvres. M. Traver, de 
Melle, s'intéresse aux noms de lieux et a dressé des listes très fournies 
de lieux-dits d’après le cadastre. Il devrait nous donner le fruit de ses 
recherches 1. 

Longnon avait consacré son cours aux Hautes-Études en 1903-1904 
aux toponymes des Deux-Sèvres. Il serait utile de savoir s’il en reste des 
notes ou chez les héritiers, ou parmi les auditeurs. 


VENDÉE. — Rien à signaler dans ce département en dehors du réper- 
toire de Cavoleau, Statistique ou description générale... du département 
de la Vendée (Fontenay-le-Comte, 1844), où l’on trouvera un certain 
nombre de formes anciennes. 


CHARENTES 


CHARENTE. — Grâce à l’heureuse inspiration de M. Talbert, inspec- 
teur d’Académie à Angoulême, et sous sa direction, paraît la revue Les 
Études locales, où une belle place a été faite à la toponymie. M. Talbert 
lui-même a donné en 1928 un travail sur Les noms des communes de la 
Charente, avec les formes anciennes, références et étymologie : effort 
louable et répertoire très utile, bien que l’on puisse préférer les re- 
cherches où l’on classe les noms de lieux par périodes, par couches suc- 
cessives : de la sorte, on arrive à mieux fixer le caractère toponymique 
de chaque région. M. Talbert a d’abord indiqué ses instruments de tra- 
vail, énumérés aux pages 3-6 du tirage à part : cartulaires, dictionnaires, 
rien n’a été oublié. La partie étymologique, cela va sans dire, prête à 
discussions ?. 


1. M. Traver a publié dans le Bull. de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 1932, p. 557, 
une note sur le ruisseau des Deux-Sèvres La Millière. 

2. Je signale quelques noms à propos desquels je me sépare de M. Talbert : Alloue, non 
pas le gentilice Laudius, mais lat. Alauda, vieux français jusqu’au xv® siècle aloe, avec le 
diminutif alouette. 1] y a de nombreux Aloue ou Alloux dans le Midi. On trouve aussi Lalo, 
dont la forme du xrn° siècle, L’alo, ne laisse aucun doute. — Bécheresse : distinguer Bes- 
seresse, beitiaricia, lieu où croissent les bouleaux, de Bécheresse, qui foit être formé de bec, 
tout comme Bécheron, Vienne. — Dignac, de Dinus, cognomen romain, d’origine grecque. 
Voir plutôt Dignacum, de dignus : cf. Digny, Haute-Savoie, Eure-et-Loir, Loiret ; Digna, 
Jura. — Edon, ante Dominum, devant le saint. Aucun toponyme n’a été formé ainsi, pas 
plus qu'Eymoutiers n’est ante Monasterium. Edon semble un nom propre d’origine germa- 
nique. Quant à l’Eymoutiers charentais, il est, comme celui du Limousin, un Agenti Monas- 
teritum, avec Agentum, nom gaulois : cf. A. Thomas, Nouveaux Essais, p. 51, 52. Agentum 
se retrouve dans Haims, Vienne ; Le Bourg d'Hem, Creuse, et Hanc, Deux-Sèvres. Voir mes 
Notes de toponymie, série I, p. 15, 16 du tirage à part. — Genté, de Agento 1110, ne peut pas 
venir de Agenacum, mais bien d’Agentum. Voir Eymoutiers, ci-dessus. — Jurignac, non de 
Jordaniacum, mais de Juriniacum, qui a donné aussi Journiac, Dordogne, et Journet (Jor- 
nec 1247), ainsi que Jorigny, Vienne : du gaulois Jurius. — Montboyer, non pas Monte 
Boerti, mais Mons bovarius. — Paizay, Pisiacum : plutôt Pasius, comme Paisay-le-Sec, 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 61 


Le Dictionnaire des communes, bourgs, villages. et autres lieux habi- 
tés du département de la Charente, par Basque (Angoulême, 1857), n’est 
qu'un catalogue de noms, sans aucune indication, sans formes anciennes. 
Mais M. de la Martinière, ancien archiviste de la Charente, a constitué 
et laissé aux Archives départementales un répertoire sur fiches des noms 
de lieux du département. 

C’est encore dans les Études locales d’ Angoulême que M. Béquet a pu- 
blié deux excellentes monographies : en 1929, le Glossaire des noms de 
lieux-dits de la région de Cellefrouin (Charente) et, en 1932, Glossaire 
des noms de personnes de la région de Cellefrouin (Charente). Compatriote 
et ami de l’abbé Rousselot, M. Béquet utilise de la meilleure façon les 
loisirs de la retraite. Il n’a pas assez d’imitateurs : on n’estimera jamais 
trop les études sur place faites par des gens avertis. Quelques remarques 
sur le Glossaire toponymique : le champ du Béquet doit être l'endroit où 
deux ruisseaux se rencontrent ; le Son, qui reçoit la Sonnette, pourrait 
être un summus au sens de source, comme les Somme de Champagne, 
Sompt des Deux-Sèvres et Sommières (Vienne). 


CHARENTE-INFÉRIEURE. — Il faut citer tout d’abord, pour ce dépar- 
tement, le très précieux répertoire que constitue, et pour les Charentes 
et aussi pour le Poitou, l’ouvrage de l’ancien archiviste de la Rochelle, 
Georges Musset, le Glossaire des patois et des parlers de l’Aunis et de la 
Saintonge (t. I, 1929 ; t. II, 1931 ; t. III, 1932). Il est à souhaiter qu’il 
s’achève et le plus rapidement possible. C’est une mine très riche, abon- 
dante en mots et en significations. Tout au plus pourrait-on souhaiter 
un peu plus de méthode et de rigueur linguistique, par exemple grouper 
sous un même article les formes peu différentes du même vocable. Bref, 
le toponymiste pourra puiser à cette source et avec profit. 

Dans la Revue de Saintonge et d’ Aurus, et à la révision des ouvrages 
concernant la région 1, le président de la Société archéologique de Saintes, 
M. Dangibeaud, nous donne, trop rarement à notre gré, des notes de 
toponymie. On lira avec intérêt, en 1931, p. 16 et suivantes de la Aievue 
de Saintonge et d’Aunis, l’article Où trouver le Portus Santonum? M. Dan- 
gibeaud s’est préoccupé à maintes reprises de l’étymologie de Jarnac. Il 


Vienne. — Péreuil : ne pas hésiter entre Petroialum, clairière des rochers, et Patricius fun- 
dus. Le second est impossible ici. — Saint-Preuil : si tous les documents anciens portent 
sancius Praejectus, il ne peut y avoir de doute. Le conservatisme de la liturgie nous est un 
garant. Donc, ne pas recourir à Proculus, mais admettre que de la forme Saint-Preich, par 
confusion avec les noms à suffixe -euil, on a passé à Saint-Preuil. — Raix doit être le celtique 
latinisé ratis, fougère : cf. mon étude Le nom de l'ile de Ré (Journal de l’île de Ré, 27 avril 
1930). — Villegats est bien une villa vasta. Dans la Vienne et les Deux-Sèvres, on distin- 
guera aisément, en lisant les Dicl. lopogr., vastus, a, um, qui donne Le Gas, Le Gât et La 
Gâätière, La Gätine, La Gatinière ou La Gatinerie, de vadum, qui a fait gué, autrefois et par- 
fois encore gua comme dans le Midi. La confusion n’est pas possible et l’on notera le topo- 
nyme des Deux-Sèvres, significatif dans le cas présent : Le Gué-du- Gât, ferme, commune du 
Pin. Dès lors, aucune place pour une origine germanique à Villegats. 
4. Sous le titre Bulletin archéologique et historique. 
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est revenu plusieurs fois sur cette question en 1926 et 19271. Cette der- 
nière année ?, il écrivait que la forme Agerne (1288) aurait été latinisée 
en Agernacum pour aboutir à Jarnac. La fin du xrrre siècle est une date 
trop tardive pour qu’une latinisation influe sur les formes françaises. 

La même Revue de Saintonge a eu la bonne fortune de recevoir une 
brillante réponse du regretté celtisant J. Loth sur l’origine du terme 
régional cruc, qui est aussi un toponyme. Cruc, mot gaulois, signifie 
tertre, sommet, et aussi monceau, tas. 

M. Marcel Clouet, instituteur public à Saintes, a étudié les voies néo- 
lithiques et préromaines en Saintonge 4. On trouvera dans ces essais de 
bonnes remarques, telles que la signification précise du nom commun et 
toponyme Bouchaud, endroit où l’on extrait du sol un calcaire friable 
et contenant un peu d’argile. 

M. Clouet a été moins heureux quand il a abordé la toponymie à pro- 
prement parler5. Il en avouait lui-même l'importance et la difficulté, 
mais n’a pas su vaincre les obstacles. La Villa Bucsinum ne saurait être 
Boissec, ni Mauriacum villa n’est Macqueville, pas plus que Getum n’est 
Le Gicq. La vicaria Cirpensis ne peut donner Herpes. Enfin, avec la civi- 
tas Agennum, du cartulaire de Vierzon, il ne s’agit point de Haimps?, 
mais d'Agen (Lot-et-Garonne)8. Civitas, dans les documents du haut 
Moyen-Age, ne peut s'appliquer qu’à une ville épiscopale, ancien chef- 
lieu de cité romaine. 

Le Centre-Ouest est une région qui préoccupera et attirera le topo- 
nymiste, car c’est là que s’affrontent les dialectes d’oc et d’oïl ; mais il 
faut être bien équipé pour ces explorations ardues. 


Léo FAYOLLE. 


1. Il faudrait d’abord établir avec précision les formes anciennes de Jarnac : on ne les a 
jamais bien exposées. 

2. Rev. de Saintonge et Auris, 1927, p. 257. 

3. Ibid., 1930, p. 10-15. 

4. Ibid., 1919, 1928, 1931, 1932. : 

5. Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques, 1928-1929 : En suivant deux 
voies préromaines de la Saintonge. 

6. Ibid., p. 483. , 

7. Haimps est noté anciennement Aent et Aehent. C’est donc le gaulois Agentum. 

8. Note de M. Soyer, archiviste du Loiret, qui a travaillé très spécialement ce cartulaire 
de Vierzon. 
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Paur Crocné, La politique étrangère d'Athènes de 404 à 338 avant 
Jésus-Christ. Paris, Alcan, 1934 ; 1 vol. in-80, 343 pages. 


Par ses deux thèses de 1915, respectivement consacrées à la Restau- 
ration démocratique à Athènes en 403 avant Jésus-Christ et à l Étude chro- 
nologique sur la troisième guerre sacrée, M. Paul Cloché est devenu l’éru- 
dit le plus compétent sur la période orageuse qui s’étend du redresse- 
ment d'Athènes après la tyrannie des Trente jusqu’à l’effondrement de 
la glorieuse cité, par suite de la défaite essuyée à Chéronée. Il a tout lu, 
tout scruté, exposé dans maints mémoires les résultats de ses recherches. 
Aussi, depuis longtemps déjà, le savant professeur nous laissait-il con- 
cevoir l’espérance d’une synthèse exhaustive couronnant ses travaux 
antérieurs. Le volume dont nous allons rendre compte représente dé- 
sormais le meilleur instrument d’information rapide et assurée pour 
tous ceux que passionne ce dramatique sujet de l’histoire grecque du 
ve siècle. 

Toutefois, les lecteurs et les disciples de M. Cloché jugeront sans 
doute qu’il s’est montré trop modeste en ne visant pas à tracer un 
tableau général et complet d’une époque sur laquelle il est mieux ren- 
seigné que personne. Le mot d’Horace « ponere totum » mérite d’être la 
devise de l'historien. Celui-ci, outre les données immédiates des sources, 
doit faire entrer dans sa composition la peinture des passions humaines, 
ce qui l'amène à écrire des pages ayant cette saveur aigre et parfois 
amère dont parle Martial : « hominem pagina nostra sapit ». 

C’est en technicien que M. Cloché décrit la politique extérieure 
d'Athènes, sans s’imprégner des courants idéologiques de la pensée 
grecque et sans se soucier d'analyses psychologiques. Trop rarement, on 
voit chez lui les physionomies ressortir en haut relief, alors que cet âge 
est rempli de figures marquantes. De même, on ne parvient pas non plus 
toujours, sous sa conduite, à bien dégager les buts auxquels obéissaient 
les hommes d’État athéniens ou les convictions qui leur imposaient 


telle ou telle politique. 
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La politique est cependant le témoignage et le symptôme d’une cer- 
taine spiritualité collective qu’il importe d’éclairer autant que possible. 
N’est-il pas un peu étrange que dans un pareil ouvrage il ne soit jamais 
question de Platon? Assurément, Platon n’a pas été un « politique » 
athénien ; mais sa parole et son enseignement ont incité maintes géné- 
rations de jeunes Athéniens à la méditation des problèmes politiques et 
moraux. Le grand philosophe, en esquissant comme faîte de son édifice 
idéal la notion de retal, n’a fait que suivre les tendances de sa pa- 
trie et travailler, pour sa part, à cette fusion de la pensée et de l’action 
en vertu de laquelle Périclès, dans le discours que lui attribue Thucy- 
dide, a pu dire qu’Athènes était l’école de la Grèce. 

Cette harmonie parvint-elle à se réaliser? C’est, au fond, le véritable 
sujet du livre de M. Cloché. Si pour le menu peuple, dépourvu de res- 
sources, si pour la moyenne bourgeoisie la reconstitution de l’Empire 
athénien était une nécessité économique, un moyen de se refaire une 
fortune, en revanche, il apparaissait aux intellectuels que l’appui donné 
à une avide multitude (37hos) favorisait la déchéance morale. À son 
tour, M. Cloché voit dans cette perversion de l’esprit public la raison du 
désastre final : « En définitive, c’est surtout, semble-t-il, à cause du 
fléchissement profond de l’énergie nationale qu’Athènes n’a pas réussi 
à conjurer les graves dangers dont elle fut menacée après une longue 
période de beaux et glorieux succès » (p. 318). 

Tout en me rangeant à cet avis, Je crois qu’il y aurait lieu de le pré- 
ciser davantage. Il y a bien des années ?, Gaetano De Sanctis observait 
qu’il faut se garder de jugements trop sévères sur les Athéniens du 
1v€ siècle : l’héroïque vigueur de leur résistance aux Macédoniens et à 
Sylla atteste avec éclat leur foi patriotique. Ces mêines vertus qui 
avaient suffi contre les généraux de Darius à Marathon, contre Xerxès, 
contre les Lacédémoniens et les tyrans ne suflirent plus contre Phi- 
hippe. Pourquoi? 

Une thèse spécieuse, condamnant le concept grec de liberté, aboutit 
à l’exaltation de l’étatisme unitaire issu de Pella. M. De Sanctis lui- 
même a tâché d'établir que l’hostilité farouche et foncière dont l’Hel- 
lade du v® siècle était animée contre la Perse tendait. à s’apaiser ou 
achevait de s’anéantir à l’égard du Macédonien, « en qui les Grecs re- 
connaissaient un autre Grec, qui, bien qu’il ne fût pas encore aussi cul- 
tivé, rendait cependant hommage à la même civilisation, vouait son 
culte aux mêmes dieux et s’intéressait aux mêmes jeux nationaux. Sa 
Bible était Homère et son maître pouvait être Aristote 3 ». 

Cette thèse « nationale », qu’on peut qualifier d’allemande, car, ébau- 


1. Voir W. Jaeger, Die platonische Philosophie als Paideia (Die Antike, Bd. IV, 1998, 
p. 161 et suiv.) ; cf. du même auteur, Die geistige Gegensvart der Antike, 1929, P- 24. 

2. Rivista di Filologia, XXV, 1897, p. 227. 

3. Riv. di Filologia, N.S., VIII, 1930, p. 241-242. 
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chée par Droysen, elle fut reprise et développée par J. Beloch, Ed. 
Meyer et tant d’autres, adoptée enfin, chose assez curieuse, par un 
homme d’État néo-helléniquel, me semble un anachronisme périmé. 
Elle pèche par la base?. Non moins fragile et fallacieuse se révèle la 
thèse persophile de M. Kahrstedt, dont personne, à vrai dire, ne s’est 
montré convaincu #, mais que M. Cloché a eu le mérite de ruiner défini- 
tivement. Nul n’a jeté bas avec autant de précision et de doctrine l’au- 
dacieux échafaudage dressé par le maître de Gættingue. 

Néanmoins, multa renascentur. Un historien des plus estimés, M. Scha- 
chermeyr, n’a pas craint de ressusciter tranquillement, dans un pam- 
phlet naziste#, le thème de l’unité grecque sous la monarchie de Phi- 
lippe. De même qu'avant la guerre de 1914 on célébrait l’union natio- 
nale sous le sceptre des Argéades ou des Hohenzollern, on n’a plus en 
bouche aujourd’hui que la personnalité d’un Führer de race nordique, 
Adolf Hitler ou Philippe de Macédoine. Ce sont là de simples fantaisies. 
Raison de plus pour savoir gré à M. Cloché d’avoir mis entre nos mains 
la pioche destinée à les abattre. 

N’ignorant pas que la soi-disant « unité macédonienne » eut pour prin- 
cipal résultat de consommer la désunion de l’Hellade, il ne tombe pas dans 
l'erreur, à laquelle presque aucun de ses devanciers philippisants n’a 
échappé, de surestimer soit le panhellénisme d’Isocrate, soit la puissance 
politique du Grand Roi. Il sait trop bien que les Grecs n’avaient rien à 
craindre du côté de l'Orient. La menace perse n’existe que dans l’ima- 
gination des historiens modernes. Les Grecs d’alors étaient à ce point li- 
bres et autonomes qu’au lendemain de la bataille de Mantinée ils conclu- 
rent une paix commune sans recourir à l'intervention arbitrale du sou- 
verain achéménide. Malgré tout, M. Cloché n’insiste peut-être pas assez 
nettement sur les efforts nationaux de Démosthène. On souhaiterait que 
dans le grand orateur athénien il reconnût mieux l’héroïque serviteur 
aussi bien de la petite que de la grande patrie, laquelle, dans sa pensée 
et dans ses vœux (il suffit de lire de Pro corona pour s’en convaincre), 
embrassait désormais à ses yeux toute l’étendue de l’Hellade. 

Au moment même où le peuple allait briser la stèle de la paix de Phi- 


1. P. Argyropoulos, Démosthène et les destinées de l'hellénisme antique, un essai de réfuta- 
tion de l’apologie démosthénienne de Clemenceau, paru dans la Rep. des sciences politiques, 


XLIII, t. LI, 1928, p. 481 et suiv. 
2. L'ingénieux effort de M. F. Taeger, Der Friede von 362/1 (Tübinger Beiträge, n° 5), 


Stuttgart, 1930, a été, en Allemagne même, vigoureusement battu en brèche; cf. la cri- 
tique qu’en a faite H. Berve, Gnomon, IX, 1933, p. 301 et suiv., ainsi que mes remarques, 


Athenaeum, 1933, p. 389. ad 
3. Se reporter surtout aux spirituelles et incisives remarques de G. Glotz, Rev. historique, 


XXXVI, a. 1911, t. CVIII, p. 108. D'ailleurs, et depuis plusieurs années déjà, U. Kabrstedt 
a lui-même dûment reconnu ce qu’il y avait d’outré dans sa thèse de 1910 ; cf. Sokrates, VA 


1918, p. 130. 
&. Voir Humanistische Bildung im nazionalsozialistischen Staate, dans les Neue Wege - 


Antike, I, 9, Leipzig-Berlin, 1933, p. 42. 
Rev. Ét. anc. 
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locrate et déclarer de nouveau la guerre au roi de Macédoine, le gouver- 
nement athénien parvenait à reconstituer la ligue maritime, que la paix 
de 355 semblait avoir détruite à jamais. Nous ne connaissons que fort 
imparfaitement la constitution de cette ligue : grâce aux railleries d’Es- 
chine (III, 91 et suiv.), nous savons pourtant que l’on avait permis aux 
Eubéens de grouper fédéralement les cités de l’île. Ainsi, l’adhésion 
n’était pas donnée séparément par les villes, mais globalement par le 
xouvév eubéen. Démosthène réussit donc à faire accepter par ses conci- 
toyens ce même état de choses que Sparte refusait jadis d'admettre, à 
propos des cités béotiennes, refus qui lui coûta la catastrophe de 
Leuctres. 

On voit par là qu’Athènes adopta le principe de la coopération juxta- 
posée et égalitaire des ligues. Ce système, la ligue des ligues, la Grèce 
devait le connaître un jour : ce fut en 224 le cadeau d’Antigone Doson. 
Je ne crois pas que la xotv cuuuayia, péniblement échafaudée pour l’as- 
sujettissement de la Péninsule hellénique en général et de la Confédéra- 
tion achéenne en particulier, ait été, ainsi qu’on l’a parfois soutenu, le 
faîte de l’expérience et de la théorie politiques des Grecs, la synthèse de 
l'unité monarchique et de la liberté républicaine. En tout cas, dans la 
ligue démosthénienne de 340, ne voit-on pas se dessiner déjà la ligue 
d’Antigone, avec cette différence qu’il ne s’y trouvait pas de rois? Aussi 
est-on fondé à croire sans exagération et sans erreur que, grâce à Démos- 
thène, l’Hellade, en poursuivant le chemin qu'il lui avait frayé, serait 
parvenue à réaliser une sorte de confédération nationale ou d’unité 
fédérative, qui savait respecter autant l’autonomie des cités que la puis- 
sance et les conquêtes des diverses hégémonies, fût-ce l’unité eubéenne 
ou la suzeraineté béotienne de Thèbes. Peut-être aurait-on réussi de la 
sorte à repousser la menace macédonienne. 

Peut-être : car, en dépit des réformes dictées par l’expérience et 
malgré l’inlassable effort de Démosthène, je doute que le redressement et 
la victoire fussent encore accessibles. M. Cloché est assez optimiste. Dans 
mes études, j'ai cru devoir l’être moins. Quant à G. Glotz, dans La cité 
grecque (on verra bientôt, j'espère, ce que le troisième volume de son 
Histoire grecque va nous apprendre), il s’est montré résolument pessi- 
miste. Je me demande si un examen plus poussé n’eût pas conduit 
M. Cloché à des conclusions quelque peu différentes. Avec le recul des 
siècles, constatant combien étaient fallacieuses les espérances d’un Îso- 
crate et les promesses d’un souverain, fût-ce Philippe ou Alexandre, 
Démétrios Poliorcète ou Antigone Doson, nous sentons le prix de la 
liberté et tendons à nous ranger du côté de Démosthène. Mais, en remon- 
tant jusqu'aux temps troubles de la guerre du Péloponnèse, on ne peut 
pas contester (M. Berve l’a soutenu éloquemment dans son histoire 
grecque) que déjà en 404 la partie était perdue et le destin scellé. Car 
cette guerre fatale avait tracé dans la société hellénique et dans l’âme 
des meilleurs un sillon qui ne devait jamais plus s’effacer. 
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Dès lors, en effet, tandis que les luttes des partis se multiplient et 
s’exaspèrent, l'horizon se rétrécit. Andocide n’a garde d'admettre un 
traité qui livre les Grecs d'Asie à la merci du Grand Roi. Phocion dé- 
clare qu'Athènes peut se passer d’empire. Quand Philippe a déjà détruit 
Olynthe et livré les Phocidiens au bourreau, Eschine se plaint haute- 
ment que Démosthène ait empêché un accord avec le vainqueur aux dé- 
pens de Thèbes. En 353, Démosthène s’évertue vainement à détourner 
d’Oropos les rancunes de ses compatriotes et à orienter leur attention 
vers le Péloponnèse, trop fort pour se scumettre à l’hégémonie de Sparte, 
trop faible pour s’y soustraire sans l’aide d’une tierce puissance, qui est 
aujourd’hui Thèbes et qui va être, au lendemain de la paix de Philo- 
crate, le roi de Macédoine. 

Seul, dans sa patrie et dans son temps, Démosthène a su prêcher la 
paix nationale. Non point, comme Isocrate, la paix en vue de la guerre 
contre la Perse, mais la paix en elle-même, en tant que solidarité entre 
les cités, pour que, s’unissant contre toute atteinte, elles sauvegardent 
l'indépendance commune. Avant même de reconnaître en Philippe son 
implacable ennemi, Démosthène avait lutté pour la liberté des Mégalo- 
polites et pour la liberté des Rhodiens. De très bonne heure done, il 
comprit que la mission et l’avenir d'Athènes reposaient dans le culte de 
la hberté et dans l’effort de sa patrie pour ne pas faillir à sa tâche idéale. 

Au lieu d'envisager Démosthène en lui-même, Démosthène homme de 
foi et de pensée plus encore qu'homme politique, M. Cloché l’a trop 
exclusivement jugé en tant que chef d’un parti : il la même involontai- 
rement rabaissé en instituant une comparaison entre lui et Callistrate. 
Je ne saurais partager sa façon de voir ; car, si l’on ne peut pas dénier à 
Callistrate une étonnante habileté politique, ce personnage n’a cepen- 
dant rien créé de positif ni de stable. Je vois bien plutôt en lui un pré- 
curseur d'Eubule ou d’Eschine, puisqu'il a cru pouvoir restreindre la 
politique athénienne à un simple jeu de bascule entre Sparte et Thèbes, 
tentative dans laquelle il échoua, non sans racheter sa faute au prix de 
sa vie. 

Bientôt, les Athéniens perdirent le souvenir des services rendus par 
Callistrate. Lorsque Lycurgue prononça ou rédigea son réquisitoire 
contre Léocrate, entre 331 et 324, il pouvait parler de Callistrate comme 
d’un traître, providentiellement tombé dans les mains de la justice athé- 
nienne, à laquelle il avait en vain essayé de se soustraire, en s’exilant 
auprès du roi de Macédoine. Voilà tout ce qui resta de son œuvre : un 
nom devenu synonyme de trahison, sujet d’une historiette, d’une 
«homélie » patriotique et religieuse. Convenons-en, ce n’est pas grand”- 
chose. 

Tandis que Lycurgue flétrissait de cette façon une mémoire maudite, 
cet orateur athénien, dont les anciens biographes disent qu’il fut amené 
à l’éloquence pour avoir entendu plaider Callistrate, ménageait, avec 
son énergie coutumière que la défaite n'avait pas domptée, des ententes 
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secrètes entre les villes et peut-être même gagnait-il des commandants 
macédoniens de la Petite-Asie, afin de hâter la guerre grecque et déter- 
miner le redressement de la patrie. La différence des deux hommes 
d'État se marque, ce me semble, assez clairement. D'ailleurs, tout en 
assurant que la Grèce aurait pu être sauvée, si elle y eût consenti, Dé- 
mosthène reconnut lui-même qu’il était trop tard. Le ruere in servitium 
dont parle Tacite emportait déjà, hélas ! les contemporains du grand 
orateur. 

Dans la bibliographie si riche qui termine l’exposé de La politique 
étrangère d’ Athènes, on signalera peu de lacunes 1, Notamment, l’auteur 
n’a pas manqué de mentionner l’excellent mémoire où MM. Bickermann 
et Sykutris ont étudié la lettre de Speusippe à Philippe. M. Cloché y 
a-t-il reconnu toutefois le premier document de la Grèce asservie? 
Comme l’a très bien dit M. Bickermann?, nous voyons là pourquoi la 
Grèce devait devenir macédonienne. À Chéronée, elle l’est devenue. 

Les pages qui précèdent indiquent les points sur lesquels nous avons 
conçu des doutes. En formulant nos critiques, avec tout le respect dû à 
un livre de haute valeur, nous tenons à rappeler que, de l’avis de Wila- 
mowitz%, un historien n’atteint réellement la vérité que lorsque, grâce 
à son œuvre de maître, 1l a passé à une longue lignée de disciples le flam- 
beau de la science. 


Prero TREVES. 


1. Il est seulement dommage que M. Cloché ait omis de citer l'étude de M. Pohlenz, Phi- 
lipps Schreiben an Athen (Hermes, 1929, p. 41 et suiv.) et qu’il n’ait pas tenu compte (cf. 
p. 282, n. 1, 286) des résultats acquis par le savant philologue allemand. 

2. Speusipps Brief an Philipp, p. 47; cf. les remarques concordantes de Sykutris, ibid., 


p. 81-82. 
3. Reden und Vorträge, II. Berlin, 1926, p. 245-246. 
4. [P. S. — Notre collaborateur Paul Cloché, à qui j'ai communiqué en épreuves l’ar- 


ticle qu’on vient de lire, m'adresse à son tour les remarques que cette étude lui a suggé- 
rées. Sa lettre m'est arrivée trop tard pour qu'il fût possible de l’insérer dans ce fascicule. 
Elle paraîtra dans le prochain.] G. R. 


SARCOPHAGES CHRÉTIENS 


G. Wilpert, 7 sarcofagi cristiani antichi, vol. Let II, Testo, 22* et 
381 p., avec 238 grav. ; T'avole, 266 pl. (Monumenti dell’antichità 


cristiana pubblicati per cura del Pontificio Istituto di archeologia 


cristiana). Roma, 1929-1932 ; 4 vol. in-fol. Prix : 3,800 lires. 


Cette œuvre de Mgr Wilpert, dont le Supplément paraîtra prochaine- 
ment, constitue un corpus sarcophagorum christianorum qui intéresse 
directement l’archéologie française. L’auteur apporte une contribution 
extrêmement importante à l’étude des sarcophages de la Gaule, dont 
Edmond Le Blant avait publié un premier recueil il y a un demi-siècle, 
non seulement par l'interprétation toute nouvelle de scènes demeurées 
obscures, mais par un travail de reconstitution. Mgr Wilpert, à qui la 
Provence est familière, a, en effet, été assez heureux pour faire renaître 
de leurs débris un certain nombre de sarcophages mis en morceaux et 
dispersés dans des musées et des collections particulières ; et c’est là un 
résultat dont ne sauraient trop le remercier les conservateurs de musées. 

Les deux tomes parus, formant quatre volumes, dont deux de planches, 
présentent une véritable iconographie des sarcophages chrétiens, que 
l’auteur a divisée en cinq livres. Le premier traite de l’enseignement de 
la doctrine chrétienne (Christ docteur, baptême, etc.). Les deux suivants 
ont pour objet les scènes représentant le Christ en Bon Pasteur et l’ico- 
nographie de saint Pierre : discriminant pour la première fois le type du 
Bon Pasteur imberbe du type du Bon Pasteur barbu, l’auteur reconnaît 
le Christ dans le premier, mais identifie le second à saint Pierre ; cette 
nouvelle interprétation, qui est d'autant plus intéressante que le Christ 
est représenté dans d’autres scènes tantôt. barbu, tantôt imberbe, con- 
tribue à donner une grande importance au thème iconographique de 
saint Pierre : parmi les scènes que Mgr Wilpert lui rapporte, il nous 
suffira de signaler celles de sa première arrestation par des soldats coiffés 
du bonnet rond (pileus) et du baptême du centurion Cornelius, qui fait 
pendant à celle du baptême du Christ ou à la scène de la source miracu- 
leuse de Moïse, avec laquelle on la confondait. C’est également par la vie 
de saint Pierre que Mgr Wilpert explique une scène énigmatique, où 
l’on voyait Moïse lisant l'Écriture aux Hébreux : un personnage assis, 
barbu, lit un rouleau, pendant qu’un soldat coiffé d’un pileus s'approche 
de lui pour l'arrêter ; c’est là une scène capitale dans l’iconographie 
chrétienne de Rome et de la Gaule ; l’auteur l'interprète en y reconnais- 
sant «la chaire de saint Pierre » et l'arrestation de l’apôtre. 
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Les deux derniers livres du Corpus, formant le tome IT, traitent des 
représentations de l'Ancien Testament (Jonas, l’arche de Noë, Adam et 
Êve, le sacrifice d'Abraham, Moïse, Daniel, les trois Hébreux dans la 
fournaise, Jacob, etc.) et du Nouveau Testament (la Nativité et les 
Mages, la vie publique du Christ et ses miracles, la Passion, la Résurrec- 
tion). L'ouvrage se termine par un chapitre sur la représentation des 
défunts en orants et une conclusion sur l’origine et le développement de 
la sculpture chrétienne de Rome. 

Le plus ancien sarcophage chrétien de Gaule — mais que rien ne per- 
met de considérer comme d’origine gallo-romaine, d’autant plus qu'il a 
un prototype romain, conservé au Kaiser-Friedrich-Museum — le sar- 
cophage de la Gayole, ouvre le premier volume, en compagnie de ceux de 
la Via Salaria et de Santa Maria Antica ; encore tout inspiré de symbo- 
lisme païen, ce sarcophage, que Mer Wilpert date de la fin du 11° siècle, 
représente Pierre en Bon Pasteur (ce serait la plus ancienne représenta- 
tion de ce type), auquel fait pendant Pierre Pêcheur, symbolisant le 
Baptême ; la montagne, où se sont égarées les brebis, est représentée par 
un personnage assis, le torse nu, à la façon des dieux de l’Olympe. Le 
type classique du sarcophage chrétien à scènes figurées du 1vt-v® siècle 
est essentiellement romain ; les mêmes scènes se trouvent répétées sans 
variantes à Rome et à Arles. C’est là une observation qui dépasse le 
cadre proprement archéologique et qui a été formulée par G. de Man- 
teyer dans son étude des origines hagiographiques de la Provence. Le 
fait s'explique par l'importance de la ville d'Arles, élevée par la faveur 
des empereurs au rang de capitale, de préfecture des Gaules et de Prima- 
tiale. 

C’est, en effet, entre des limites assez étroites dans le temps que 
fleurit l’école de sculpture arlésienne. S'il est possible de dater d’une 
époque un peu plus ancienne un type de sarcophage, fort rare dans la 
région, représenté par le couvercle à acrotères des Aliscamps, orné du 
Bon Basteur et de Jonas, ou d’une figure de jeune pasteur étendu, et 
d’une frise de brebis et de colombes (Le Blant, Sarc. d'Arles, pl. 28), 
et peut-être par celui de Saint-Rémy, également orné de colombes qui 
voisinent avec la représentation toute païenne d’un amour versant de 
l’encens sur un trépied 1, les sarcophages à figures paraissent pouvoir 
être circonscrits entre 350 et 450. Une tombe d’Arles peut être datée, 
celle de l’évêque Concordius (mort vers 390), un des premiers évêques, 
qui fut enseveli dans la basilique Saint-Genès des Aliscamps (aujourd’hui 
Saint-Honorat), et il semble bien que le seul fait de la sépulture de ses 
successeurs, saint Hilaire (4 449) et saint Æonius (+ 502), dans des 
tombeaux qui n'avaient pas été faits pour eux (le premier dans le sarco- 
phage païen de Prométhée, aujourd’hui au Louvre, le second dans un 


1. Ce fragment de couvercle trouvé en 1783 au mas de Durand-Maillane, à l’est de Saint- 
Rémy, et conservé dans cette ville, a été figuré par Millin, Voyage dans les dép. du Midi, 
LIT, 1808, p. 405, et Atlas, pl. 59, 8. 
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sarcophage chrétien qui lui est antérieur), prouve que le terminus ad 


quem de cette école ne dépassa pas le milieu du ve siècle. 

Si le rayonnement dans le temps de l’École d'Arles ne fut pas étendu 
— le Moyen-Age se libérera, en effet, de la formule gréco-romaine pour 
chercher son inspiration dans de nouvelles sources iconographiques 
(par exemple dans les scènes de la Nativité et de l’Ascension) — il paraît 
au contraire que son rayonnement dans l’espace fut splendide ; on peut 
vraiment parler d’une École de sculpture d’Arles, issue directement des 
ateliers romains, et dont sont originaires sans doute un certain nombre 
de tombeaux dispersés dans la Gaule. La provenance de certains sarco- 
phages exportés à une époque récente peut être connue : bornons-nous 
à citer le Passage de la mer Rouge du Musée d’Aix, ayant servi de tombe 
à un président au Parlement ; très probablement, le sarcophage de 
Rignieux-le-Franc, aujourd’hui au Louvre, qui fit partie du don de la 
ville d’Arles au cardinal-archevêque de Lyon, L.-A. Duplessis de Riche- 
lieu ; le fragment de sarcophage de Lyon, vendu à Comarmond par un 
collectionneur arlésien (pl. 29, 2)1. 

Mais le Corpus n’est pas toute l’œuvre de Mgr Wilpert ; son travail 
de reconstitution archéologique n’est point négligeable ; à l’aide des 
descriptions d’érudits des siècles passés et principalement de Peirese, 
dont la sûreté d'interprétation et l'exactitude de description sont remar- 
quables, à une époque où la sculpture des sarcophages chrétiens ne rete- 
nait guère l'attention des antiquaires, Mgr Wilpert a pu rassembler des 
débris informes et recomposer des sarcophages que l’on croyait perdus. 
Dans les cryptes de Saint-Victor de Marseille, un petit tas de marbres, 
qui avait été abandonné lorsqu'on fit le transfert des tombeaux au 
Musée, contenait tout ce qu'il restait de deux d’entre eux : le sarcophage 
du Christ docteur entouré de saint Pierre et de saint Paul (pl. 43, 4), 
que Le Blant croyait perdu, et un très intéressant et rare sarcophage à 
scènes symboliques, dont on ne connaissait plus que le couvercle décoré 
de brebis se dirigeant vers un chrisme : la cuve, recomposée par Mgr Wil- 
pert, représente l’agneau divin sur la montagne, au pied de laquelle se 
désaltèrent deux cerfs, symbolisant le baptême (pl. 8, 3). Cette décou- 
verte n'aura pas été faite en vain : les deux sarcophages ont été recons- 
titués par l'initiative de Mme Jouhannaud-Raynal, dans le petit Musée 
des Cryptes. 

En Arles, l’œuvre de l’auteur n’a pas été moins importante ; il a pu 
recomposer presque entièrement un devant de tombeau partagé entre 
l'église Saint-Honorat et les Musées d'Arles et d'Avignon (pl. 146, 2); 
il a réussi à interpréter de façon définitive le célèbre sarcophage de Ser- 
vanne ?, à Mouriès, près d'Arles, dont Beauméni avait donné, contraire- 


1. Ce fragment se raccorde avec la partie gauche restée à Arles, qui porte la représenta- 
tion du Christ assis sur le globe (pl. 29, 1). 
2. Ce sarcophage vient d’entrer au Musée d’Arles, en dépôt de l'État. 
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ment à sa coutume, un dessin fort exact, grâce auquel Mgr Wilpert a 
retrouvé trois fragments dispersés entre une collection privée de Monté- 
limar, le Musée de Nîmes et une collection arlésienne (ce dernier frag- 
ment aujourd’hui au Musée d’Arles). L’un de ces débris portait une 
représentation unique dans l’iconographie chrétienne, la tête à double 
face de Judas, dans la scène du baiser (pl. 15). 

Le Corpus de Mgr Wilpert nous apporte donc une documentation 
extrêmement précieuse pour l'étude des antiquités chrétiennes en Gaule. 
Il contient, en d’excellentes planches, la représentation de plus de 
cent cinquante sarcophages et fragments conservés en France et princi- 
palement dans le Midi, à Marseilles, à Nîmes, à Narbonne, à Toulouse, à 
Aix, à Apt, à Saint-Maximin, enfin à Arles — à Arles, nous dit Mgr Wil- 
pert dans sa Préface, qui eut pour lui un attrait tout spécial, par le 
nombre et la qualité de ses sarcophages « aussi nombreux que ceux du 
Latran et qui ont sur ceux-ci l’avantage de n’avoir pas subi de restau- 
rations ». 

FEerNanp BENOIT. 


FRISE DORIQUE ET FRISE IONIQUE 


19 R. DEMANGEL, « Fenestrarum imagines » (Bull. corr. hell., LV, 1931, 
p. 117 et suiv. ; Rev. Et. gr., XLIV, 1931, p. 320 et suiv. ; Rev. archéol., 
XXXIV, 1931, IL, p. { et suiv. ; Mélanges Glotz, I, p. 299 et suiv.). 


20 R. DEemaxceL, La frise ionique (Bibl. des Éc. franc. d'Athènes et de 
Rome, fasc. 136). Paris, E. de Boccard, 1932, 1 vol. in-80, x-609 pages, 
XII planches et 1 frontispice en couleurs ; Rev. Et. anc., t. XXXIV, 
1932, p. 129 et suiv. 


Les récentes recherches de M. R. Demangel sur la frise dorique et sur 
la frise ionique ont enrichi l'histoire de l'architecture grecque d’acquisi- 
tions définitives. Elles ont éclairé d’une lumière nouvelle cette polarité 
si originale de l’art grec à laquelle Athènes doit le meilleur d’elle-même. 
La frise dorique naissant du lanterneau du mégaron achéen, la frise 
ionique faisant suite aux lointains revêtements décorés qui protégeaient 
les demeures mésopotamiennes en terre crue, voilà qui caractérise bien 
les deux courants qui se partagent le monde grec et s’unissent sur le sol 
attique. 

Dans ses études sur la frise dorique, M. R. Demangel a prouvé, en met- 
tant d'accord philologie, httérature et archéologie, que le triglyphe est 
une ancienne fenêtre, une 07%, ouverture contiguë à la petorr, par où 
même pouvait passer un homme, selon Euripide. Vérité évidente, qui 
aurait dû s'imposer depuis longtemps : il a fallu pourtant cette remar- 
quable démonstration pour nous faire reconnaître dans les triglyphes 
avec leurs barreaux verticaux les fenestrarum imagines de la tradition 
grecque combattue par Vitruve. Selon M. R. Demangel, l’origine cons- 
tructive du triglyphe est à rechercher dans les nécessités de l'éclairage 
et de l’aération du primitif mégaron, dans les rai du lanterneau. L’au- 
teur remonte aisément à des antécédents égyptiens, claires-voies gril- 
lées ménagées entre l’architrave et la corniche ; puis il passe à la frise 
créto-mycénienne, qui déjà a figé en bandes décoratives les imagines en 
question : dans les deux palmettes adossées, on reconnaît le souvenir de 
deux poutres rondes jointes deux à deux, aplanies d'un côté, correspon- 
dant à la métope et séparées par un intervalle qui correspond au tri- 
glyphe ; entre les deux poutres jointes est aussi conservée parfois l’image 
d’une fente unique de lumière dans un cadre avec montants et clous. I] 
y a parenté certaine, non forcément filiation directe, entre la frise créto- 
mycénienne et la frise dorique. Mais, de toute façon, 1l faut remonter 
très loin dans les ancêtres du temple grec pour découvrir à la frise un 
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sens constructif : c’est par l'importance constructive et religieuse du 
lanterneau primitif — par où s'échappe la fumée et entrent air et lu- 
mière — dans la demeure occidentale ou nordique qu’on peut expliquer 
la persistance décorative et spécifique de l'élément triglyphe-métope 
dans l’ordre dorique. Quand la demeure humaine servit à abriter les 
dieux anthropomorphisés, surtout quand l'autel fut définitivement exclu 
de l'édifice, le lanterneau perdit son sens constructif, mais survécut 
comme élément décoratif ; il n’y eut plus de fenêtres, mais des « fan- 
tômes de fenêtres », à la façade par exemple, surmontant les colonnes 
d'entrée, comme le lanterneau surmontait les colonnes intérieures. Ce 
passage, délicat et théorique, est illustré par les transformations du 
temple de Tirynthe, auquel M. R. Demangel accorde une place spéciale 
dans l’histoire de l’architecture grecque. 

Si la frise à triglyphes est passée du lanterneau au pronaos, puis au 
péristyle, il n’est plus nécessaire de chercher des réponses compliquées 
aux graves objections que présentait la relation supposée entre cette 
frise et le poutrage de l'édifice. Entre les ox, les uerona ont pu revê- 
tir toutes sortes de soutiens intercalaires, pilettes de briques aussi bien 
que têtes de poutres : l’assise des triglyphes est indépendante du soli- 
vage de l’édifice, qui est à l'étage supérieur. De toute façon, il est clair 
que le triglyphe correspond à une ouverture grillée et la métope à un 
revêtement de support plein. 

L'étude de la structure et de l’aspect du triglyphe confirme ces déduc- 
tions : cette (image de fenêtre », composée d’un cadre entourant un rec- 
tangle de lumière fermé de barreaux, ressemble aux fenêtres réelles de 
l'Antiquité, ainsi souvent jJuxtaposées en assises. Les baies étaient fer- 
mées par des barreaux en métal, dont les variétés en forme et en nombre 
expliqueraient les fantaisies constatées dans les triglyphes de pierre (cinq 
saillies verticales, regulae à cinq gouttes, etc.). La comparaison avec les 
fenêtres à grille explique tous les détails du triglyphe, notamment la 
saillie relative de ses différentes parties et celle de l’ensemble sur la mé- 
tope, saillie qui fit illusion à Vitruve et lui parut garder le souvenir d’une 
tête de poutre. La même illusion et la ressemblance du triglyphe avec 
un soutien vertical cannelé, ainsi que son effet décoratif, lui assurèrent 
une place canonique dans l’axe de la colonne et son recul aux extrémi- 
tés de la frise. Quant à la métope, réduite à une plaque mince revêtant 
un plein de la construction, elle rentre dans la catégorie des revêtements 
bien connus qui, à l’origine, étaient en bois, métal ou terre cuite. 

Poursuivant sa démonstration avec logique, M. R. Demangel a cher- 
ché une explication du même ordre aux mutules à gouttes. Il y voit 
l’image d’un ancien volet de fermeture du triglyphe-fenêtre, relevé au- 
dessus de lui ; volet en bois ou en métal dont les lames auraient été assu- 
jetties par des rivets métalliques ; les têtes de ces rivets seraient deve- 
nues les gouttes : hypothèse encore, sans doute, mais beaucoup plus sug- 
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gestive et vraisemblable que l'hypothèse traditionnelle qui voit dans les 
mutules le souvenir des têtes de chevrons enveloppées ou non de plan- 
chettes protectrices. 


La frise ionique n’est pas, comme le triglyphon dorique, un membre 
originel de l’entablement : elle est postiche ; elle n’existe pas dans les 
temples archaïques ; mais elle représente une survivance, adoptée pour 
des raisons esthétiques, d'éléments nécessaires à la durée de l'édifice 
oriental primitif. La frise (phrygium) vient, en effet, de l'Orient et les 
Grecs ont employé dans leurs temples le bandeau décoratif continu «en 
raison directe de leur proximité de l'Orient » (p. 32). C’est moins en 
Égypte qu'on doit chercher la limitation du décor sculpté à telle ou telle 
partie de la muraille qu’en Mésopotamie, où la construction en terre crue 
exigeait une protection de base et de couronnement : revêtement en 
terre cuite, en pierre tendre ou en métal, appelant tout naturellement le 
décor, pour des raisons à l’origine plus religieuses (magie protectrice) 
qu'esthétiques. 

Parmi les peuples d’Anatolie, ce sont les Lydiens qui semblent avoir 
tenu le rôle d’intermédiaires entre l'Orient et l’Ionie dans la diffusion du 
décor continu de couronnement. La frise céramique se développe dans 
la Grèce orientale et se prolonge tardivement en Étrurie ; en Ionie, elle 
se « pétrifie » plus tôt. Dans la série des décors archaïques d'Asie Mi- 
neure, la place d’Assos s'explique : son épistyle sculpté, limité aux fa- 
çades et retours d’angle, reste dans la tradition des petits édifices de bois 
et d'argile revêtus de terre cuite, à linteaux décorés (p. 207), tradition 
qui se retrouve au linteau de Ghieul-Bachi et à l’épistyle du monument 
des Néréides. À côté de la frise de cymaise survit dans le monde grec la 
tradition orientale de la frise de soubassement : lignes d’orthostates 
moulurés où non, podium des mausolées et autels d'Asie Mineure, sar- 
cophages, columnae caelatae et Bwusore:sx d’Éphèse et de Sardes, rappe 
lant un revêtement en métal protecteur de la base de la colonne. 

L'édifice ionique archaïque en Asie Mineure n’a pas connu de frise 
d’entablement : entre épistyle et corniche, la rangée des denticules cor- 
respondait au solivage en bois de la couverture plate, et les monuments 
indigènes ont maintenu cette tradition longtemps après l'époque ar- 
chaïque (sarcophages, mausolées et tombeaux rupestres de Carie et de 
Lycie). En Grèce propre, au contraire, l'édifice ionique ne comporta ni 
frise de cymaise ni frise de base, mais un entablement surélevé à l’imt- 
tation du dorique, et le bandeau continu y tint la place correspondant à 
l’assise des triglyphes et métopes. Le trésor des Cnidiens à Delphes est 
le plus ancien exemple connu de frise d’entablement et 1l fut peut-être 
le modèle des autres. La situation de Cnide, capitale de la Doride, mais 
centre d’art ionien, expliquerait cette innovation. Cependant, la conta- 
mination dorique ne justifie pas seule une disposition qu’on peut cons- 
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tater en Lycie dès le vr® siècle au monument des Harpyies (p. 273) : si 
la frise apparaît maintenant au-dessous de la corniche, c’est aussi en 
raison du changement de matériaux et de l’emploi dans le courennement 
à fronton d’une décoration faite pour la toiture plate. La cymaise figu- 
rée d’Éphèse est un contresens : le revêtement protecteur n’a plus de 
raison d’être avec une corniche saillante ; c’est, au contraire, la sculp- 
ture en marbre qui a désormais besoin d’être protégée. 

Athènes mit au point la frise ionique, dont la place devint fixe dans 
l’entablement. L'exemple des trésors de Delphes y fut pour beaucoup, 
sans doute. Grâce au magnifique champ qu’offraient ces longs bandeaux, 
la frise continue se mit à décorer tous les monuments ioniques et à péné- 
trer même dans les temples doriques : curieuse influence en retour, 
exemple le plus lumineux de ces échanges entre les deux «pôles » de l’art 
grec. La réussite athénienne fut celle que non seulement elle provoqua 
les imitations attiques que l’on sait, mais elle imposa définitivement à la 
frise sculptée sa place et son importance dans l'ordre ionique. Cepen- 
dant, la fusion ne se réalisa jamais ; l’ordre dorique extérieur résista tou- 
jours énergiquement. Mais la création attique fit école en Asie. 

L’Ionie appliqua la première la frise continue à un édifice ionique pé- 
riptère. Le mode corinthien, continuant l’ionique, adopta la frise d’abord 
figurée (Lagina), puis à motifs géométriques et végétaux, le relief figuré 
désertant l’ordonnance architectonique pour conquérir, depuis Per- 
game, une véritable autonomie. Mais, aécorée ou non, la frise était deve- 
nue un élément nécessaire à l’entablement ionique ou corinthien. 

La deuxième partie de ce riche travail est consacrée à l’étude de la 
frise en elle-même. L'auteur établit d’abord le répertoire des sujets, qui 
sont classés en thèmes de luttes (luttes d'animaux, Gorgones et Ilérviœ, 
geste d’Héraklès et des héros, gigantomachie, centauromachie, amazo- 
nomachie), scènes de la vie réelle (défilés d'animaux et d'hommes, départ 
du guerrier, courses de chars, scènes de chasse, banquets), scènes reli- 
gieuses (processions, assemblées des dieux, illustrations des légendes 
locales) — classification qui peut se discuter (car elle ne tient peut-être 
pas compte suffisamment de la persistante valeur religieuse de scènes 
comme les défilés et les banquets), mais qui a le mérite d’être claire et 
de suivre, à l’intérieur de chaque groupe, un ordre relativement chrono- 
logique. il analyse ensuite la composition des frises, où l’on reconnaît 
l'influence de la symétrie dorienne, imposée à l’ordre national par les 
champs limités laissés au sculpteur. Puis il insiste à juste titre sur la 
valeur, à l’origine purement religieuse, des sujets, qui doivent protéger 
l'édifice par une puissante magie. La comparaison avec l’art chrétien et 
avec son utilisation des scènes bibliques toujours émouvante pour la 
majorité de nos contemporains — comparaison que M. R. Demangel n’a 
garde d'oublier (p. 506, n. 1) — aurait permis à l’auteur d’être plus aflir- 
matif (p. 507) au sujet de la valeur émotive de l’iconographie païenne. 
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Les thèmes chers aux imagiers grecs illustrent l’ancienne épopée de 
l'Homme, qui constitue une « apologie antique des meilleurs ferments 
du progrès humain » (p. 506) : vue panoramique qui donne un relief sin- 
gulier à ce décor figuré des Grecs et lui rend, à nos yeux modernes, sa 
valeur profondément humaine, qu’on oublie trop à l’étude des scènes 
isolées. 


À propos des frises tardives de Carie, deux observations pourraient 
être 1c1 faites. Soulignons d’abord la remarquable transformation subie 
par le type amazonien avec la frise de Lagina (p. 410-411). Le temple 
carien, qui tient une place originale dans l’histoire de l’architecture et 
de la décoration (il serait le premier en date des temples corinthiens 
d’Asie Mineure ; sa frise est exceptionellement haute et chargée ; son 
style assez différent des autres), est aussi le premier à montrer les Ama- 
zones non en ennemies des Grecs, mais en amies, ou mieux à en faire les 
symboles de villes indigènes hellénisées, tendant la main aux Romains 
non en signe d'alliance déjà, mais en signe d’amitié et de reconnais- 
sance 1, Sous l’influence de la puissante synthèse romaine, qui s’exerce 
dès que le legs d’Attale installe ces nouveaux maîtres en Asie, s’évanouit 
pour toujours la tradition de la grande lutte Orient-Occident qui a 
nourri l’art grec. Nous aurions là un bon argument à faire valoir pour 
ne pas réduire l'intervalle qui dut séparer les temples de Magnésie et de 
Lagina, autant que le font les derniers critiques ?. Lagina inaugure un 
esprit nouveau ; ses Amazones pacifiques semblent des prototypes *, non 
des héritières. 

Une deuxième remarque nous est suggérée par le jugement porté, 
d’après Mendel, sur la frise d’Alabanda (p. 334). J’ai eu l’occasion de 
photographier la plaque n° 1 décrite par Edhem Bey # et restée dans un 
village voisin 5. Cette plaque (fig. 1) confirme la relative originalité de 
la frise dans les attitudes : le duel de cavaliers est rare. Mais son style 
n’autorise pas un jugement plus favorable que celui qu’on a porté sur 
la frise de Magnésie : ces chevaux épais et sans volume, ces deux cava- 
liers presque symétriques, aux gestes stéréotypés, sont bien de la même 
famille que ceux de Magnésie ; ils montrent la même décadence du sens 
plastique au profit d’un effet décoratif, non méprisable d’ailleurs. Cet 


1. A. Schober, Der Fries des Hekateion von Lagina, Istanbul Forsch., IT, 1932, p. 74. 

2. Pour Magnésie et Hermogène, A. v. Gerkan (Arch. Anz., 1923-1924, col. 344 et suiv..), 
que M. R. Demangel a sans doute raison de ne pas suivre, descendrait jusqu’à la deuxième 
moitié du n° siècle. Pour Lagina, au contraire, avec de bons arguments d'ordre architec- 
tural et sculptural plutôt qu'épigraphique, Schober (op. cit., p. 12 et suiv.) remonterait 
jusqu'aux environs de 125. C’est dire que ces deux édifices seraient presque contemporains ! 

3. Cf. les monnaies amazoniennes du 1° siècle (Nomisma, II, p. 1 et suiv.) et les reliefs 


romains : base de Pouzzoles, « basilique de Neptune » (E. Strong, La scult. romana, t. I, 


pl. XVIII ; Bienkowski, De simul. barb., p. 66, fig. 59). 
&. C.-R. Acad. Inscr., 1906, p. 415 : « très bon style »! 
5. Dans la cour du karakol à Tchiné (1933). 
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élément de comparaison méritait d’être connu ; nous profitons de cette 


occasion pour le signaler. 


Fig. 1. — Frise D’ALABANDA 


Les derniers chapitres du livre de M. R. Demangel sont consacrés aux 
problèmes techniques : le rôle du relief, forme d’art intermédiaire entre 
la peinture et la ronde bosse, le remplissage du champ (horror vacui, iso- 
képhalie), la troisième dimension, la lumière et les déformations pers- 
pectives, les détails complémentaires (pièces de rapport et enluminure) 
font l’objet de maintes remarques fines et suggestives qui rendent sen- 
sibles les préoccupations de l'artiste, ses intentions, possibilités et 
limites, ses réussites et parfois ses échecs. Une conclusion magistrale 
souligne dans un clair résumé tous les résultats de la recherche. « La dis- 
sociation du décor et du symbole, idéalement unis par les Grecs dans 
leur imagerie religieuse classique, fut une des raisons de la décadence de 
la frise architectonique figurée » ; la tentative de renouvellement avec 
l’aide des procédés de la peinture ne fit que précipiter « la ruine d’un 
genre qui se mourait ». L’on retiendra l’idée dernière que ce fut le privi- 
lège d’un peuple et d’une époque d’avoir su amener à la perfection un 
bandeau décoratif difficile à accorder avec le rythme de la colonnade et 
toujours subordonner ce décor à la ligne architecturale ; ainsi, en utili- 
sant les traditions orientales, firent-ils vraiment œuvre de créateurs. 

Il faut remercier M. R. Demangel non seulement d’avoir apporté par 
ses travaux à l’histoire de l’architecture nombre d’aperçus nouveaux et 
de judicieuses mises au point, mais de les avoir présentées avec une 
clarté de composition, un large esprit de synthèse et une forme at- 


trayante qui font de sa Frise ionique une œuvre d’art digne du sujet 
traité. 


AzrrEeD LAUMONIER. 


SUR LE CHAPITEAU CORINTHIEN 


DaniEL ScHLUMBERGER, Les formes anciennes du chapiteau corinthien en 
Syrie, en Palestine et en Arabie (extrait de Syria, XIV, 1933, p. 283 
et suiv.). Paris, Geuthner; 4 broch. in-40, 35 pages, XI planches. 


L'étude des formes du chapiteau corinthien est une des plus-compli- 
quées qui soient, en raison du nombre et de la diversité des éléments qui 
peuvent décorer son échine, en raison surtout de lxvariété des propor- 
tions, des rapports et des combinaisons de ces tléments réalisées à travers 
tant de siècles et tant de pays. Le cas particulier envisagé ici présente 
l'intérêt d'éclairer un terrain où se sont affrontées et plus ou moins mé- 
lées les influences grecques, alexandrines, romaines et orientales : je vais 
essayer d’y suivre M. D. Schlumberger sans m'égarer parmi les forêts de 
chapiteaux corinthiens « libres », « canoniques », (€ normaux », « vitru- 
viens », etc., dont les types se confondent un peu parfois, je l’avoue, au 
moins dans mon esprit. 

L'auteur combat la thèse séduisante, mais excessive comme toutes les 
thèses, d’'E. Weigand (Arch. Jahrb., XXIX, 1914, p. 37 et suiv.), selon 
qui Rome, au temps des Césars, régla non seulement les destinées du 
monde, mais aussi celles du chapiteau corinthien : Rome aurait, par 
Baalbek, imposé à la Syrie son type occidental. M. Schlumberger, repre- 
nant l’étude des formes hétérodoxes et normales du chapiteau corinthien 
en Syrie et présentant, chemin faisant, un certain nombre d’inédits, ar- 
rive, par un examen minutieux des détails décoratifs et des dates, à con- 
clure, au contraire, que le chapiteau vitruvien de Syrie est sorti, par une 
genèse indépendante, « de chapiteaux plus anciens, orientaux eux aussi, 
ornés des huit paires de crosses issues de calices 1 d’acanthes qui défi- 
nissent la forme normale » (p. 309). Le chapiteau «occidental » de Baal- 
bek n’a pas de place dans l’évolution ainsi comprise ; il y est une excep- 
tion, une importation. Quant aux formes mixtes de Baalbek, intermé- 
diaires entre les types occidentaux et les types orientaux, elles montrent 
seulement « la dégénérescence de la forme occidentale transplantée en 
Syrie, son absorption par le milieu oriental » (p. 310). 

La théorie de M. Schlumberger est fort attrayante. La grammaire des 
formes architecturales est aussi difficile à régenter que celle des formes 
d’une langue. L'évolution ornementale, plus ou moins liée aux contin- 
gences de l’époque et du lieu et aux inventions des techniques, échappe 
au caprice individuel et au contrôle volontaire : l’enregistrer n’est pas 


1. Les anciens termes : volutes, hélices, gaines, étaient peut-être plus exacts. 
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la fixer. Vitruve a donné à son formulaire l’allure d’un code ; bien des 
gens s’y sont trompés et s’y tromperont encore. Mais la réalité est on- 
doyante et complexe. Les formes hellénistiques du chapiteau corinthien, 
rares et mal connues pour la Syrie, ont amorcé une évolution orientale 
que l’on commence à distinguer. M. Schlumberger a réuni un nombre 
important de formes de transition entre les types hétérodoxes et le type 
normal, antérieures au début du 1€r siècle après J.-C., dont les éléments 
ne sont pas mêlés par contamination, mais présentent des survivances 
des modèles précédents. Sur ces formes de transition, où rien ne rappelle 
les réalisations occidentales, on saisit au vif l’élimination progressive du 
passé et, « dans certains cas, un véritable envahissement des chapiteaux 
hétérodoxes par les formes normales » (p. 311). Le chapiteau impérial 
de la Syrie, de la Palestine et de l'Arabie n’aurait donc pas une origine 
occidentale, mais il se serait développé dans toute la Syrie romaine en 
partant des confins septentrionaux plus hellénisés (région d’Antioche), 
où le chapiteau normal — évolution autochtone ou influence anato- 
lienne — avait d’abord paru. 

Sur plusieurs exemplaires de chapiteaux corinthiens syriens publiés 
par M. Schlumberger, on peut noter l’astragale attenant à l’échine qui 
avait étonné sur les chapiteaux romains tardifs de Béziers, dont j'ai 
parlé récemment ici mêmel. C’est un tort, je crois, de ne pas tenir 
compte de cet élément. L’astragale, dans les colonnes antiques, fait gé- 
néralement partie du fût, et le sens actuel du terme désigne, en effet, 
un élargissement de la partie supérieure d’un élément d’architecture (fût 
de colonne, architrave, marche). Le meilleur éditeur de Vitruve, 
A. Choisy ?, observe que l’astragale, qui marque le départ du chapiteau, 
est considéré par l'écrivain romain comme une dépendance du fût : et 
l’idée a pu sembler une hérésie aux architectes qui, plus tard, ont vu 
l'antique à travers les constructions dérivées, imitées ou inspirées de 
l'antique, comme l'architecture romane ou celle de la Renaissance 4. Le 
rattachèment de l’astragale au chapiteau ou au fût de la colonne n’est 
pas indifférent. Les architectes romains ont considéré généralement que 
l’astragale marque l’arrêt des cannelures du fût. Mais, pour un chapiteau 
à corbeille ornée d’éléments divers en forte saillie, feuilles d’acanthe ou 
personnages, cette moulure prend un sens comme départ des décorations 
végétales ou comme base des figures5. Dans les chapiteaux égyptiens, 
un large collier représente le lien végétal qui fixe autour de la corbeille 
la décoration florale : les bouts des tiges des boutons adventifs appa- 
raissent même souvent en dessous du quintuple lien serrant toutes les 


1. T. XXXVI, 1934, p. 485. 

2. À. Choisy, Vitruve, t. I, p. 76, et t. II, p. 152. 

3. « Infra astragalum summi scapi » (Vitruve, III, p. 3). 

k. Témoin la note de Perrault, Les dix livres d'architecture de Vitruve, p.128, n.2. 

5. Cf. A. Choisy, Hist. archit., t. TI, p. 373 : « La frette nécessaire pour serrer le pied des 
feuilles contre la corbeille est une bague de bronze incrustée à la naissance du chapiteau. » 
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tiges!. L’astragale attenant au chapiteau à feuillage ou à figures ne se 
serait-il pas rencontré davantage dans la Syrie du Sud, plus soumise à 
l'influence alexandrine ?? En tout cas, les gros boudins à torsades des 
chapiteaux de Soueida (pl. XXXIV et suiv.), même s'ils ne devaient 
pas, par la Nabatène, évoquer encore des analogies ptolémaïques #, mé- 
ritaient peut-être de retenir l'attention d’un critique aussi minutieux 
que M. Schlumberger. 

Son article, illustré de nombreuses et bonnes photographies, apporte, 
de toutes manières, une utile contribution à l’histoire si mal connue des 
formes de l’architecture impériale. 

R. DEMANGEL.. 


1. CE. G. Jéquier, Man. d’archéol. égypt., Élém. de l’archit., p. 204. 

2. Le chapiteau à astragale d'Amathonte (pl. XX VII, 1) est rattaché par M. Schlumber- 
ger au groupe alexandrin (p. 287). 

3. A. Choisy, Hist. archit., t. T, p. 374. 
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Auguste Hollard, Le Dieu d'Israël (collection « Judaïsme », fasc. 19). 
Paris, Rieder, 1933 ; 1 vol. in-16, 204 pages. Prix : 12 fr. 


M. Hollard nous a déjà conté « l’apothéose de Jésus». Il nous dit main- 
tenant quelle idée les Israélites se sont faite de leur Dieu aux diverses 
époques de leur histoire. Il explique comment, parmi les divers « Elo- 
him » qu’adoraient d’abord les Hébreux au désert, Ilahvé devint le patron 
commun de la confédération organisée par Moïse à la sortie d'Égypte ; 
comment il s’appropria, en s’installant chez les Cananéens, les titres et 
les sanctuaires de leurs nombreux Baals ; comment les prophètes, réa- 
gissant contre les influences étrangères, en vinrent à nier l’existence des 
autres divinités et à lui attribuer toutes les perfections ; comment, après 
l'exil, la classe sacerdotale s’empara de cette tradition pour imposer au 
peuple un code très strict à base théocratique ; comment, enfin, devant 
les déceptions qui survinrent, les Juifs pieux se consolèrent par l’espoir 
d’un prochain avenir où un roi idéal, le Messie, ferait cesser toute injus- 
tice et instaurerait sur terre un régime sans égal. C’est, pratiquement, 
toute l’histoire d'Israël, non seulement de sa religion, mais de sa vie s0- 
ciale et politique, qui se trouve esquissée en quelques traits rapides. 

L’exposé, très clair dans sa brièveté, s’inspire des travaux d’A. Loisy 
et de C. Toussaint, mais surtout de ceux d’Ad. Lods, qui le présente aux 
iecteurs en une courte préface. C’est dire que sa tendance est nettement 
critique. 

On peut trouver, pourtant, que M. Hollard se montre, parfois, bien 
trop aflirmatif, notamment en ce qui concerne le séjour des Hébreux en 
Égypte, l'exode organisé par Moïse, le séjour de quarante ans dans le 
désert, l’entrée victorieuse dans le pays de Canaan. Il s’étend plus lon- 
guement et 1l paraît mieux informé sur les débuts, pourtant si obscurs, 
de la religion d'Israël que sur l’évolution postexilienne d’où est sorti le 
christianisme et qui, à ce titre, nous intéresse bien davantage. Encore 
s’avance-t-il un peu trop quand il affirme que, vers le début de notre 
ère, le judaïsme vit « à l’abri de toute influence profane » et, « penché 
sur la Loi, ne s’étend plus ». Ce jugement ressort de l’apologétique chré- 
tienne bien plus que de l’histoire. 

Le petit livre de M. Hollard n’en garde pas moins une valeur sérieuse. 
Il sera un guide très utile pour les profanes qui voudront se faire initier 
à la religion d'Israël. 


P. ALFARIC. 
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Giuseppina Lombardo, Cimone, ricostruzione della biografia e dis- 
cussiont storiografiche (Scuola di Filologia classica della R. Uni- 
versità di Roma, I, 3, 1-4). Roma, Piazza Madama, 1934 ; 1 vol. 
in-80, 174 pages. 


Cette étude fort consciencieuse et d’une argumentation serrée traite 
d’abord brièvement de la famille de Cimon. L'auteur rappelle l’œuvre 
accomplie en Chersonèse par Miltiade l’Ancien et ses successeurs et 
montre que les Pisistratides, en s’emparant de Lampsaque, se propo- 
saient de limiter la puissance des Philaïdes : ce n’est pas seulement à 
l’intérieur, mais au dehors, que les deux célèbres géné se sont combat- 
tus. Au temps de Miltiade le Jeune, la colonisation de la Chersonèse a 
pris fin ; ce personnage épousa une princesse thrace, devint l’un des plus 
riches Athéniens et donna à son fils Cimon une éducation militaire, aris- 
tocratique et philolaconienne. Sa politique vis-à-vis du grand Roi fut 
assez flottante : le récit d'Hérodote sur la proposition faite par Miltiade 
après l'expédition de Darius en Scythie a subi l’influence des traditions 
en honneur dans le génos des Philaïdes. Le tyran de Chersonèse seconda 
la révolte 1onienne de 499, mais sans avoir le moindre dessein de renon- 
cer à son domaine, que lui arracha décidément la victoire des Barbares 
(494). Dépouillé et exilé, 1l dut se créer en Attique une situation toute 
nouvelle ; son désastre l’avait rempli de haine à l'égard des Perses : ce 
sentiment, peu répandu et peu profond, en somme, chez les Athéniens 
de sa génération, 1l le transmit à son fils. 

C’est Aristide qui fut, en 479, l’initiateur de la fortune politique de 
Cimon. Il n’y a pas lieu, suivänt l’auteur, de rattacher ce fait à l’ancien 
conflit entre Aristide et Thémistocle, ni à un début d’hostilité réfléchie 
entre ce dernier et le fils de Miltiade : après Salamine, en effet, Aristide 
s'était rallié (tout comme Xanthippos) à la politique d'expansion de Thé- 
mistocle. Il n’est donc nullement certain que Cimon ait été dès 479 l’ad- 
versaire déclaré du vainqueur de Salamine, et 1l est même probable qu'il 
suivit alors avec enthousiasme ce destructeur de la flotte perse. Tôt ou 
tard, cependant, les deux hommes devaient se heurter : c’est qu’avec sa 
lucidité habituelle, Thémistocle se convainquit promptement que, pour 
fonder en Grèce l'empire d'Athènes au détriment de Sparte, il fallait 
rejeter les vieilles conceptions, si chères au fils de Miltiade, d’alliance 
hellénique contre les Barbares et s'attacher plutôt à réaliser l'union 
entre les démocraties grecques. Sans doute, tant qu'il se borna à accom- 
plir une œuvre défensive, en restaurant la flotte et en fortifiant la ville, 
tous ses concitoyens l’approuvèrent ; mais, dès qu’il essaya de rappro- 
cher les Athéniens des Perses et de s’entendre avec Pausaniast, Cimon 


1. Sur les relations entre Thémistocle et Pausanias, voir les précieuses remarques de 
MM. Glotz et Cohen, Histoi, e grecque, t. II, p. 124-125. 
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se dressa contre lui. La lutte se dénouera au printemps de 470 par l’os- 
tracisme de Thémistocle et par la chute de Pausanias (dont les plans 
révolutionnaires, si dangereux pour l’oligarchie spartiate, cadraient en 
partie avec le programme d'union des démocraties conçu par Thémis- 
tocle) : l'Athènes de Cimon se trouvera en plein accord avec la Sparte 
des éphores, également hostiles aux agitations démocratiques et à la po- 
litique persophile. La victoire de Cimon fut aussi facilitée par la circons- 
tance suivante : Thémistocle avait jadis bénéficié du conflit entre les 
Alcméonides et les Philaïdes ; la fin de ce conflit, attestée par le mariage 
de Cimon avec la fille de Mégaclès, vit décliner l'influence du vainqueur 
de Salamine, Quant aux thètes, qui désiraient avant tout l’expansion 
navale, ils passèrent aisément de Thémistocle à Cimon. Ajoutons que la 
belle prestance de ce dernier, sa faconde et sa munificence lui gagnèrent 
des sympathies en foule : beaucoup plus dénuée d’éléments spirituels 
que la politique démocratique d’un Périclès, sa « démagogie aristocra- 
tique » n’en fut pas moins très efficace. 

Cimon contribua largement à la formation de la ligue attico-délienne. 
Les progrès de cette ligue, il est vrai, préparaient la guerre entre Athé- 
niens et Spartiates ; mais, dans son principe, elle n’était point dirigée 
contre Lacédémone : en combattant Pausanias, les [oniens ne s’atta- 
quaient pas précisément à cette cité, dont ils secondaient même les dé- 
sirs (cf. supra) ; de leur côté, les dirigeants athéniens ne se proposaient 
nullement de créer un organisme destiné à mettre en échec la confédé- 
ration du Péloponèse. Il n’est pas douteux, en tout cas, que Cimon ait 
pris part à la formation de la ligue d'Athènes : le fils de Miltiade était 
attaché aux loniens aussi solidement qu’à Lacédémone, et l’on com- 
prend très bien qu’Aristide l’ait choisi pour collaborateur. 

I1 favorisa l'extension de la ligue en renforçant puissamment ses 
moyens d’action (organisation d’un corps d’archers mercenaires, inno- 
vations techniques dans la marine, etc.). Quant à son attitude vis-à-vis 
des alliés, elle ne fut pas précisément aussi bienveillante que le prétend 
Plutarque (Cimon, 11) : comme l’atteste sa conduite à Carystos, à Naxos 
et à Thasos, il pratiqua la même politique autoritaire que les autres gé- 
néraux athéniens. La conception qui a inspiré le jugement de Plutarque 
émane d’une source éminemment favorable à la concorde panhellénique 
et très hostile à la démocratie impérialiste. 

Puis Mme Lombardo examine en détail les différentes campagnes de 
Cimon ; elle entreprend de montrer, notamment, que la conquête d’Eïon 
s'explique par les visées des Athéniens sur les mines d’or de la Thrace ; 
déjà, l'expédition de Miltiade à Paros et à Naxos avait eu pour objec- 
tifs suprêmes Thasos et « l’Eldorado thrace » : en se portant sur le Stry- 
mon, Cimon ne faisait que renouveler la tentative avortée de son père, 
dont l’échec et la condamnation lui laissaient un souvenir plein d’amer- 
tume. L’expédition, marquée par l’écrasement d’une garnison perse, se 
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reliait aussi, dans quelque mesure, au vaste programme cimonien de 
lutte contre les Barbares. Ensuite, ce fut la conquête de Scyros, qui ren- 
dit de grands services au trafic athénien, gêné par les pirates ; de plus, 
en ramenant dans sa patrie les ossements de Thésée, vainqueur des Ama- 
zones et protecteur de la puissance maritime d'Athènes, Cimon stimula 
le sentiment national. Enfin, c’est également avant l’ostracisme de Thé- 
mistocle que furent réduites Carystos et Naxos. 

Sur les causes de l'expédition de Pamphylie (470-469), on ne peut que 
présenter des hypothèses. Il semble bien qu’en prenant l'offensive contre 
les troupes perses réunies dans cette région, Cimon ait voulu couper 
court à une tentative suprême de Thémistocle : celui-ci avait songé sans 
doute à exploiter l'amitié du Roi contre les cités grecques ennemies 
d'Athènes. Après avoir souligné l'intérêt de la prise de Phasélis, ville 
riche et nœud de voies commerciales, Mme Lombardo étudie les sources 
relatives à la bataille de l’Eurymédon ; elle insiste sur l’erreur d’Éphore, 
citant une inscription qu'il attribue indûment à cette rencontre, et for- 
mule l’appréciation suivante : la version de Diodore est la plus absurde 
que nous possédions ; celle de Thucydide est la plus sommaire ; enfin, la 
plus vraisemblable est celle de Plutarque, qui nous permet de reproduire 
la physionomie du combat, où le fils de Miltiade paraît avoir déployé 
d’éminentes qualités de stratège. L'importance de la campagne fut con- 
sidérable : le danger d’une expédition perse contre l’Hellade était écarté 
et Athènes plaçait sous son influence ou son autorité Phasélis, la Pam- 
phylie et la Cilicie. Cette victoire marqua l’apogée de la gloire de Cimon ; 
mais la sécurité qu’elle donnait aux Athéniens du côté de l’Asie les ren- 
dit indifférents à la lutte contre les Barbares, jugés désormais impuis- 
sants : d’où, finalement, la défaite du vainqueur de l’Eurymédon sur le 
terrain politique. 

Durant les années qui suivirent, la plus notable de ses campagnes fut 
celle de Thasos, provoquée par un conflit au sujet des mines thraces 
(466 /5-464 /3). En 465 /4, le désastre de Drabescos inaugura une période 
de sérieuses difficultés pour Cimon ; après la chute de Thasos, Périclès 
lui intenta une eisangélie, dont il sortit, du reste, à son honneur ; il de- 
meura même assez influent pour persuader ses concitoyens de prêter 
leur aide à Lacédémone, gravement menacée. En agissant de la sorte, cet 
aristocrate, qui voyait à coup sûr dans la révolution messénienne un 
redoutable péril, obéissait avant tout aux tendances profondes de sa 
nature ; de plus, il estimait que son idéal panhellénique ne pouvait triom- 
pher que grâce à l'égalité de puissance entre Athènes et Sparte. De leur 
côté, les Lacédémoniens s’inquiétaient de la présence en Messénie de 
cette armée où dominait l'élément démocratique et qui, d’ailleurs, ne 
justifiait pas les espoirs mis en’elle pour le siège d’Ithome. Aussi s’em- 
pressèrent-ils de la renvoyer; ils hésitèrent d'autant moins à prendre 
cette décision que, les conventions de 490 et de 481 leur ayant attribué 
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l’hégémonie, ils ne se croyaient pas obligés de traiter les Athéniens en 
égaux : Cimon n'avait pas prévu qu’il occuperait la situation d’un su- 
balterne, plutôt que celle d’un habile général, méritant la gratitude de 
ses alliés. Il va de soi qu’un tel dénouement devait soulever l'opinion 
athénienne : en 462 /1, le stratège congédié fut ostracisé. Au cours de la 
même année, on dépouilla l’Aréopage de ses pouvoirs politiques ; 1l est 
difficile de choisir entre la chronologie de Plutarque, qui place l’ostra- 
cisme après la chute de l’Aréopage, et celle de G. De Sanctis, qui pro- 
pose l’ordre inverse. 

Plusieurs années après le départ de Cimon commença l'expédition 
d'Égypte, à laquelle certains historiens ont eu le tort de rattacher son 
nom (458-453 ou 452). Une telle entreprise s'explique surtout par des 
considérations économiques, fort étrangères à l'idéal patriotique qui 
avait inspiré la guerre menée contre la Perse par le fils de Miltiade : 
cette lutte nationale ne reprendra qu’en 450/49, principalement sous 
l'impulsion de Cimon, et la paix qui la terminera en 448 sera l’œuvre 
de Périclès (cf. infra). Parallèlement à la campagne d'Égypte se dérou- 
lèrent les hostilités entre Athènes et Sparte ; l’auteur rejette nettement 
le récit de Plutarque sur la conduite de Cimon et de ses amis au moment 
de la bataille de Tanagra et sur le rappel temporaire de l’exilé, en vertu 
d’un décret de Périclès!, De 457 à 451, la lutte se poursuivit sans 
qu’Athènes obtint de succès décisif ; en conséquence, Périclès se décida 
à l’abandon de la politique anti-laconienne : il fit rappeler Cimon en 
452 /1, peu avant le terme légal de l’ostracisme prononcé en 462 /1, et 
une trêve de cinq ans fut conclue entre Athènes et Lacédémone. Peu 
après se rouvrit la guerre contre les Perses ; cette entreprise, due surtout 
au fils de Miltiade et très différente de l'expédition d'Égypte, s’achèvera 
sans résultats ni gloire après la mort de son principal auteur. Mme Lom- 
bardo examine de très près les textes relatifs à la paix de 448, dont l’his- 
toricité ne lui paraît pas douteuse, et à laquelle il n’y a nulle raison, à 
son avis, de rattacher le nom de Cimon : l’œuvre de ce dernier était 
morte avec lui, en 449, et personne n’en avait recueilli l’héritage spiri- 
tuel ; le traité accepté par Périclès signifiait la renonciation d'Athènes 


à toutes les ambitions de Cimon ; il n’apportait aux Athéniens qu’un: 


avantage : l’arrêt de l'offensive perse ?. Le négociateur de ce traité, Cal- 
lias, avait sans doute épousé la sœur de Cimon ; mais le mariage avait 
été rompu, et Callias s’était rallié à la politique de Périclès. 

Enfin, après avoir dressé un tableau chronologique des faits essentiels 
qu’elle a mentionnés, Mme Lombardo consacre un appendice à l’histo- 
riographie et aux biographies cimoniennes. Elle signale, notamment, 


1. M€ Lombardo n'admet pas l’ingénieuse explication proposée par M. Glotz (0. L., t. II, 
p- 152) : Cimon, revenu à Athènes, obtint une trêve de quatre mois ; puis, voyant que l'heure 
de la paix et du succès décisif de ses idées n’était pas encore venue, il repartit pour l’exil. 

2. Cf. Glotz et Cohen, o. L., p. 160. 
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les divergences d’appréciation entre les auteurs contemporains de son 
héros (Ion de Chios et Stésimbrotos de Thasos) ; l'indifférence de Thu- 
cydide à son égard ; la place importante donnée par Andocide (que sui- 
vra Eschine) au rôle du stratège dans l’histoire de la pentècontaétie : le si- 
lence qu’Isocrate et son disciple Éphore, très favorables à Thémistocle, 
gardent sur Cimon ; le singulier rapprochement institué par Platon entre 
Cimon et Périclès ; la sévérité dédaigneuse du jugement d’Aristote (A0. 
ro, 26) ; la vive admiration de Théopompe, dont on discerne clairement 
l'écho dans les biographies de Plutarque et de Cornelius Nepos, etc. 

L'étude de Me Lombardo rendra certainement de grands services : 
méthodiquement conduite et fort attentive à tirer parti de toutes les 
indications fournies par les documents, elle résout de nombreux pro- 
blèmes et met en bonne lumière l'importance de la personnalité et des 
entreprises de Cimon. On peut regretter, il est vrai, que la chronologie 
ne semble pas toujours absolument indiscutable : l’auteur, par exemple, 
ne dit pas pour quelles raisons elle situe en 470 plutôt qu’en 471 l’ostra- 
cisme de Thémistocle (p. 32 et 139); l'argumentation présentée par 
M. Carcopino en faveur de la date de 471 (Histoire de l’ostracisme athé- 
nien, Bibl. de la Fac. des lettres de l’Univ. de Paris, t. XXV, 1909, p. 196- 
199) est très vigoureuse et séduisante et méritait, si l’on en rejetait les 
conclusions, d’être sérieusement examinéel. Peut-être aussi fallait-1l 
étudier de plus près la question de la date de l'expédition athénienne en 
Égypte, que Mme Lombardo place en 458-453 ou 452 (p. 141-142) et qui, 
suivant la plus récente histoire générale, s’est déroulée de 459 à 454 (cf. 
Glotz et Cohen, p. 148, 154). — L'auteur n’admet pas (p. 114, n. 2) 
qu'après le départ de Cimon la politique athénienne se soit inspirée d’un 
programme mûrement réfléchi et bien défini, comme l’a pensé M. Glotz 
(p. 141-142) : en réalité, cet historien formule d’expresses réserves sur 
les « périls » dont les diverses entreprises d'Athènes à cette époque 
étaient remplies et sur l’ampleur extraordinaire des projets conçus ; de 
toute façon, il convenait, à notre avis, d'analyser avec précision et de 
discuter plus à fond, si on l’estimait contestable, la pénétrante argumen- 
tation de M. Glotz. —— Rien ne démontre que l’exposé de cet historien 
(p. 151-152) sur le retour temporaire de Cimon soit erroné, comme l’af- 
firme Mme Lombardo (p. 116). 

Enfin, la bibliographie (p. 171-172) laisse subsister certaines lacunes 
qu’il eût été aisé d’éviter : elle ne mentionne, notamment, ni l'Histoire 
de la Grèce ancienne de J. Hatzfeld (1926), ni le tome IT de Peuples et 
civilisations (1928), et elle passe sous silence le très intéressant article 
où M. Radet a si finement dégagé l’un des aspects les plus notables de 
la physionomie de Cimon (Nswtezov üvra, Revue des Études grecques, 


t. XXXII, 1921, p. 429-432). , 
Paur CLOCHE. 


1. Cet ouvrage capital ne figure même pas dans la bibliographie. 
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George A. Barton et Baruch Weitzel, À Hittite Chrestomathy with 
Vocabulary (Hittite Studies edited by George A. Barton, n° T1). 
Paris, Geuthner, 1932 ; 1 vol. in-80, 72 pages. 


En 1930 (v. Revue, t. XX XIII, p. 385-386), il a été brièvement rendu 
compte du Hüittite Manual for Beginners de M. Barton. Depuis, 
M. E. Benveniste, dans le Bulletin de la Société de linguistique, a appré- 
cié cet essai avec beaucoup moins de bienveillance que nous avions cru 
pouvoir le faire. 

Malgré ces critiques, M. G. A. Barton nous donne (1932) le n° IT de 
ses Hittite Studies. C’est un petit recueil de textes hittites accompagné 
d’un vocabulaire. C’est l’élève de M. Barton, le docteur Baruch Weitzel, 
qui a exécuté les copies des textes cunéiformes, d’abord celle du traité 
de Mursilis avec Kupanta-Kal (p. 1-44), puis des extraits d’une chro- 
nique contenant la requête de Dah-amun, veuve de Toutankhemen, 
pour qu’on lui donne un époux (p. 45-54), et des extraits d’un code hit- 
tite de lois (p. 55-60). Viennent ensuite les index, en particulier le voca- 
bulaire des mots hittites, akkadiens et sumériens qui se rencontrent 
dans les deux derniers textes, le premier ayant été étudié de la même 
façon dans le vol. I des Hittite Studies. P. 71, on trouvera la liste des ré- 
férences (de ces textes) aux Kerlschriftexte aus Boghaz-Kür (KBo.) et aux 
Keulschrifturkunden aus Boghaz-Kü1 (KUB.) enfin, à la p. 72, de vingt à 
trente corrections et additions au n° I des Huttite Studies. On voit que 
le n° IT n’en est guère que l’utile complément. 


A CGUNY. 


Mario Nacinovich, Carmen Arvale. Rome, Tipografia del Senato, 
1934 ; 2 vol. in-80 de 465 + 425 pages. 


On connaît le texte célèbre de la confrérie des frères Arvales : E nos 
Lases iuuate. neueluerue marmar sins (sers) incurrere in pleoris (pleores). 
satur fufere mars. limensali staberber. Semunis (simunis) abternei aduoca- 
pit conctos. E nos Marmor iuuato. Triumpe, texte étudié en particulier 
par Michel Bréal (École de Rome, 1880, et aussi M. S. L.). M. Nacinovich 
propose d’y voir un document originairement sabin, latinisé dans 
quelques-uns de ses détails (p. ex. incurrere avec le rhotacisme ; opposer 
ici Lases ; sab. ausum — aurum, etc.). À la différence du latin et de 
l’osque, le sabin aurait conservé beaucoup de formes et d'emplois du 
duel indo-européen (l’ombrien en a encore une forme, dans le -ta des 
2e p. plur. d’impératif -tuta, mais pluralisée dans l’usage comme le lat. 
ambo et duo). Marmar-sins serait un juxtaposé à valeur de duel, équiva- 
lent à Mars + Semones et ne ueluerue, soit, en latin, ne uoluerint, serait 
une forme d’impersonnel du parfait 1.-e. à redoublement : *we-wl-êr, de 
la même racine wel- que le latin uelle + un -ue qui lui serait venu de la 
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17e (!) personne du duel. De la même façon, limensali serait un juxtaposé 
à valeur de duel, signifiant mola + sal (cf. la mola salsa bien connue), et 
staberber, équivalent de *staferuer, serait lui aussi un impersonnel en -r 
qu'il faudrait traduire par imponantur (de nouveau avec -ue emprunté 
à la 7e (!) personne du duel et avec -r répété). 

Il a échappé à M. Nacinovich que pleores avait été rapproché de (ex)- 
plôräre, im-plôräre en particulier par Alois Walde (communication per- 
sonnelle), avec le sens de « champs » ; cf. aussi M. S. L.,t. XVI, p. 321- 
323 (1910). La traduction de M. Nacinovich deviendrait ainsi plus accep- 
table : E nos Lares iuuate. Ne uoluerint Mars (et) Semones incurrere in 
pleores (— in campos). Satur fuat Mars. Mola et sal imponanturi. 
Semones alternei aduocabit cunctos e nos Mars (et Semones) iuuato(te) 
Triumpe. 


Personne ne croira que limen « mola » vienne de *mlimen par dissimi- 
lation. En revanche, le gr. d\éw « je mouds » valant *0/2-y6 avec *0le — 
degré zéro de “0l&-, cf. armén. akam « je mouds », etc., A. Meillet, B. 
S. L., XXVII, p. 25 et 36, ferait très bien l’affaire. L’ital. comm. *lêmen 
serait en effet régulièrement /imen dans les dialectes autres que les par- 
lers latins. Sali pourrait alors rester nominatif-accusatif duel neutre de 
sal-, cf. v. sl. sloves-1, « deux mots », imen-i, «deux noms », etc... ; cf. pour 
le genre lat. arch. sale << *sali. 

Personne non plus n’admettra que la désinence de 17€ pers. du duel 
-we entre dans la formation d’une forme impersonnelle valant une 
3e personne (quel qu’en soit le nombre grammatical). On peut conserver 
cependant l’explication de M. Nacinovich en recourant ici au -we clas- 
sificateur des notions duelles (soit -u au degré zéro) que j'ai dégagé dans 
le premier chapitre des Études prégrammaticales et retrouvé en particu- 
lier dans tous les noms de nombre pairs de la première dizaine (p. ex. 
*s-we-k1s « six », gr. ‘FEE, gall. chwech, etc...), analyse qui a rencontré 
l'approbation de M. H. Pedersen. 

Quel que soit le succès de son travail dans le monde savant, M. Naci- 
novich y a fait preuve de connaissances qui révèlent chez lui un italiste 
à la fois très original et très érudit. Au lieu de s’attacher à des textes si 
courts, ne pourrait-il pas, pour célébrer le cinquième centenaire des 
Tables Eugubines (1444), nous donner une étude nouvelle et définitive 
de ces documents si précieux qui nous font connaître l’ombrien mieux 
qu'aucun autre dialecte italique, le latin naturellement mis à part ?? 


AFCUNN 


1. Ei, soit donc « à l’intention de Mars ». 
2. C'est précisément ce qu’a entrepris M. Devoto (Padoue); M. Nacinovich lui-même 
nous l’apprend par lettre. 
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Hygini Fabulue, rec. H. I. Rose. Leyde, Sijthoff, s. d. ; 1 vol. in-8°, 
xxx1 + 217 pages. 


Hygin est un des auteurs que nous connaissons le moins :,on ignore 
son nom, sa personnalité, l’époque de sa vie, la liste de ses œuvres, et 
ses Fables même ne nous sont parvenues qu'avec des remaniements et 
dans un seul manuscrit, aujourd’hui mutilé ! M. Rose vient de poser à 
nouveau ces problèmes, en essayant de les résoudre. Il repousse l’identi- 
fication du fabuliste avec l’arpenteur homonyme, comme avec l’histo- 
rien, affranchi d’Auguste, dont parle Suétone ; il lui concéderait, par 
contre, les Astronomiques, car il y relève des ressemblances de sujet et de 
style, et une allusion au premier livre des Généalogies, où les Fables 
étaient peut-être insérées. Signalées en 207, les Fables ont dû être écrites 
vers le début du n° siècle. Elles s’inspirent d’un modèle grec qui utilisait 
lui-même quelques tragédies, des épopées et des romans érotiques, mais 
surtout à travers des extraits de grammairiens. L'originalité d’Hygin se 
réduit à quelques fables de sujet latin ; encore a-t-1l pu les puiser ailleurs. 
Mais nous le jugeons sur un ouvrage qui a subi maints changements : 
M. Rose décèle des coupures, des additions, des inversions ; il rappelle que, 
du seul manuscrit connu, 1l ne subsiste que de rares fragments et deux 
éditions mauvaises du xvi® siècle. Il étudie, enfin, la langue et le style 
d'Hygin. Comme M. Rose le reconnaît lui-même, cette introduction est 
une mise au point, sans grande originalité ; il aurait pu la pousser davan- 
tage et faire l'historique du genre auquel se rattache l’ouvrage. Il ajoute 
en appendice lindication des textes latins et grecs qui semblent s’ins- 
pirer d’Hygin. L’édition s’accompagne d’un apparat critique, de notes di- 
verses et d’un index. L’auteur propose un certain nombre de corrections, 
mais il dresse lui-même la listes de quelque cent passages désespérés. II 
a fait, somme toute, un travail utile, consciencieux et modeste. 


P. WUILLEUMIER. 


Universitatea « Regele Ferdinand T » diu Cluj, Publicatiile Insti- 
tutului de Studir clasice ; 3 et 4 : Anuarul pe Ant 1928-1932. 
Cluj, Cartea Româneascà ; 2 vol. in-40, 179 et 74 pages, avec 
gravures. 


L'Université de Cluj vient de faire paraître son premier annuaire, qui 
porte sur quatre années et contient vingt et un articles de littérature, 
d'histoire et d'archéologie. Un seul est rédigé en français, par St. Bez- 
dechi, sur un texte inédit de Nicéphore Grégoras, découvert dans deux 
manuscrits de la Bibliothèque Vaticane (II, p. 38-47). Le même savant 
consacre un mémoire latin aux T'ristes d’'Ovide, dont il cherche à iden- 
tifier les destinataires (1, p. 33-48). Tous les autres articles sont écrits 
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en roumain et suivis d'un résumé en français (dix), allemand (sept) ou 
italien (deux). 

C’est encore à St. Bezdechi que l’on doit une introduction à la Cons- 
titution d'Athènes, où il relève des principes plus conservateurs que dans 
la Politique (I, p. 54-64). V. Bogrea, qui devait mourir en 1926, montre 
que la littérature romaine est «la synthèse spécifique de l’apport grec et 
du sédiment italique », et dégage l'originalité de la satire et de l’élégie 
(I, p. 3-32). Outre un hommage à ce savant (I, p. 178-179), Theodor 
À. Naum donne une étude sur le poème LXIV de Catulle, qu’il se refuse 
à croire traduit ou imité d’un modèle unique (I, p. 49-53) — et un com- 
mentaire des Géorgiques, II, v. 114-176, où Virgile oppose les pays orien- 
taux à l'Italie, en s'inspirant de Théophraste et de Varron (II, p. 1-10). 
Les traductions roumaines de Virgile sont énumérées par N. Laslo (II, 
p- 11-37). 

St. Koväcs décrit un cimetière énéolithique de Decia Muresului, où les 
squelettes sont partiellement accroupis et les vases ornés de cercles, mais 
sans peintures (I, p. 89-101). La station contemporaine de Valea lui Mi- 
haï est analysée par M. Roska (I, p. 73-80) — ainsi qu’un tombeau du 
même lieu datant de Théodose II (I, p. 69-72). Les monnaies anciennes 
récemment découvertes en Dacie sont énumérées par M. I. Macrea (I, 
p. 127-141) — qui signale encore deux inscriptions proches de Cluj (1, 
p. 109-111). A. Decei étudie en détail le pont de Trajan, construit en 103- 
105, sur le Danube, à Turnu-Severin, par l'architecte Apollodore de Da- 
mas, et les légions IV Flavia, V Macedonica, VIT Claudia et XIIT Ge- 
mina (I, p. 142-177). Des soldats adjoints à ce dernier corps ont élevé, 
en l'honneur du légat T. Julius) Flaccinus, un autel découvert en 1932 
à Sarmizegetusa et commenté par O. Floca (IT, p. 54-57) — qui en pu- 
blie encore quatre autres (I, p. 102-108). 

Parmi plusieurs trouvailles de Sarmizegetusa, C. Daicoviciu attire 
l'attention sur un monument funéraire en forme de pyramide reposant 
sur quatre arceaux — type caractéristique en Dacie, venu d’Asie Mi- 
neure (I, p. 112-126). Il montre, à la lumière de sept inscriptions, la dif- 
fusion des cultes orientaux et du syncrétisme religieux dans la capitale 
de la Dacie (I, p. 81-88). Il publie encore un milliaire de 164-166 trouvé 
près de Cluj, ce qui l’amène à proposer pour un texte voisin la lecture 
N(umerus) M(aurorum) O(ptatianensium) (IT, p. 48-53) ; il signale plu- 
sieurs découvertes de Transylvanie (II, p. 58-63) ; il revient sur une 
inscription en latin vulgaire et explique enfin un passage de Pétrone, 
Sat., 41, 4 (II, p. 63-64). 

On ne peut que féliciter le jeune Institut de cette abondante produc- 
tion — en souhaitant toutefois, dans l'intérêt de tous, éditeurs et lec- 
teurs, qu’en Roumanie comme dans les autres pays les revues savantes 
ne se multiplient pas, ou que chacune se spécialise dans une discipline 


particulière. 
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P.N. Ure, Aryballoi and figurines from Rhitsona in Boeotia (Rea- 
ding University Studies). Cambridge, University Press, 1934 ; 
4 vol. in-80, xr1r-107 pages et 21 planches. Prix : 21 sh. 


Le nouveau volume de M. Ure contient deux parties : dans la pre- 
mière sont publiés vingt-six tombeaux dont le caractère commun est de 
renfermer principalement des aryballes et petits vases apparentés de 
style corinthien ; dans la seconde est passé en revue l’ensemble des figu- 
rines de terre cuite trouvées à Rhitsona. Ce livre clôt la série des tra- 
vaux consacrés à la publication de cette fouille. 

On connaît, par ses précédents ouvrages, la précision rigoureuse dont 
use M. Ure dans l’examen des sépultures et des dépôts funéraires. Il nous 
en donne ici une nouvelle preuve. Après quelques pages consacrées à la 
description des tombeaux, il étudie en détail les diverses catégories de 
poteries qui en ont été retirées : géométrique, argien monochrome, pro- 
tocorinthien, corinthien, bucchero, vases à vernis noir, béotien à figures 
noires, vaisselle grossière. C’est naturellement au style corinthien qu'est 
réservée la section la plus importante. La multitude des flacons corin- 
thiens est classée suivant le mode de décoration et, dans chaque groupe, 
sont établis des sous-groupes, de façon à distinguer les variétés. Cette 
section est complétée par un appendice dans lequel, reprenant chacun 
de ces groupes et sous-groupes, l’auteur a réuni les exemples de vases 
semblables découverts en d’autres points. Nous avons donc ici, non pas 
une étude dont l’intérêt est limité aux documents originaires de Rhit- 
sona, mais qui englobe l’ensemble d’un matériel extrêmement dispersé. 
En raison de la médiocrité de l’exécution, de son caractère purement 
industriel, de leur nombre, ces petites poteries sont souvent négligées, 
et même le Necrocorinthia de M. Payne ne tente pas d’en donner un dé- 
nombrement complet. Le classement et les listes de M. Ure forment donc 
un précieux supplément à cet ouvrage. Je signale, en guise d’addition, 
que le prochain volume de la publication des vases de Délos (Délos, 
XVII, 1935) contiendra de nouveaux représentants de cette catégorie. 

Les figurines ont été moins abondantes que les vases dans la nécro- 
pole de Rhitsona. Leur série, qui s’étend du vn® au 1v® siècle, comprend 
des statuettes humaines et des animaux, surtout des chevaux. Aucune 
d'elles n'offre d'intérêt réellement artistique, mais il est toujours ins- 
tructif de suivre l’évolution de cette plastique populaire, lointain reflet 
de la grande plastique officielle. Félicitons M. Ure d’avoir mené à bien 
l'étude de la fouille de Rhitsona ; il a brillamment montré quels résul- 
tats la méthode et la perspicacité d’un chercheur arrivent à tirer de do- 
cuments au premier abord assez ingrats. 


CHarzes DUGAS. 


1. C£. Rep. Ét. anc., t. XVI, 1914, p. 117-119 (G. Leroux) ; t. XXX, 1928, p: 239 (R. Val- 
lois). 
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Robert Seymour Conway, Ancient Italy and modern Italy, being 
the Hibbert lectures for 1932. Cambridge, University Press, 
1933 ; in-80, 150 pages. 


Les Hibbert lectures sont consacrées, par la volonté de leur fondateur, 
aux sujets concernant l’histoire du christianisme. M. Conway a choisi, 
cependant, ses thèmes dans l’histoire du paganisme romain, mais il 
montre chaque fois comment se forme, dès ce temps, le sentiment reli- 
gieux moderne. 

La première étude (Pictures of pre-Roman religion) est celle qui inté- 
ressera le plus les archéologues et philologues. M. Conway retrace 
d’abord les cérémonies décrites par les Tables d’Iguvium et insiste, en 
particulier, sur la procession qui fait le tour de la ville et sur la construc- 
tion d’échafaudages de bois à deux étages qui supportent la victime. 
Puis, il nous transporte dans la Gubbio d'aujourd'hui et il nous décrit 
la fête qu’on y célèbre le 15 mai et qu’on appelle l'élévation des Ceri. 
Trois bandes joyeuses promènent autour de la ville trois pylônes de bois 
à deux étages, qui supportent chacun l’image d’un saint. L'église a d’ail- 
leurs peu de part à cette cérémonie. Nous aurions là, selon l’auteur — et 
il est difficile de n’être pas séduit par son hypothèse — une persistance 
de la fête ombrienne. M. Conway étudie ensuite, au cours du même cha- 
pitre, les ex-voto retrouvés au sanctuaire de la déesse Rehtia, à Este. Il 
considère comme certain que cette divinité est étroitement parente de 
lArtemis Orthia de Sparte (Rehtia — Rectia) et aussi de la déesse mi- 
noenne aux serpents. En effet, la coiffure de la dame de Cnossos se ter- 
mine, comme celle de Rehtia, par une tête de serpent. Ces analogies sont 
très curieuses et méritent d’être méditées, bien que l'affirmation de 
l'identité des trois déesses semble un peu téméraire. M. Conway étudie 
particulièrement les alphabets offerts en ex-voto à Rehtia et rapproche 
l’usage rituel de l’alphabet dans les cérémonies de consécration des 
églises chrétiennes. 

Le reste du livre n’apporte pas d'observations aussi neuves que celles 
de cette première étude, mais demeure riche de commentaires originaux. 
Le deuxième chapitre traite d’Orphée en Italie ; l'auteur étudie en par- 
ticulier l'inscription de Cumes publiée aux Notizie degli Scavi (1905, 
377) et admet contre Hoffmann (de qui l'interprétation me semble pour- 
tant préférable) le sens proposé par l’éditeur Sogliano (sur cette inté- 
ressante controverse, p. 33, n. 1). Dans le même chapitre, il étudie les 
documents de Petelia et Thurü. Il me semble qu’il a tort de traduire 
ipeptès otépavos par « beautiful garden » (p. 37, n. 2) : le symbolisme 
de la couronne méritée par le mort est tout à fait antique et ne doit pas 
être effacé. — Le chapitre 11 traite de l’Influence étrusque sur les croyance 
romaines. Il admet que les Étrusques ont adopté les idées orphiques et 
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pythagoriciennes sur les récompenses et les châtiments de l’autre monde. 
Sans épuiser cet important sujet, il commente avec intérêt certaines 
peintures typiques, un passage de Martianus Capella (II, 140 et suiv.), 
et il exprime l'hypothèse que les bandelettes d’Agram renfermeraient 
une liturgie destinée à délivrer les morts des peines qui les menacent. 
Il conclut en étudiant l'influence de ces croyances sur la doctrine 
chrétienne du Purgatoire. 

Les trois dernières études sont dominées par la figure de Virgile. Les 
analyses que M. Conway consacre à la pensée religieuse du poète sont 
d’une extrême délicatesse et d’un grand charme d’expression. Selon lui, 
le poète augustéen a médité sur les problèmes mêmes qui préoccupent 
les modernes et ses enseignements peuvent nous être fructueux. Le der- 
nier chapitre (T'he road to Christmas) renferme un commentaire un peu 
rapide de la IVe Églogue, laquelle intéresse M. Conway beaucoup moins 
par ses traits messianiques ou sibyllins que par cette apologie de l’en- 
fant, dont certains traits sont proprement virgiliens. 

Une très utile table des thèmes traités (topics) termine ce livre de 
science parfaite et de sentiment souvent émouvant. 


A. PIGANIOL. 


Mario Atilio Levi, Ottaviano capoparte, storia politica di Roma du 
rante le ultime lotte di supremazta. Florence, Nuova Italia, s. d. 


[1933] ; in-80, t. I, 264 pages ; t. II, 278 pages. 


C’est surtout la lutte entre les partis politiques qui intéresse M. M. 
A. Levi, et le titre même de son livre souligne bien cette orientation. 
Son précédent ouvrage (La costituzione romana dat Gracchi a Giulio Ce- 
sare, 1928) indiquait le même souci. L'auteur annonce un livre sur Au- 
guste, qui complétera cette trilogie. 

À notre avis, une histoire des partis à Rome ne peut être renouvelée 
que si, à la manière de M. Münzer, on étudie minutieusement la politique 
des chefs des grandes familles, leurs alliances, leurs rivalités. L'ouvrage 
de M. Levi ne néglige pas entièrement ce point de vue : notre attention 
est attirée par l’auteur sur les traditions républicaines de la famille de 
Livie (II, 54), par exemple ; mais c’est une étude approfondie de l’ori- 
gine des sénateurs et des généraux que l’on aurait souhaitée. N’aurait-il 
pas été utile d’observer, par exemple, l’ascension d’une couche sociale 
nouvelle, les Italiens récemment admis à la cité romaine, qui fournissent 
tant de chefs éminents? L’étude prosopographique se serait ainsi liée à 
une étude d'histoire sociale. M. M. A. Levi ne néglige pas d’indiquer la 
gravité de la crise agraire au lendemain des assignations de terres aux 
vétérans (II, 12 et suiv.), mais on peut dire qu’un tableau de l'Italie éco- 
nomique et sociale, au temps du triumvirat, manque à son ouvrage. 

Une histoire des partis qui ne considère pas avec curiosité le passé de 
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chaque personnage, qui ne dégage pas avec ampleur les crises sociales, 
risque d’être condamnée à des formules un peu vagues. Comment 
M. M. A. Levi répond-il à la question que pose le titre même de son livre? 
« Le nouveau César était le chef du parti républicain, aristocratique et 
pompéien ; il ne cessait pas, néanmoins, d’être divi filius, c’est-à-dire le 
continuateur de César... » Le programme de ce parti était « de réconci- 
lier la pratique de la démagogie militaire et la substance même du répu- 
blicanisme, d’assimiler l'idéal césarien à la tradition religieuse et poli- 
tique des Romains » (II, 92). L'auteur a raison : si Auguste est si diffi- 
cile à juger, c’est qu’il a tout à la fois fondé la monarchie et restauré la 
république ; mais je ne suis pas sûr que le présent ouvrage nous aide 
beaucoup à comprendre la formation et le programme du parti d’Oc- 
tave. 

Ce livre est d’ailleurs préparé avec le plus grand soin ; les travaux mo- 
dernes sont connus et discutés. Les historiens qui seront ramenés à 
l'étude de cette période auront profit à consulter l'exposé de M. M. 
À. Levi. Leur attention se portera de préférence sur la solution que l’au- 
teur propose de certains problèmes contestés. Que pense M. M. A. Levi 
de la signification de la table d’Héraclée (lex Julia municipalis)? Il n’ad- 
met pas la théorie — à notre avis lumineuse — de M. von Premerstein, 
qui la considère comme un fragment des lois posthumes de César ; il 
maintient une opinion ancienne de M. De Sanctis, selon qui ce texte 
représenterait un extrait de diverses lois, préparé à l’usage des citoyens 
d’Héraclée. Que pense-t-1l du mariage de Cléopâtre et d'Antoine? Il a 
consacré à ce problème un long appendice ; il semble bien qu’à son avis 
il n’y eut jamais entre ces deux personnages une union légale, mais seu- 
lement la « hiérogamie » de 41. Mais il n’a pas assez étudié les textes 
égyptiens pour nous proposer une solution indubitable, Que pense-t-il, 
enfin, des circonstances, pour nous si obscures encore, qui décidèrent la 
victoire d’Actium? Il nous donne une étude très intéressante des sources, 
qui raffine sur l'analyse déjà proposée par M. Ferrabino (Rivista di Filo- 
logia, 1924), et, par des calculs ingénieux, il essaie de prouver que, sur 
les 400 navires d'Antoine, 230 auraient réussi à échapper au blocus et à 
regagner l'Orient, si bien que la gravité du désastre serait limitée. 

Sans apporter de vues personnelles, l’ouvrage de M. M. A. Levi est 
une mise au point qui rendra des services ; l’appendice très développé 
que l’auteur consacre aux sources mérite d’être consulté, bien qu’il soit 
d’une composition confuse et qu’on ne puisse le suivre qu'avec pru- 
dence ; dans les pages qui y sont consacrées à l'entrée d’Octave au 
Sénat, l’auteur ne fait pas la distinction nécessaire entre adlectio et 
ornamenta et il édifie un système qui nous semble inacceptable (IT, 203). 


A. PIGANIOL. 
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Gaston Delayen, Cléopâtre. Paris, A. Colin, 1932 ; in-18, 254 pages. 


Cet ouvrage paraît dans une collection intitulée Ames et visages, entre 
un livre sur Baudelaire et un livre sur le Masque de fer. Il fait partie 
d’une trilogie intitulée Sous les masques antiques, dont le premier tome 
a déjà paru et est intitulé M. Tullius Cicéron, l’ Ambition ; un troisième 
tome sera consacré à Octave-Auguste, l’Orgueul. 

Nous sommes dans le domaine de l’histoire romancée. L'auteur s’est 
documenté, non sans habileté, surtout, semble-t-il, chez Bouché-Leclercq 
et chez Ferrero. Son inexpérience se trahit d’abord à un assez grand 
nombre d’erreurs de forme : on rencontre chez lui, non sans surprise, le 
peintre Timonachos, le quartier alexandrin du Brutium ou le monument 
du Sôma. On pourra se divertir à trouver dans son récit des détails que 
l'histoire ignorait jusqu'ici. Il sait que Cléopâtre a élevé à César « et à 
Césarion » un temple très grand, le Caesareum. Il est particulièrement 
fertile en renseignements sur la naissance de Césarion (p. 43) : « Elle 
voulut que cet enfant vint au monde avec les pratiques usitées à Rome. 
Elle permit cependant que sept prêtresses d'Hattor-Vache vinssent, à 
la naissance de l'enfant, dresser leurs horoscopes. » Pour décrire l’Égypte 
des derniers Lagides, 1l n’utilise aucun papyrus, mais il cite des contes 
de l'Égypte pharaonique ou Hérodote. 

Détournons-nous de ces fantaisies et considérons le « vrai visage de 
Cléopâtre », tel que M. L. Curtius a cru le reconnaître tout récemment 
au cours de ses recherches iconographiques (Mütteilungen de l’Institut 
de Rome, XLVIII, 1933, 182) — et qui diffère tant des imaginations des 
romanciers — ce visage intelligent, dur et triste. 


A. PIGANIOL. 


Adolf Schulten, Geschichte von Numantia. München, Piloty u. 
Loehle, 1933 ; in-80, 170 pages, mit 11 Plänen und 13 Abbildun- 
gen. 


« La grande publication en quatre volumes de mes fouilles autour de 
Numance ne peut, en raison de son prix, recevoir grande diffusion ; c’est 
pourquoi 1l m'a semblé utile de présenter, en un petit volume, les faits 
historiques qui sont d’un intérêt général. Ce nouveau livre est donc, en 
quelque sorte, un extrait de mon grand ouvrage... » Extrait surtout his- 
torique, mais dans lequel l’histoire se trouve appuyée et précisée par les 
faits archéologiques mis en lumière au cours de huit années de fouilles, 
de 1905 à 1912. L’étude du pays et surtout les restes de camps romains 
conservés de façon exceptionnelle dans la solitude du plateau castillan 
font, en effet, apparaître sous un jour nouveau les longues guerres sou- 
tenues par les Romains en Espagne. 
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M. Schulten insiste sur leur importance ; elles auraient exercé une in- 
fluence décisive non seulement sur l’évolution militaire, mais sur le déve- 
loppement politique de Rome. Il est frappant de remarquer, en eftet, 
que l'habillement et l'armement du soldat romain sont empruntés aux 
Ibères. Peut-être, en ce qui concerne la politique romaine, M. Schulten 
exagère-t-1l un peu la portée de ses remarques. Ce sont, sans doute, les 
difficultés particulières des guerres d’Espagne qui ont décidé le Sénat à 
porter à deux ans la durée des commandements militaires ; c’est la né- 
cessité d'envoyer en Espagne des généraux éprouvés qui a fait admettre 
les réélections au consulat, autant d’acheminements à la dictature, mais 
acheminements bien lointains encore et non décisifs. Ce seraient les 
pertes élevées des guerres d’Espagne, de 150 à 200.000 hommes en vingt 
ans (de 153 à 133), qui auraient décidé Gracchus à demander le partage 
des terres en Italie ; il se serait agi, en effet, d'augmenter le nombre des 
petits propriétaires parmi lesquels se recrutaient les légions. Il semble 
bien que d’autres pensées, plus généreuses, aient animé les Gracques. 
Retenons seulement que la politique impérialiste de Rome, conquérante 
dans le reste du monde aussi bien qu’en Espagne, a commencé dès lors 
à porter ses fruits, fruits toujours empoisonnés pour un gouvernement 
civil régulier. 

C’est du haut du plateau de Numance que M. Schulten considère l’his- 
toire romaine et, très résolument, du camp des Ibères. Il a été séduit 
par l’indomptable courage de ces montagnards défendant jusqu’à la 
mort leur indépendance. La conquête romaine lui paraît odieuse. Il a 
beau jeu de s’indigner des manquements de foi répétés des généraux 
romains et du Sénat, de ces négociations qui s’achèvent par le massacre 
en masse des vaincus qui ont remis leurs armes, des assassinats des chefs, 
des traités signés par des consuls en mauvaise posture et annulés par le 
Sénat, de l’avidité des généraux qui, pour faire du butin, recommencent 
une guerre facile dans des régions pacifiées. L’acharnement impitoyable 
de Scipion Émilien, à Rome, puis devant Numance, lui paraît odieux. 
On n’hésitera pas à lui donner raison lorsqu'il voit, en Espagne, depuis 
180 au moins, un plan de conquête nettement arrêté et voulu, inspiré 
par l’avidité qu’inspirent les mines du pays. Cette partialité de M. Schul- 
ten, opposée à celle de l’histoire traditionnelle, est une originalité ; elle 
prête, de plus, à l'exposé un intérêt dramatique ; elle en rend la lecture 
attachante. Elle sera évidemment condamnée sévèrement par tous les 
prétendants à l’héritage de César. Avouons qu’elle nous est sympa- 
thique. M. Schulten aime ses Numantins et il sait faire partager l’admi- 
ration qu'ils lui ont justement inspirée. 

Un autre élément d'intérêt, c’est la connaissance approfondie qu’a 
M. Schulten du pays espagnol et de sa population. Son récit, toujours 
concret, est souvent pittoresque. Il nous fait voir l'Espagne. On n’admet- 
tra cependant pas toutes ses théories. Il s’en tient à l'hypothèse qui bap- 
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tise ligures les populations primitives de la péninsule. Il aurait mieux 
valu, nous semble-t-il, y renoncer. D’autre part, l’origine africaine des 
Ibères n’est pas aussi nette qu’il le dit. Certes, il y a beaucoup d'Afrique 
dans les populations anciennes de l'Espagne ; mais, cette part africaine, 
il semble bien qu’il faille la reporter bien plus haut que l'apparition, en 
somme tardive, des Ibères. En tout cas, on ne saurait admettre un Juge- 
ment aussi péremptoire que celui-ci : « Les Ibères sont moins bien doués 
que les Celtes et les Germains, parce qu’ils ne sont pas des Indo-Euro- 
péens, mais des Africains » (p. 16). Un peu plus loin (p. 17), M. Schulten 
reconnaît d’ailleurs bien plus justement que ce qui fait la civilisation 
d’un peuple, c’est sa terre — sa terre et son histoire. Il y eut donc chez 
les Ibères, suivant les régions, des degrés de civilisation divers. La pote- 
rie décorée dont il nous montre quelques spécimens, les restes d’habita- 
tions indigènes de Numance, ce qu’il nous dit des industries, nous montre 
que, même sur le plateau de Castille, cette civilisation est loin de la bar- 
barie primitive et il ne semble pas que ce soient les Celtes qui aient édu- 
qué les Ibères. On pensera plutôt le contraire. De même, est-il entière- 
ment juste de dire que ce n’est pas aux Ibères, mais aux Romains, que 
l'Espagne doit toute sa civilisation? Qu'est-ce donc qui fait le caractère 
propre de l'Espagne parmi toutes les autres provinces romanisées? 
M. Schulten est un savant trop averti pour céder à la phraséologie ra- 
ciale, Les traits que nous relevons sont d’ailleurs isolés et sans consé- 
quences chez lui. 

L’archéologue s’attachera surtout à tout ce que M. Schulten nous ap- 
prend de précis et de nouveau sur les camps romains. C’est en Espagne 
seulement, remarque-t-il, que nous trouvons des camps de l’époque ré- 
publicaine, échelonnés sur près de deux cents ans, depuis ceux de Sci- 
pion devant Sagonte jusqu’à Auguste. C’est M. Schulten qui les a révé- 
lés. À Renieblas, un peu à l'Est de Numance, il a trouvé cinq camps 
superposés, dont le principal est certainement celui de Fulvius Nobilior 
en 153. Tous ces restes archéologiques sont décrits avec une sobre pré- 
cision. Pour le détail des fouilles, il faudra recourir à la grande publica- 
tion. Nous avons cependant ici tout l’essentiel, avec d’excellents plans. 
Il en est de même pour les camps et la circonvallation de Scipion Émilien 
devant Numance, un prototype des travaux de César autour d’Alésia. 
« Les idées de tactique et de stratégie », dit M. Schulten, « n’appar- 
tiennent pas à Rome, mais à la Grèce. C’est par sa ténacité et sa disei- 
pline que Rome a conquis le monde et le symbole de sa discipline est le 
camp romain, » Les camps des frontières impériales, aussi bien en Ger- 
manie qu’en Écosse, ne représentent que la suite d’une tradition déjà 
longue. M. Schulten nous apprend à en connaître les antécédents en Es- 
pagne. 

On lui saura gré de ce résumé de ses longs et pénibles travaux, tra- 
vaux qui resteront l'honneur de sa carrière d’archéologue et qui en ont 
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été, nous confie-t-il, la grande joie. Ce petit livre, en effet, a été écrit 
avec amour et c’est, en partie, ce qui le rend si séduisant. 


A. GRENIER. 


Friedrich Behn, Numantia und seine Funde (Kulturgeschichtliche 
Wegweiser durch das Rômisch-Germanische Central-Museum, 


n° 13). Mainz, 1931 ; in-16, 48 pages, mit 33 Abbildungen. 


C’est le Musée de Mayence qui a reçu la presque totalité des trou- 
vailles faites par M. Schulten autour de Numance. Il les a soigneuse- 
ment aménagées dans une salle spéciale, à côté, probablement, des 
autres spécimens et des moulages qu'il possédait déjà des monuments 
préhistoriques et romains d’Espagne. C’est pourquoi l'excellent conser- 
vateur du Musée, M. F. Behn, après avoir résumé, dans cette petite bro- 
chure, les faits historiques et les constatations archéologiques faites sur 
place, nous décrit ces trouvailles : armes, outils et ustensiles, poterie, 
parures et monnaies. Le fascicule est destiné aux visiteurs du Musée. 
Clair et simple, parfaitement illustré, il fait bien connaître la salle de 
Numance à ceux qui ne l’ont pas vue et l’œuvre de M. Schulten à ceux 
qui ne l’ont pas sous la main. 


A. GRENIER. 


A. Schulten, Masada, Die Burg des Herodes und die rômischen La- 
ger, mit einem Anhang : Beth-Ter. Karten und Plänen von Ge- 
neralmajor A. Lammerer und Beiträgen von A. Lammerer, 
R. Paulsen, K. Regling, E. Schramm (Sonderabdrück aus Zeut- 
schrijt des deutschen Palästina-Verein, Band 56). Leipzig, Hinrich, 
1933 ; in-80, 184 pages, 14 planches, 28 plans. 


Ceci est, de nouveau, une sombre histoire de guerre et un précieux 
document d’archéologie militaire. Masada est un nid d’aigle dans le dé- 
sert de Juda, dominant de deux cents mètres presque partout à pic le 
chaos rocheux des plateaux qui, au sud de la Palestine, s’abaissent vers 
l'extrémité méridionale de la mer Morte. Hérode, en 40 avant J.-C., s’y 
était aménagé un refuge, admirablement fortifié, pourvu d’un palais et 
d’amples magasins. Lors de la révolte des Juifs, la forteresse était deve- 
nue, après la prise de Jérusalem par Titus, le repaire d’une bande par- 
ticulièrement fanatique, les Sicaires. Ce fut le dernier réduit qu’eurent 
à prendre les Romains. Les faits sont narrés par Josèphe. Le blocus dura 
plusieurs mois. Après avoir élevé un boulevard jusqu’à la hauteur des 
murailles, les Romains finirent par faire brèche et les défenseurs se 
tuèrent jusqu’au dernier, après avoir exterminé leurs femmes et leurs 
enfants. Dans l’incendie de la ville, les vainqueurs trouvèrent 960 ca- 
davres. À côté de Masada, dit M. Schulten, Numance est une idylle. Il 
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s’agit du paysage, infiniment plus sauvage encore que le plateau de Cas- 
tille ; il s’agit aussi du drame, car la farouche résolution des Sicaires 
dépasse l’héroïsme des défenseurs de Numance. 

Pourquoi Masada après Numance? C’est que, là aussi, subsistent les 
traces d’un blocus. Sur ce coin de terre maudit, la solitude a conservé, 
de façon exceptionnelle, tous les travaux de circonvallation et l’agger 
qui permit d'atteindre les murailles. Le plateau où était la ville conserve 
ses ruines. Mais M. Schulten n’a pu qu’en faire un relevé sommaire ; il 
en laisse l’étude aux explorateurs futurs. Avec son compagnon, le géné- 
ral Lammerer, il a consacré les deux mois qu'ont duré les recherches au 
relevé attentif des ouvrages romains et aux fouilles indispensables, si 
l’on peut parler de fouilles sur ce terrain qui n’est que roc. Le livre est 
donc une réplique aux travaux sur Numance. Avec eux, il constitue le 
document désormais indispensable à toute étude des camps romains. 

L'intérêt particulier des camps qui entourent Masada est qu'ils ont 
conservé, mieux encore que ceux de Numance, la plupart des substruc- 
tions de leurs bâtiments intérieurs. Nous avons là, écroulées naturelle- 
ment, mais presque complètes, les casernes de l'infanterie et celles de la 
cavalerie, les demeures des tribuns et des centurions, le prétoire avec son 
autel et son tribunal, son auguratorium, ses corps de garde ; derrière 
lui, le forum, le quaestorium et le lazaret. Grâce aux textes de Frontn, 
d'Hygin et de Végèce, dont il a une longue pratique, grâce surtout à 
l'expérience acquise autour de Numance et à la connaissance de tous les 
camps romains, depuis ceux des Limes d'Écosse et de Germanie jusqu’à 
ceux d'Arabie, M. Schulten nous guide à travers ces camps presque aussi 
sûrement qu'aurait fait le tribun qui les traça. Grâce aux bâtiments, il 
compte les hommes qui constituaient la troupe ; il fait l’appel, pour 
ainsi dire, de chaque chambrée ; ici la demi-légion, là une cohorte auxi- 
haire de 500 hommes, ailleurs une de 1,000 hommes, cohorte avec ou 
sans cavalerie. Nous savons par Josèphe que le légat, Silva, disposait 
de la X° légion Fretensis ; aucun document ne nous livre le nom des co- 
hortes auxiliaires. Contre les 500 Juifs environ en état de porter les 
armes, les Romains étaient au moins dix mille. Ils étaient extrêmement 
serrés dans leurs huit camps. C’étaient, en effet, des camps offensifs et 
non pas défensifs. On trouvera dans la description qu’en fait M. Schul- 
ten une infinité de détails d’une précision ailleurs impossible et qui per- 
mettront d'interpréter les traces plus vagues que fournissent les autres 
camps. 

Masada, après Numance, lui permet aussi de nous montrer, sous la 
persistance du plan général, l’évolution des camps romains. Un heureux 
hasard lui permet même de conduire cette histoire beaucoup plus bas 
que l’époque du siège. Il se trouve, en effet, que, dans l’angle de l’un 
des deux grands camps de Masada, s’est logé un petit castellum qui n’a 
pu faire partie que du Limes de Judée organisé par Dioclétien. Le con- 
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traste est, en effet, frappant entre le camp de 72-73 et le petit camp de 
la fin du re siècle. M. Schulten retrouve ici le Limes d'Arabie étudié 
par Domaszewski. De la République à la fin de l'Empire, les études de 
M. Schulten nous apportent une série admirable de documents archéo- 
logiques. 

En attendant l'exploration approfondie de la forteresse juive elle- 
même, nous avons là la description définitive des ruines de Masada. 
M. Schulten avait eu d’assez nombreux prédécesseurs, dont il analyse 
soigneusement les indications. Mais ceux-ci n'avaient fait que passer. 
L'étude la meilleure était celle de M. Hawkes, qui, sans être jamais allé 
là-bas, avait étudié commodément les ruines par les photographies aé- 
riennes. Si précieux que soit l’avion et s’il donne assez souvent des indi- 
cations invisibles au fouilleur, on constate cependant l’incontestable 
supériorité de l’autopsie. 

Les plans du général Lammerer sont admirables de netteté. De belles 
planches nous font voir le pays. On comprend, à l’aspect de ce rocher 
isolé, l'audace des Sicaires, bien fournis de vivres, à braver une armée 
romaine, et l’on ne peut se retenir d'admirer la ténacité de la troupe et 
la savante tradition technique qui ont réussi à forcer une telle citadelle. 
Rien n’est oublié, en effet, dans le livre de M. Schulten : ni la construc- 
tion de la tour d'attaque, ni le ravitaillement de l’armée de siège, sur- 
tout son ravitaillement en eau, pour lequel il fallut construire des routes 
dont on retrouve la trace. 

Cette profusion de détails précis fait le très vif intérêt du livre pour 
l’archéologue. Elle donne en même temps au récit de Josèphe une réa- 
lité profondément dramatique. Du haut de leur acropole, les assiégés 
ont suivi, impuissants et probablement ironiques, ces travaux de four- 
mis dont M. Schulten ranime le détail et dont la méthode implacable, 
jour par jour, avançait leur ruine. 


A. GRENIER. 


Giovanni Brusin, Gli Scavi di Aquileia. Un quadriennio di attioità 
dell Associazione nazionale per Aquileia, 1929-1932. Udine, edi- 
zione de « La Panarie », 1934 ; in-40, 253 pages, 147 photogravures 
et nombreuses figures dans le texte, 6 plans hors texte. 


On savait que des fouilles étendues se faisaient à Aquilée et l’on avait 
hâte d’en connaître les résultats. On sera reconnaissant à M. Brusin de 
ne pas décevoir notre curiosité et de publier ses premières trouvailles 
sans attendre que d’autres les aient complétées. Nous n’avons pas be- 
soin, en effet, de rappeler ici l’extrême importance d’Aquilée antique. 
C'était l’une des très srandes villes de l’Empire, la neuvième, nous dit 
Ausone, par le nombre de ses habitants. C'était aussi la citadelle défen- 
dant l’entrée de l'Italie. À plusieurs reprises, elle joua brillamment ce 
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rôle, puis... au petit matin, le loup la mangea. Elle renaît à peine de 
nos jours, après treize siècles de médiocrité, n’occupant encore, d’ail- 
leurs, qu’une petite partie de l’emplacement antique. On y a reconnu 
déjà la présence de plusieurs thermes, d’un amphithéâtre et, monument 
plus rare, d’un cirque ; enfin, près de la basilique du x® siècle, les vestiges 
de plusieurs églises plus anciennes, sans parler, un peu partout, de restes 
d'habitations particulières et de plusieurs cimetières. Les fouilles, cepen- 
dant, étaient demeurées rares jusqu'ici. Celles de M. Brusin inaugurent 
une série qui promet d’être féconde. 

Il cherchait, pour délimiter le périmètre très discuté de la ville an- 
tique, les traces de ses murailles : il a trouvé un grand port fluvial. Dé 
couverte qui bouleverse toute la topographie ancienne de la région ! Un 
mince filet d’eau, bien incapable de porter la moindre barque, court 
aujourd’hui le long de ces ruines. Les auteurs anciens nous parlent, les 
uns du Natissa, nom que porte encore le ruisseau moderne, les autres 
du Natison qui, aujourd’hui, se jette dans l’Isonzo, à quelque dix kilo- 
mètres au nord-est de la ville. Les restes d’un pont antique nous in- 
diquent pour le fleuve, quel que fût son nom, une largeur de près de 
quarante mètres. Un canal Anfora, dont le nom vient des abondantes 
trouvailles d’amphores qu’il fournit, relie l'emplacement d’Aquilée à la 
mer. Mais l’inconstance des cours d’eau a dû entraîner d'assez profondes 
modifications du rivage. Peut-être ces modifications ont-elles causé la 
disparition de l’échelle maritime d’Aquilée. Peut-être la localisation des 
trouvailles de débris d’amphores permettrait-elle d'identifier un autre 
port que celui dont on vient de retrouver la trace à l'Est de la ville. En 
tout cas, la présence d’un port fluvial, en communication évidente avec 
la mer, est un fait capital qui contribue à expliquer la singulière impor- 
tance d’Aquilée. 

Les fouilles ont également mis au jour les traces de l’enceinte cher- 
chée, non pas un rempart, mais trois remparts différents. L'un, en 
briques, sous les magasins du port, était antérieur à eux et doit dater de 
l’époque républicaine ; un second, en pierre à parements de briques, 
s'élève sur la bordure même des quais ; il a donc supprimé le port ; il 
contenait divers fragments réemployés ; les restes d’une inscription de 
Caracalla ont été trouvés dans la voûte d’un égout placé sous ses fon- 
dations ; la muraille, ou cette partie de muraille, n’est donc pas anté- 
rieure au 111€ siècle ; le troisième rempart était construit sur pilotis dans 
le fond même de l’ancien cours d’eau. Du 17 au 11° siècle, la ville aurait 
donc été ouverte au moins du côté de l'Est ; un port aurait occupé la 
place du rempart ; à partir du re siècle, il n’y aurait plus eu de port et, 
plus tard, plus de cours d’eau. Cependant, on sait qu’en 169 les Quades 
et les Marcomans assiégèrent les murs d’Aquilée. Quels étaient ces murs? 
Ammien Marcellin, racontant un autre siège d’Aquilée en 361 (XXI, 12, 
8-9), nous dit expressément que le Natison borde la ville et que, pour 
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attaquer le rempart, les assiégeants établirent leurs tours d'assaut sur 
des bateaux liés ensemble. A cette date, le fleuve baignait donc encore 
le rempart. On voit difficilement, pour le moment, comment les faits 
s’accordent avec les textes ; il faut attendre que la continuation des 
fouilles fournisse les éléments d’une explication. 

Dans l’intérieur de la ville elle-même, les fouilles de M. Brusin ont 
dégagé des rues et leurs égouts, les fondations superposées de maisons 
privées avec de nombreuses mosaïques, sur lesquelles ont été, plusieurs 
fois, installés des hypocaustes. S’agissait-il, comme le pense M. Brusin, 
de combattre l'humidité envahissante? Peut-être ; mais cette superpo- 
sition des habitations successives est un fait courant dans toutes les 
villes antiques. Lorsqu'il s'agissait de reconstruire, les anciens se con- 
tentaient de remblayer, au lieu de déblayer comme on le fait aujour- 
d’hui. C’est ainsi qu’ils nous ont conservé tant de précieux documents 
archéologiques. 

Dans l’ancien cimetière qui entoure la basilique, M. Brusin a encore 
étudié les restes d’une église du v® ou du vie siècle. À l'Est, au Sud et 
au Sud-Ouest de la ville, il a commencé l'exploration des cimetières an- 
tiques. Il n’y a guère trouvé que des débris, mais, parmi ces débris, plu- 
sieurs inscriptions et bon nombre de détails d’un vif intérêt sur les sépul- 
tures de famille antiques et même l’architecture des monuments funé- 
raires de cette région. Un excellent plan archéologique d’Aquilée, résul- 
tant des dernières trouvailles, accompagne le livre. 

Qu’on ne cherche pas là une publication définitive de la très grande 
cité que fut Aquilée, ni son histoire. Ce n’est encore qu’un journal de 
fouilles, un journal systématisé et raisonné, accompagné de nombreuses 
et belles photographies. On ne saurait avoir trop de gratitude à l’archéo- 
logue qui veut bien ainsi prendre la peine d’exposer le travail en train 
de se faire et qui convie, pour ainsi dire, ses confrères à chercher avec 
lui la solution des problèmes qui l’embarrassent. 

Pour notre compte, il nous semble que la question essentielle est celle 
du port. Peut-être est-ce quatre plutôt que trois enceintes qu’il faut re- 
connaître dans les restes de remparts mis au jour ; car des parties de mur 
qui semblent sur le prolongement l’une de l’autre présentent des modes 
de construction et des matériaux divers. Le port fluvial, sur le côté Est 
de la ville, peut avoir été supprimé d’assez bonne heure, mais pour être 
remplacé par un autre port plus commode, en quelque autre endroit qui 
resterait à découvrir. Il serait bien intéressant de déterminer si, pendant 
une partie du Haut-Empire, Aquilée a été laissée sans défense et à quel 
moment s’est imposée de nouveau la nécessité d’une fortification pour 
laquelle on a utilisé comme fossé le cours d’eau ayant jusque-là servi de 
port. 

Le patriotisme des citoyens d’Aquilée a doté les fouilles de puissants 
moyens matériels. Redevenue italienne, la ville a pris à cœur de retrou- 
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ver ses origines romaines. M. Brusin, peu à peu, s’acquittera brillamment 
de la tâche entreprise. Cette première publication montre tout ce que 
l'archéologie peut attendre de ses recherches. 


A. GRENIER. 


John Clarke, The Roman Fort at Cadder near Glasgow, being an ac- 
count of the excavations conducted under the auspices of The 
Glasgow Archaeological Society. Glasgow, Jakson Willie, 1933 ; 
in-8° carré, 93 pages, 1 plan, 9 planches, 19 figures. 


La Société archéologique de Glasgow poursuit avec méthode l'étude 
et la publication des fortifications romaines de la Forth à la Clyde. Le 
fort de Cadder, entre ceux de Balmuildy et de Kirkintilloch, était le 
sixième à partir de l'Ouest, en partant de la Clyde. Il se trouve à huit 
ou neuf kilomètres au Nord-Est de Glasgow. On sait que, le long de cette 
ligne, les fortins n'étaient distants l’un de l’autre que d'environ deux 
milles (3 km. 500). L'emplacement, au moins approximatif, ne faisait 
done pas de doute, d'autant plus que des moellons romains apparais- 
saient dans la plupart des maisons du village moderne. Mais rien n’ap- 
paraissait à la surface du sol. On savait seulement que, près du village, 
une inscription avait été trouvée au xvirie siècle (Corp., VII, 1124) et 
qu’en 1852 des terrassements avaient mis au Jour une quantité assez 
considérable de tessons avec quatre petits autels anépigraphiques. Les 
fouilles n’ont pas rencontré de constructions maçonnées, tout au plus 
les substructions en pierre de remparts de gazon ou de parois de bois ou 
de torchis. Elles furent donc un travail délicat et difficile. Le compte- 
rendu qui nous en est présenté en fait un vrai modèle d’attention et de 
logique. 

Cadder était, comme ses voisins, un fortin de cohorte quingenaria ; 
cohorte equitata peut-être, mais sans qu'aucun indice précis permette de 
l’affirmer. Il mesurait environ 130 mètres sur 120 de côté, orienté non 
pas au Nord, où il est accolé au vallum continu de la ligne frontière, mais 
à l'Est. Les murs en étaient en gazon. On a reconnu des doubles fossés 
au Sud et à l'Est et un fossé simple à l'Ouest. A l’intérieur sont apparues 
les substructions du praetorium, de l'habitation du commandant, de 
deux magasins et de bâtiments qui pouvaient être des écuries, et des ran- 
gées de casernements. Le type est normal, sauf quelque irrégularité dans 
la disposition des portes. 

L’effort des fouilleurs a tendu tout particulièrement à reconnaître, 
dans le sol, l’histoire de cet établissement militaire. Ici comme ailleurs, 
du reste, les substructions ou les mouvements de terre indiqués par les 
nuances de l’argile ou la composition des remblais étaient assez com- 
plexes et embrouillés, On admire vraiment la virtuosité des fouilleurs à 
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tirer des faits constatés des conclusions qui ont au moins pour elles la 
plus grande vraisemblance. 

[ls étaient guidés, du reste, par l’histoire et par les exemples des forts 
voisins. On sait, en effet, que ce limes d'Écosse, de courte durée, a subi 
des vicissitudes tragiques. Construit vers 143, il fut détruit une première 
fois lors de la révolte de 156, puis de nouveau à la fin du règne de Marc- 
Aurèle, vers 180, pour être définitivement abandonné en 196. Les fos- 
sés du fort montrent trace de plusieurs remaniements et, dans les subs- 
tructions des bâtiments antérieurs, on peut reconnaître au moins deux 
périodes bien distinctes, et même trois en certains points. Aucun docu- 
ment épigraphique n'est d’ailleurs venu apporter de précision nouvelle 
et la récolte de tessons elle-même est demeurée maigre et peu significa- 
tive. C’est par la seule analyse des faits archéologiques bien observés 
que les fouilleurs sont arrivés à établir la chronologie des constructions 
disparues. 

Mais il y a plus. L'inscription trouvée au xvinre siècle et qu'il faut lire, 
semble-t-il, L. Tanicius Verus (et non T'anicus), paraît émaner d’un per- 
sonnage de la fin du ref siècle. Des puits recouverts par les constructions 
postérieures et des restes de fossés, étrangers aux défenses du fort dont 
on a les remparts, témoigneraient d’une occupation plus ancienne. 
M. Clarke pense, et il semble bien qu’on ne puisse se refuser à penser 
comme lui, que l'emplacement avait été précédemment celui d’un grand 
camp légionnaire, lequel ne peut se rapporter qu’à la première conquête 
du pays par Agricola. C’est donc toute l’histoire militaire de la Grande- 
Bretagne romaine qui se retrouve dans le sous-sol de Cadder. Des 
maîtres comme Sir George Macdonald et S. N. Miller ont assisté 
M. Clarke dans ses fouilles et appuient implicitement les conclusions 
qu’il en tire. Nous le répétons, c’est ici un exemple extrêmement ins- 
tructif et un véritable modèle de l'exploration archéologique d’un petit 
fort romain. 


A. GRENIER. 


Comte du Mesnil du Buisson, La technique des fouilles archéolo- 
giques. Paris, P. Geuthner, 1934 ; in-89, 256 pages, avec figures. 


L'auteur de ce volume est connu par ses fouilles de Qatna (Mishrifé), 
en Syrie, et il a eu l’idée de publier les résultats pratiques de son expé- 
rience. On n’y peut d’abord qu’applaudir. Il est bien d’offrir aux appren- 
tis fouilleurs des indications pratiques sous une forme maniable. De fait, 
toutes sortes de questions sont successivement posées : après avoir 
traité des principes généraux de la fouille (p. 15-35), l’auteur enseigne 
l’art de préparer une fouille (p.36-50), la manière dont il faut comprendre 
l'installation d’une mission (p. 51-77) ; après quoi, l’on se met au tra- 
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vail : étudier d’abord les «indices » (p. 78-108), puis la technique des son- 
dages (p. 109-134), les déblaiements (p. 135-171), les « recherches après 
les déblaiements » (p. 172-190) et la conservation et la reproduction des 
monuments (p. 191-212). Le volume se termine par un chapitre consa- 
cré à la publication des fouilles (p. 213-256), par des appendices sur le 
levé des plans, sur la photographie et sur le moulage, et par une bibliogra- 
phie. Ainsi, l’on s’attend à trouver une foule de renseignements, si con- 
sidérablé que le débutant se sentira découragé, à évaluer la masse des 
connaissances nécessaires ! Un archéologue, comme un médecin, comme 
un ingénieur, devrait tout connaître et ne connaîtra jamais assez son : 
métier. Certes ! Mais cet ouvrage promet beaucoup plus qu’il ne tient. 

La plus grosse objection qu’on lui puisse faire est d’être limité. Il ne 
répond en aucune façon au titre dont il se pare. L'occasion était belle, 
pourtant, de pratiquer ces qualités de « probité scientifique allant jus- 
qu’au scrupule » justement célébrées à la page 32. Du moins, si le titre 
choisi était maintenu, un sous-titre devait-il indiquer explicitement le 
sujet du livre, consacré avant tout aux travaux récents exécutés en Sy- 
rie et en Palestine. Ce domaine était déjà vaste, et l’auteur l’ignorait 
moins que les autres. Par malheur, il a voulu sans doute justifier le titre 
ambitieux, mais trompeur, qu’il avait donné à son ouvrage et nous lais- 
ser croire qu’il avait écrit une étude d'ensemble. Pour la Grèce, cette 
prétention est insoutenable. Malgré les allusions parsemées dans le livre, 
la lacune reste considérable et les erreurs sont graves. Le « débutant » 
qui se fiera aux renseignements donnés n’aura pas l’idée que des fouilles 
archéologiques ont été entreprises en Grèce depuis longtemps. En dépit 
des dires de M. Mesnil du Buisson et du crédit qu’il accorde à de Morgan 
(p. 32), il existe à Athènes une «école pratique d'archéologie » ; car l’École 
française d'Athènes a été fondée en 18461 ; l’Institut archéologique alle- 
mand date de plus d’un demi-siècle, et ces exemples ont été suivis par 
d’autres grands États. L'ouvrage de G. Radet, qui n’est pas même cité, 
pouvait fournir toute une documentation. Enfin, à Paris même, il existe 
au moins deux centres où l’on donne aux futurs fouilleurs les indications 
pratiques les plus sûres. Toutes les missions permanentes établies en 
Grèce pratiquent depuis longtemps des méthodes que l’auteur semble 
découvrir et, bien que formés sur les chantiers, les savanis qui dirigent 
les recherches procèdent avec une méthode dont je n’aurai pas l’imper- 
tinence de faire ici l’éloge. Ils ne négligent pas le concours des spécia- 
listes, et l’on connaît, en général, celui qu'ont apporté aux fouilles de 
Délos MM. Cayeux et Cavalier, au Musée d'Athènes M. Zenghelis : j’en 
pourrais citer d’autres. Ils n’ignorent pas non plus la fouille strati- 
graphique, exposée ici avec une prolixité dont pouvait dispenser un ren- 
voi judicieux à tel ou tel article, — mais il les fallait connaître. Il est 


1. 11 semble être fait allusion à l’École d'Athènes à la page 197, mais d’une manière si 
peu claire que mieux vaut la négliger. 


BIBLIOGRAPHIE 107 


étrange de ne pas trouver un mot sur les fouilles minoennes et de lire 
la condamnation rapide et sans appel du « toc », — entendez par là la 
restauration en ciment exigée par l’état de certaines ruines (p. 197). Les 
renseignements pratiques relatifs à la Grèce ne sauraient être acceptés 
sans réserves ou corrections : p. 44, ce ne sont pas deux, mais trois chan- 
tiers que la loi hellénique autorise ; p. 210, n. 1, si l’on trouve à Athènes 
d'excellentes brosses à estampage, cet article ne court pas les rues! 
Même insuffisance dans les citations ; comprenne qui pourra cette réfé- 
rence : « Bourguet, 1906 » (p. 194, n. 1). Par ailleurs, je ne trouve rien 
sur les fouilles de l'Afrique du Nord, ni sur celles de l'Asie Mineure. 
Délaissons l'archéologie proprement dite. Point n’est besoin d’être 
médecin pour juger de cette remarque (p. 58) : « Il ne faut pas confondre 
le paludisme, du reste, avec les petits (sic) accès de fièvre qu’on nomme 
dingue (sic) et qui sont provoqués par un moucheron (sic) si petit qu’il 
franchit presque tous les moustiquaires. » En outre, à une époque où 
les jeunes gens s’adonnent au sport, au camping, où leurs aînés ont 
connu la guerre, faut-il exposer si longuement la manière de panser une 
plaie simple et de pratiquer l’antisepsie? Bien d’autres remarques appel- 
leraient des corrections, et je dois me borner. Mais, enfin, je ne puis ap- 
prouver la méthode de délation que l’on prône (p. 66) pour surveiller le 
personnel ouvrier. La photographie archéologique peut être scientifique 
et documentaire sans renoncer à l’art : qui ouvrira les Fouilles de 
Delphes ou celles de Délos, par exemple, en sera convaincu sans discours. 
Enfin, pourquoi nous enseigner (p. 223 et suiv.) la manière de rédiger le 
rapport de fouilles quand on n’en donne pas l'exemple ;: que sont ces 
références : p. 25, Claude Bernard, /ntroduction (sic) ; p. 29, Instructive 
metrology (sic) ; pourquoi mentionner à peine, et de quelle manière 
incomplète, le nom de Salomon Reinach (p. 212), alors que certaines 
expressions (p. 208) sont des réminiscences de son Traité d’épigraphie 
grecque, Paris, 1885, p. xv {non cité)? Il est beau de donner des 
conseils sur l’art d'écrire ; mais, alors, que penser de ces phrases dont 
je respecte soigneusement la forme et la ponctuation : p. 31, note 2, 
ligne 5 du bas : « Pour étudier le côté travail » ; p. 37, ligne 21 : « Le 
nombre de copies doit dépasser celui dont on prévoit une utilisation im- 
médiate, de façon à en avoir toujours quelques exemplaires sous la 
main » ; p. 41, ligne 40 du bas : « Tout transporteur de touristes tire un 
grand intérêt à la mise en valeur des sites, il est juste qu’ils en tiennent 
compte aux missions ». J'y pourrais ajouter sans peine ; mais je finirai 
par une remarque. On lit, à la page 18, la note « Bibliographie, in fine, 
n°8 36-37 ». Si vous espérez y trouver une bibliographie des ouvrages 
relatifs au sujet traité (Déonna, Koepp, etc.), vous serez cruellement 
déçu, car vous découvrirez, aux pages 253 et suivantes, une { Bibliogra- 


phie du même auteur ». 


Y. BÉQUIGNON. 
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A Papyrus Codex of the Shepherd of Hermas (Similitudes 2-9) with 
a fragment of the Mandates, edited by Campbell Bonner (Univer- 
sity of Michigan Studies, Humanistic Series, vol. XXIT). Ann 
Arbor, University of Michigan Press, 1934 ; 1 vol. in-40, 138 pages, 
V planches. 


M. Campbell Bonner s'excuse, dans sa préface, de publier en 1933- 
1934 seulement un papyrus découvert dès 1922. Personne ne le lui re- 
prochera sans doute, après avoir constaté la beauté et l'utilité de l’édi- 
tion qu’il a donnée, pourvue de cinq planches très réussies, d’un riche 
apparat critique et d’une préface aussi instructive pour les historiens du 
livre que pour les théoriciens de la critique textuelle. 

Moins importante sans doute que celle des papyrus bibliques Chester 
Beatty, la découverte de ce papyrus du Pasteur (r1€ siècle) tient pour- 
tant à côté d’elle un rang honorable par la contribution qu’elle apporte 
à l’histoire du Codex. Car ce papyrus est unodex, très mutilé mainte 
nant : il n’en reste plus que six feuilles doubles et vingt feuilles simples 
ou fragments de feuilles simples. Des restes de numérotation et divers 
indices ont permis à l’éditeur de conclure, avec beaucoup de vraisem- 
blance sinon avec une certitude absolue, que le manuscrit se composait 
à l’origine d’un seul cahier de quarante-neuf feuilles doubles, dont six 
avaient déjà disparu quand les pages furent numérotées. Ce serait ainsi 
l’un des plus épais exemplaires connus du codex à un seul cahier. Mais 
il est beaucoup plus important encore que le P. Michigan confirme une 
théorie sur la composition de l’ouvrage émise en 1889 par P. Baumgärt- 
ner, contestée par d’autres : le Pasteur serait la réunion de deux ou- 
vrages du même auteur : les Visions I-IV — la Vision V, les Mandata 
et les Similitudes. Ces deux ouvrages devaient être déjà réunis au temps 
de Clément d'Alexandrie ; mais le P. Michigan, qui, vu ses dimensions 
probables, devait commencer avec la Vision V, serait encore un témoin 
du temps où ils circulaient séparés. 

Écrit 150 ans après la mort de l’auteur, il devrait aussi être un fidèle 
témoin du texte, d’autant plus précieux que la tradition déjà connue 
est défectueuse. Le manuscrit Sinaïticus ne contient que Vis. I-Mand. IV, 
3, 5 ; le manuscrit de l’Athos a des omissions assez fréquentes et porte 
un texte sans doute ( amélioré » dans le sens du beau style. On n’avait 
pour le contrôler que des versions, latines, copte, éthiopienne, des cita- 
tions et quelques papyrus, bien inférieurs en étendue au nouveau codex. 
Il est regrettable que le P. Michigan ne nous rende que Sim. II, 8-IX, 5. 
Du moins fournit-il pour cette partie de l’ouvrage un texte égyptien du 
ie siècle, dont la comparaison avec les autres sources est du plus haut 
intérêt. M. Campbell Bonner a fait avec soin cette comparaison dans 
son apparat, qui est plutôt un commentaire critique, et dans sa préface, 
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avec l’aide de M. H. C. Youtie et de M. Cuthbert Turner, qui précisé- 
ment s'occupe du texte de la vieille version latine. Il donne (p. 24) des 
tables de concordance d’où il résulte que M (le P. Michigan) est plus 
proche de toutes les versions que du manuscrit de l’Athos (A), plus 
proche surtout des deux versions latines, plus proche aussi de P. Ber- 
lin 5513 et P. Oxy. 1172, tandis que P. Oxy. 1599 et P. Hambourg s’ac- 
cordent à peu près aussi souvent avec À qu'avec M : constatations qui 
n’augmenteront pas la confiance que peut inspirer A. 

Il est notable que les variantes soient tout à la fois très nombreuses 
et presque toujours insignifiantes. Sur soixante-dix-sept environ qu’on 
peut relever dans la partie du texte que donne aussi P. Oxy. 1599, on 
a surtout des différences d’ordre des mots, des omissions d’outils gram- 
maticaux ou de particules, des temps altérés. Il est rare que l’on puisse 
décider avec certitude ou probabilité de quel côté est la faute, et la faute 
est en général propre à un seul témoin. La coexistence d’une faute com- 
mune AOXx et d’une autre ALIE dénonce la contamination. M est sûre- 
ment contaminé : M. Campbell Bonner en donne la preuve p. 28. Quant 
aux omissions, loin d’être toujours le fait des mêmes témoins, elles se 
répartissent un peu au hasard. On a, en somme, l'impression que chaque 
scribe, plus attentif au fond qu’à la forme, était porté tout à la fois à 
prendre quelques libertés à l’égard des détails matériels et à chercher la 
meilleure rédaction plutôt que la plus fidèle. Cette impression, M. Camp- 
bell Bonner paraît l’avoir fortement ressentie, et elle lui a inspiré des 
lignes qu’on ne saurait trop méditer, bien faites qu’elles sont pour rap- 
peler que la critique rigoureuse n’est pas applicable d'office à tous les 
textes : il y a ceux que l’on corrigeait pour tenter de retrouver l’origi- 
nal, et il y a ceux que l’on modifiait parce que l’on ne tenait à les trans- 
mettre que pour leur utilité et sous la forme où leur efficacité parais- 
sait la plus satisfaisante. « Notre pieux frère Hermas », fait dire à peu 
près M. Campbell Bonner à un scribe du Pasteur, (nous a laissé un livre 
bien édifiant, mais bien incorrect. Redresser ses phrases, c’est lui rendre 
service à lui-même, à son œuvre, à ses lecteurs. » Plus d’un copiste 
d'œuvres d’édification, ou de livres profanes même qui n’étaient pas des 
œuvres d'art, mais des manuels, des traités utiles, peut avoir pensé et 
agi ainsi. Dans une tradition de cette espèce — et contaminée — où 
chaque manuscrit peut tenir le milieu entre la copie et le remaniement, 
comment être sûr qu’on a restitué la chaîne des innovations successives 
et discerner les leçons les plus proches de l'original? L'éditeur ne fera-t-1l 
pas bien de choisir une forme du texte et de donner toutes les variantes, 
pour que l'historien des idées puisse connaître les autres formes, qui 
ont toutes, chacune en son temps et son lieu, existé et agi? 


P. COLLOMP. 
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Longus, Pastorales (Daphnis et Chloé), texte établi et traduit par 
Georges Dalmeyda. Paris, Les Belles-Lettres, 1934 ; 1 vol. in-8°, 
Lv-114 pages (dont 106 doubles). Prix : 20 fr. 


Le regretté G. Dalmeyda a laissé prête, ou peu s’en faut, pour l’im- 
pression l'édition de Longus qu’il préparait depuis quelques années et 
pour laquelle, notamment, il avait soumis à une nouvelle révision le 
Laurentianus Conv. soppr. 627. L'édition vient de paraître, et MM. A. 
Puech et Vieillefond nous avertissent qu’elle est à peu près telle que 
G. Dalmeyda l'avait mise au point ; seuls, pour des raisons de disposi- 
tion matérielle, l’apparat critique et l’annotation ont dû être modifiés 
de façon sensible. 

Le texte est fondé essentiellement sur le Laurentianus et, accessoire- 
ment, sur le Vaticanus 1348 (B. de Courier, comme G. Dalmeyda l’avait 
déjà démontré). L'éditeur s’en tient, le plus souvent, au texte des ma- 
nuscrits et a rarement recours à des corrections ; quand il juge néces- 
saire une conjecture nouvelle, c’est en note seulement qu’il lui accorde 
place, en la justifiant. 

La traduction (comme 1l est expliqué p. vi-vn) vise à rendre le texte 
avec plus de fidélité que ne faisaient Amyot et Courier, et, quelles que 
soient les recherches de langue et de style que dissimule la feinte naïveté 
de Longus (cf. p. xxx1x et suiv.), le traducteur réussit dans sa tâche 
avec une rare élégance. 

Les notes (dues, pour une part, à MM. Puech et Vieillefond) sont des- 
tinées ou bien à élucider des difficultés de texte, ou bien à noter l’origine 
des thèmes et des expressions du romancier. 

Dans l'introduction, l'éditeur établit, de façon à la fois pénétrante et 
prudente, ce que nous pouvons savoir de Longus (qu’il place au r1° siècle, 
en se refusant à plus de précision), ce qui fait l’originalité de son œuvre 
et ce qui a assuré « la survie des Pastorales » dans la littérature et dans 
l’art. Ces pages, finement nuancées, sont, comme toute l’édition, une 
raison pour que nous déplorions encore plus la perte de l’helléniste qui 
nous a été si rapidement enlevé. 


GEeorces MATHIEU. 


Harvard Studies in Classical Philology, volume XLV. Cambridge, 
Harvard University Press, 1934 ; 1 vol. in-80, 263 pages. 


Le volume XLV des Harvard Studies comprend six articles et le ré- 
sumé de trois « dissertations ». C. T. Harrisson (p. 1-79) examine l’in- 
fluence des anciens atomistes (confondus souvent sous le nom d’épicu- 
riens) et, en particulier, de Lucrèce sur la littérature anglaise du 
XVIIe siècle. — M. Hammond (p. 81-104 : Corbulon et la politique orien- 
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tale de Néron) étudie ce que nous pouvons savoir de la vie de Corbulon 
(à qui il se montre très favorable) et, à ce propos, cherche à fixer la 
chronologie des événements de Bretagne et d'Arménie entre 60 et G4. 
— Selon J. S. Newberry (p. 105-156 : La préhistoire de l'alphabet), les 
lettres de l'alphabet grec (y compris ©, y, 4, w !) remonteraient à des ca- 
ractères sumériens, transmis par l'intermédiaire d’abord des Minoens, 
puis des Sémites. — J. J. H. Savage (p. 157-204) publie une nouvelle 
étude sur Les manuscrits de Servius (dont il s'était déjà occupé dans le 
tome XLIII de la même collection). En annexe à cet article, G. B. Wal- 
drop (p. 205-212) dresse le stemma de ces manuscrits. — C. F. Edson, par 
tant de trois épigrammes de l’Anthologie Palatine (VI, 114, 115, 116), 
publie une étude sur Les Antigonides, Héraclès et Béroia ; selon lui, les 
prétentions des Antigonides à descendre d’'Héraclès remonteraient au 
moins à Antigone le Borgne, et Béroia aurait eu une importance toute 
particulière sous la dynastie des Antigonides, dont c'était probablement 
le lieu d’origine 1, — Trois « dissertations », présentées en 1933-1934, sont 
analysées : l’une (G. F. Else) porte sur les termes que Platon applique 
à la notion d'idée ; une autre (P. Fishman) sur le vocalisme du messa- 
pien ; la troisième (J. F. C. Richards) sur le dialecte milésien. 


GEorces MATHIEU. 


R. Fr. Thomason, The Priapea and Ovid : a study of the language 
of the pæms. Nashville (Tennessee), George Peabody College for 
Teachers, 1931 ; 1 vol. in-80, 100 pages. 


La dissertation consciencieuse de M. R. Fr. Thomason a obtenu un 
jugement très favorable de M. R. $S. Radford ; mais ses résultats ont été 
contestés par M. R. B. Steele. Ce n’est pas qu’on puisse nier à priori l’in- 
térêt des recherches statistiques entreprises surtout en Amérique pour 
établir, à l’aide de pourcentages, par l'étude du vocabulaire ou de la 
métrique, l’origine d’une œuvre dont l’auteur est inconnu. Mais, en pa- 
reil cas, la qualité prévaut sur la quantité. Un seul mot rare pèse plus 
que dix lieux communs, surtout quand ce mot, rare à l’époque d’Ovide 
(pour ne parler que des Priapées), se retrouve dans des auteurs posté- 
rieurs. Je songe, par exemple, à tectorium, Suburanus, uernaculus, qu’on 
constate en poésie à l’époque de Perse, de Martial, de Juvénal. C’est 
dire que je ne souscris pas à la thèse radfordienne de l’origine ovidienne 
des Priapées qui est développée par M. Thomason. Je ne suis même pas 
impressionné par l’argument tiré de la citation de la troisième pièce de 
la collection par Mamercus Aemilius Scaurus, en tant que pièce ovi- 
dienne. Cette citation vaut tout au plus pour cette priapée, et non pour 


1. Notons que Séleucos Nicator aurait été également originaire de Beroia d'Émathie, si 
vraiment c'est lui qui transporta ce nom à Alep. 


112 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


l’ensemble. Sans quoi Donat et Servius n’auraient pu attribuer celui-ci 
à Virgile. De plus, la pièce ovidienne n’est pas une priapée : c’est une 
épigramme érotique qui n’a aucun titre à figurer dans la collection où 
devraient, au contraire, se trouver certaines « épigrammes » de Martial 
qui sont des priapées (VI, 73, par exemple). À mon avis, Vollmer a vu 
plus clair dans la question que M. Thomason, et aussi, avant Vollmer, 
M. Galletier, dont on regrette que la bibliographie n’indique pas l’ex- 
cellent ouvrage, Epigrammata et Priapea (Paris, 1920). Je lis dans 
M. Galletier (p. 21) : « Si beaucoup d’entre elles (les Priapées) remontent 
à l’époque d’Auguste, maintes autres trahissent l’influence de Martial 
et viennent, à la fin du 1€ siècle, grossir le recueil primitif. » Sans sous- 
crire à la première partie de ce jugement, je me déclare d’accord avec 
M. Galletier et avec Vollmer en ce qui concerne l'influence de Martial. 
Les conclusions de M. R. F. Thomason me semblent irrecevables, tout 
ce qu’on peut lui concéder étant une influence d’Ovide — encore est- 
elle moindre que celle de Catulle — sur les Priapées. La dissertation 
n’en reste pas moins un répertoire utile de rapprochements. 


Léon HERRMANN. 


André Gunz, Die deklamatorische Rhetorik in der Germania des Ta- 
citus. Lausanne, Edwin Frankfurter, 1934 ; 1 vol. in-80, 96 pages. 


Dans son bref, mais substantiel ouvrage, M. A. Gunz s’est proposé de 
montrer les rapports qui unissent la rhétorique des déclamations et la 
Germanie de Tacite. Parti de l’idée que l’opuscule de l’écrivain latin est 
un important témoignage de l'influence de la rhétorique sur l’histoire, 
ce qui est une exacte prémisse, 1l s’est efforcé d'aboutir à une conclu- 
sion convaincante : divisant son étude en trois parties, consacrées à l’in- 
vention, à la composition et au style, il a confronté les textes empruntés 
aux Controverses et aux Suasoires avec des passages de la Germanie. Di- 
rai-je qu’il n’a pas été très heureux dans sa tentative? 

Une première erreur consiste, à mon sens, à répartir les résultats de 
son enquête dans les cadres que J. de Decker crut devoir adopter pour 
son luuenalis declamans : s’il est concevable qu’un satirique utilise les 
lieux communs des moralistes (de fortuna, de saeculo, de diuitiis, de cru- 
delitate, etc.) et qu’une étude subordonnée à ces thèmes généraux ait des 
chances de succès, on admet difficilement que la Germanie, où se suc- 
cèdent les considérations géographiques, historiques, ethnographiques, 
auxquelles se rattachent des remarques de sociologie et de morale, 
puisse être ramenée à des classifications aussi hétérogènes. Car il y a 
autre chose que de la morale dans la Germanie et dans la rhétorique des 
déclamateurs. En second lieu, on est surpris de voir invoquer unique- 
ment l’autorité de Sénèque, alors que les thèmes relevés par M. A. Gunz 
appartiennent pour la plupart à une tradition diatribique cynico-stoi- 
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cienne, fort bien étudiée par A. Oltramare, et qu’ils apparaissent tout 
autant dans les déclamations du Ps. Quintilien et de Calpurnius Flac- 
cus ou même, bien qu’en nombre plus restreint, dans l’/nstitution ora- 
toire : la méthode de M. A. Gunz fausse la vérité historique littéraire et 
laisse croire à la prépondérance d’une influence de Sénèque rhéteur et 
moraliste. Si notre critique s'était préoccupé de connaître les sources où 
Tacite puisa ses informations sur les Germains, d'examiner la véracité 
de ses allégations sur les Romains de son temps, d’établir les parts de 
fantaisie et de réalité contenues dans les développements des rhéteurs, 
de marquer les vrais rapports qui unissent leurs maximes de morale 
avec le droit contemporain, il aurait été amené à modifier son opi- 
nion sur la dette de Tacite à l’égard de la rhétorique ; il aurait vu moins 
d'inspiration livresque en ce livre, plus d'observation, de vérité, de frat- 
cheur et de vie ; il n’aurait pas écrit que les idées superficielles des dé- 
clamateurs ne s'accordent pas avec les doctrines des philosophes, car 
c’est précisément l’ « actualité » de cette rhétorique et de cette philoso- 
phie qui est un des charmes sévères de la Germanie. 

Au surplus, beaucoup de rapprochements ne convainquent pas, soit 
parce que le texte de Sénèque et celui de Tacite sont trop éloignés l’un 
de l’autre — et c’est très fréquent — soit parce que les réflexions de 
l'historien sur l’adultère, l’impudeur, la corruption, la coquetterie, la 
simplicité de la vie, les usages relatifs à la dot ou à l’adition d’héré- 
dité, etc., semblent procéder des réactions personnelles d’un esprit spon- 
tanément comparatiste, non d’un conformisme servile à une doctrine 
éthico-rhétorique. 

Les deux autres parties de l’ouvrage sont meilleures : on a bien vu 
l'harmonie des développements, l’art d’administrer la preuve, d’enchaî- 
ner les gradations, de présenter les antithèses, de soigner les transitions, 
de cultiver les sententiae à la fin de chaque paragraphe ; dans la partie 
réservée au style, M. A. Gunz relève l’emphase et la prolixité, les pointes, 
les répétitions, les interrogations, le style poétique. En somme, ici tout 
l'essentiel est aperçu. 

La bibliographie qui termine le volume contient beaucoup de noms 
d’auteurs qui ne semblent pas avoir été utilisés dans l'ouvrage : j’en ai, 
du moins, vainement cherché la trace ; par contre, un travail ancien, 
mais fondamental, comme celui de R. Volkmann (Die Rhetorik der Grie- 
chen und Rômer) n’est ni cité, ni utilisé. 

M. A. Gunz a étudié son sujet avec un soin fort louable ; mais il ne 
semble pas assez familiarisé avec la science de la rhétorique pour domi- 
ner la question qu’il traite ; le souci de démontrer sa thèse Jui fit oublier 
qu’il devait être, en même temps que rhéteur, historien, géographe, ju- 
riste et psychologue. 

Jean COUSIN. 


Rev. Ét. anc. 8 
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Dr F. Brunet, Œuvres médicales d'Alexandre de Tralles, tome Î : 
Alexandre de Tralles et la médecine byzantine. Paris, Geuthner, 


1933 ; 1 vol. in-80, 11 + 297 pages. Prix : 60 francs. 


Le Dr Brunet, médecin général de la Marine, était particulièrement 
qualifié pour apprécier l'œuvre et la personnalité d’un des plus illustres 
représentants de sa profession, Alexandre de Tralles. Tralles, au voisi- 
nage de l’Ionie, fut un foyer de culture où le jeune émule d'Hippocrate 
trouva d'excellents exemples. Son père était un médecin de valeur ; un 
de ses frères fut médecin également ; un autre, architecte distingué, cons- 
truisit l’église de Sainte-Sophie et la basilique des Saints-Apôtres à By- 
zance. Après des études de lettres et de philosophie, Alexandre apprit 
les éléments de la médecine sous la direction de Cosmas, qui exerçait 
dans sa ville natale. Cette initiation terminée, il alla se perfectionner 
dans les écoles les plus célèbres : Éphèse, Pergame, Laodicée, Athènes, 
Alexandrie. Ainsi muni d’un fonds solide de connaissances, il se rendit 
à Constantinople, où, sur la recommandation d’un des archiâtres de 
l’empereur, Jacques le Psychestre, il fut présenté à Justinien et à l’im- 
pératrice Théodora. Il est très vraisemblable, mais sans qu’on puisse le 
démontrer, qu’Alexandre fut attaché comme médecin militaire aux ar- 
mées des généraux Bélisaire et Libérius. En cette qualité, 1l parcourut 
avec ces armées conquérantes l’Afrique, l'Italie, la Gaule, la Perse et 
l'Arménie et, en dernier lieu, l'Espagne. Dans chacun de ces pays, il re- 
cueillit d'importants faits cliniques et traitements nouveaux. Sans en- 
trer dans le détail de ses expéditions, nous dirons cependant qu’il se 
trouvait à Rome en 536 au moment d’une épidémie très grave et qu’il 
acquit la reconnaissance des populations civiles et des militaires, qu’il 
fit bénéficier de sa science médicale et de son dévouement. C’est éga- 
lement à propos de sa campagne en Espagne qu’il parle du traitement 
de l’épilepsie. 

A l'expiration de ses campagnes, qui s’étendent sur une période de 
vingt-cinq ans, de 529 à 554, Alexandre revint se fixer à Constantinople 
auprès de deux de ses frères. Il y vécut plusieurs années, occupé à rédi- 
ger ses œuvres médicales, qui, d’après des auteurs contemporains, cons- 
tituaient un monument important. Malheureusement, beaucoup se sont 
perdues et il n’en reste que quelques-unes, telles que : les Douze livres 
de médecine, — le Traité sur les fièvres — et la Lettre sur les vers. 

On ignore le lieu et la date de sa mort. En raison de ses hautes quali- 
tés morales et de sa compétence médicale remarquable, Alexandre est 
arrivé, peu d'années après sa mort, à une réputation mondiale bien mé- 
ritée ; car ses œuvres répondaient si bien aux besoins de tous (médecins, 
philosophes et malades) qu’on en exécuta de bonne heure des copies dans 
les centres intellectuels les plus importants et qu’on les traduisit dans 
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les langues les plus diverses : en latin, en arabe, en syriaque, en hébreu. 

Avec la décadence arabe, la renommée d'Alexandre de Tralles subit 
une longue éclipse. Il fallut attendre la Renaissance du xvr® siècle pour 
assister à un merveilleux réveil : le goût des études grecques permit 
d'apprécier les œuvres d'Alexandre de Tralles dans les manuscrits ori- 
ginaux. 

De nos jours, les manuscrits ou leurs traductions sont assez répandus 
dans les différentes bibliothèques d'Europe (Angleterre, Allemagne, Ita- 
lie, France, etc.). Après celles de Venise et du Vatican, c’est la Biblio- 
thèque nationale de Paris qui possède les manuscrits les meilleurs et les 
plus scrupuleusement écrits. Le Dr Brunet en a fait un inventaire aussi 
complet que consciencieux, en sorte qu’il peut terminer le chapitre rer 
de son livre en disant : « Alexandre de Tralles mériterait d’être traduit 
en français pour que ses œuvres fussent mises à la portée du public 
éclairé. La figure de ce vieux maître mériterait aussi d’être mieux déga- 
gée ; car elle est une de celles qui font honneur au corps médical. En 
outre, la médecine militaire, navale et coloniale, a eu en lui un précur- 


seur. » 
Le chapitre 11 (Les sciences biologiques et la médecine dans l’Empire 
byzantin au vie siècle, — La médecine byzantine au vif siècle) est le plus 


important du livre du DT Brunet. En s'inspirant des œuvres d'Alexandre 
de Tralles, notre auteur nous fait de la médecine à cette époque une pein- 
ture suffisamment complète pour que nous voyions cette civilisation 
très spéciale et son plus haut point de développement, de diffusion et 
d'influence. Ce chapitre se résume dans les conclusions suivantes du 
Dr Brunet : 

« La médecine byzantine au vi® siècle, vue à travers les œuvres 
d'Alexandre de Tralles, est un composé éclectique de ce qui avait per- 
sisté des doctrines médicales célèbres. Aucune n’est systématiquement 
exclue, aucune n’est suivie exclusivement, mais elles fournissent toutes 
quelques-uns des principes qui paraissent le mieux expliquer les phéno- 
mènes morbides ou répondre davantage à l’observation des faits. Chaque 
fois qu’Alexandre s’écarte des idées de ses prédécesseurs, c’est pour 
suivre la voie la plus simple, la plus claire et la plus près du fait clinique. 
On y retrouve ce noble besoin de lumière, de méthode et de goût qui 
caractérise le génie grec. J1 est moins préoccupé des théories que de 
l'exactitude des faits morbides et des meilleurs moyens de les connaître 
pour les guérir. » 

Le chapitre 1x est intitulé : Traitements ; hygiène ; matière médicale ; 
pharmacie à Byzance au vit siècle; la thérapeutique byzantine à 
l’époque de Justinien. 

L’effort de la médecine byzantine s’est porté principalement sur la 
thérapeutique. On ne la trouve nulle part plus développée et par un 
homme plus réputé par ses succès et son expérience fondée sur l'étabhs- 
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sement d’un diagnostic exact. Dans le traitement, Alexandre s’est ap- 
pliqué non seulement à prescrire les drogues appropriées, mais il s’est 
montré attentif à entrer dans les moindres détails de la diététique et 
même des exercices physiques, qui sont parfois son seul traitement. En 
cas d’échec, il n’a pas hésité, dans l’intérêt des malades, à s’adresser à 
la psychothérapie et même aux pratiques de la magie. La plupart des 
drogues végétales et minérales ont été utilisées par lui avec une grande 
richesse d’association et une prudence toujours désireuse de corriger 
certaines erreurs et inconvénients. Ses procédés ont été doux et d’une 
souplesse conciliante ; car, comme il le dit : « Par compassion devant les 
duretés de la vie, l’art de guérir ne doit pas être indifférent au bien-être 
du malade et, au lit de celui-ci, le médecin doit avoir la perspicacité spé- 
ciale que donne la sympathie devant la souffrance. » 


Dr L. RAULIN. 


W. Kolbe, Thukydides im Lichte der Urkunden. Stuttgart, W. 
Kohlhammer, 1930 ; 1 vol. in-89, rv + 104 pages. 


Cet ouvrage, paru en 1930, et dont maints comptes-rendus ont déjà 
été publiés, n’est arrivé à la rédaction de la Revue des Études anciennes 
qu’au début de 1934. Dans l'intervalle, quelques-uns des documents 
épigraphiques que M. Kolbe utilise ont été revus et retouchés (par 
exemple, /. G., 1?, 296, donné, p. 45-48, avec des compléments nou- 
veaux, a été repris par B. D. Meritt, Athenian Financial Documents of 
the fifth Century, 1932, p. 71 et suiv.). Le décret de Kallias, p. 50-91 (voir 
précédemment Sitzber. Berl. Akad., 1927, p. 319 et suiv. ; 1929, p. 273 
et suiv.), a été réétudié par H. T. Wade-Gery (Journ. Hell. Stud., 1931, 
p. 57 et suiv.) et par W. Kolbe lui-même (Sitzber. Berl. Akad., 1933, 
p. 154 et suiv.). Sur la question de l’alliance entre Argos et Athènes en 
416 av. J.-C. (Kolbe, p. 92 et suiv. ; réimpression de Class. Phil., 1930, 
p. 105 et suiv.), B. D. Meritt, tout en acceptant l'essentiel de la thèse de 
Kolbe, a rejeté un certain nombre de ses arguments (Class. Phil., 1931, 
p. 70 et suiv..). 

L’objet précis de M. Kolbe a été de montrer l’accord entre le témoi- 
gnage de Thucydide et les données fournies par les actes officiels qui 
nous ont été conservés. À ce point de vue, on lira avec un particulier 
intérêt la première des études contenues dans ce volume, la seule d’ail- 
leurs qui n'avait pas été publiée précédemment. M. Kolbe y étudie les 
événements qui précédèrent immédiatement la guerre du Péloponnèse : 
la chronologie qu’il établit diffère peu de celle que donne J. Beloch. 
Mais, en contestant les affirmations d’un certain nombre de philologues, 
de Jacoby, d’E. Schwartz et même, à l’occasion, de Wilamowitz-Mœl- 
lendorff, il montre que la chronologie relative qu’on trouve dans Thucy- 
dide peut, sans tour de force, être convertie en une chronologie absolue, 
fondée sur les documents ; qu’il n’y a pas lieu de corriger certaines indi- 
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cations chronologiques de Thucydide et en particulier d'admettre que la 
surprise de Platées ait suivi de seize mois, et non de six (Thuc., II, 2), 
la bataille de Potidée : enfin, qu'il n’y a pas de contradiction entre les 
données chronologiques du livre I et du livre II, de telle sorte que l’hy- 
pothèse d’un « éditeur », ayant remanié plus ou moins profondément le 
texte de l'historien, ne s'impose pas. 


P. ROUSSEL. 


G. Méautis, Les mystères d’Éleusis. Neuchâtel, éditions de la Ba- 
connière, 1934; 1 vol. in-12, 92 pages, avec gravures dans le 
texte, planches et plan hors texte. 


En cet ouvrage, qui n’est pas destiné aux « hommes de science », mais 
au « public cultivé », M. Méautis a voulu traiter des mystères d’Éleusis, 
sans les rabaisser au profit de telle autre religion, mais en montrant la 
noblesse et la beauté de cette manifestation religieuse du passé. Il étudie 
successivement : 1. Les mystères d’Éleusis et la science moderne. — 
ir. Les ruines d’Éleusis (surtout d’après l’étude de Noack). — 111. Com- 
ment se célébraient les mystères. Ce chapitre 111 tourne court : au seuil 
de l’Éleusinion, M. Méautis s’arrête. Il dédaigne « les vaines recherches 
pour savoir ce que contenait la corbeille mystique et le sens exact du 
mot de passe que nous a transmis Clément d'Alexandrie ». Il y substitue 
des considérations sur « la singulière grandeur et la dignité des concep- 
tions éleusiniennes », où Je ne le suivrais pas avec un enthousiasme aussi 
sincère. 

Mais, dans ce chapitre, M. Méautis a présenté une hypothèse nouvelle : 
la procession d'Athènes à Éleusis aurait symbolisé la descente aux En- 
fers. En traversant le Céphise, où des personnages masqués l’accueil- 
laient par des quolibets (gephyrismoi), l’initié franchissait le seuil infer- 
nal. Plus loin, tandis que les bagages contournaient le lac Rheïtos, la 
procession sacrée seule franchit le lac, sans doute à gué, jusqu’au der- 
nier quart du v® siècle ; sur un pont, à partir de 421. C’est que « l’âme 
humaine, lorsqu'elle pénètre dans les sombres régions de l’au-delà, laisse 
derrière elle toutes les possessions terrestres ». En dépit d’un rapproche- 
ment ingénieux avec les Grenoutlles d’Aristophane, je ne serais pas dis- 
posé pour ma part à accueillir l'hypothèse de M. Méautis. La descente 
de Dionysos aux Enfers, telle que la décrit plaisamment Aristophane, 
peut n’avoir rien d’éleusinien. Et je doute que les Athéniens, qui n’uti- 
lisaient pas la voie dite Sacrée que pour un usage religieux, aient eu le 
sentiment, lorsqu'ils la parcouraient le 19 Boédromion, qu’ils descen- 
daient aux Enfers. 

En appendice est donnée la traduction de quelques passages des au- 
teurs anciens qui parlent d’Éleusis et de ses mystères ; comme il est na- 
turel, l'hymne homérique à Déméter y occupe la place principale. 


P. ROUSSEL. 
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Willy Theiler, Porphyrios und Augustin. Halle /Saale, Niemeyer, 
1934 ; 1 vol. in-89, 74 pages. 


La dissertation de M. Theiler fait partie de la collection des Schriften 
der Koenigsberger Gelehrten Gesellschaft (109 année, fascicule I de la 
Geistesswissenschaftliche Klasse). Elle traite un sujet très digne d’atten- 
tion. On sait, en effet, quelle place considérable tient dans la Cité de Dieu 
(et dans d’autres ouvrages d’Augustin) la polémique contre Porphyre. 
L’intention de M. Theiler n’est d’ailleurs pas d'apprécier les caractères 
et la valeur de cette polémique. Il regrette que ses prédécesseurs (sauf 
parfois Bouillet) aient surtout confronté Augustin avec Plotin, et il veut 
prouver que c’est à Porphyre que le grand évêque doit tout ce qu’il con- 
naît du néo-platonisme. Il se fonde sur les vraisemblances générales, 
auxquelles il ajoute certaines hypothèses, généralement assez probables. 
Sa thèse est, cependant, peut-être trop exclusive. 


A. PUECH. 


C. E. Stevens, Sidonius Apollinaris and his age. Oxford, at the 
Clarendon Press, 1933 ; in-8°, xiv+224 pages. Prix : 12 s. 6 d. 


Le travail de M. Stevens se compose de trois parties : un récit de la vie 
de Sidoine Apollinaire replacée dans le cadre des événements contem- 
porains, une série d’appendices, où sont discutés divers points de détail 
contestés ou contestables, une bibliographie critique du sujet. Un index 
commode termine le livre. 

La tâche de l’auteur a été considérablement facilitée par la traduction 
de la correspondance de Sidoine, publiée par M. O. M. Dalton en 1915, 
traduction à laquelle il rend un juste hommage ; mais n’ayant point eu 
à peiner sur le texte même des lettres, M. Stevens a un peu hésité à 
reproduire une traduction déjà publiée et s’est borné trop souvent à de 
simples renvois. Un plus grand nombre de citations textuelles eût donné 
au livre plus de vie. En outre, la traduction de M. Dalton ne se trouve 
pas entre toutes les mains. 

L'ouvrage se lit d’ailleurs avec intérêt. Il rendra des services en met- 
tant aux mains des travailleurs une mise au point correcie et modérée 
de nos connaissances sur Sidoine et la société de son temps. M. Stevens 
nous fournit de son héros une image sympathique, mais non exempte de 
critique, à distance égale de l’hagiographie de P. Allard et de L.-A. 
Chaix comme du dénigrement un peu systématique de Kaufmann. Il a 
bien vu, nous semble-t-1l, ce que peut cacher parfois de désespoir véri- 
table la littérature fleurie du bon évêque de Clermont. Il a bien montré 
l’incurable faiblesse de cette société du ve siècle, où la route des hon- 
neurs pouvait, comme dans le cas de Sidoine, n’avoir pour jalons que 
des panégyriques aussi médiocres que les empereurs en l’honneur des- 
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quels ils étaient composés. Que pouvaient valoir des chefs choisis d’aussi 
lamentable manière? Pas grand’chose, si l’on en juge par l'exemple de 
Sidoine Apollinaire, un des meilleurs pourtant. Soit dans les honneurs, 
soit dans la vie courante, le héros du livre de M. Stevens semble surtout 
chercher à jouir de la vie, sans se soucier d’un avenir que l’on sent inca- 
pable de réaliser le seul idéal politique concevable : la restauration de 
cette puissance romaine qui s'écroule de toutes parts. Car, et nous pen- 
sons que M. Stevens a raison sur ce point, il nous paraît vain de chercher 
dans la Gaule du ve siècle des tendances particularistes. Ce sont les Bar- 
bares qui les auront. Au reste, il n’en est point trace dans l’œuvre de 
Sidoine. 

La religion chrétienne aurait pu, semble-t-il, fournir à cette société 
l'idéal qui lui manquait en politique. L’attitude de Sidoine Apollinaire, 
qui devint évêque de Clermont en 469, est fort intéressante à ce sujet et 
les pages consacrées par M. Stevens à ce côté de son activité sont parmi 
les mieux venues du livre. Il n’y a pas chez Sidoine de pensée religieuse. 
Quelle connaissance ce poète, gorgé de mythologie gréco-latine, a-t-il pu 
avoir des questions qui agitaient alors l’Église? Il semble qu'il ne s’en 
soit point soucié. L’épiscopat, pour lui, est une fonction publique qu’il 
exécute correctement : son côté spirituel semble lui échapper presque 
complètement. Qu’on lise, par exemple, la lettre écrite par Sidoine à 
Graecus après la paix de 475 (p. 159-160), et l’on verra combien l’idée 
de la résignation chrétienne était étrangère à l’évêque de Clermont. Ne 
le verrons-nous pas, lui, évêque catholique, chanter les louanges du roi 
arien Euric? 

Comme trop de livres anglo-saxons, celui de M. Stevens se termine 
sans que l’auteur ait cru devoir résumer en quelques pages les résultats 
de son enquête. On doit le regretter, car nul plus que lui n’était capable 
de nous brosser le portrait dont les touches sont éparses à travers tout 
l'ouvrage. Il eût ainsi complété une étude qui n’est pas sans valeur, mais 
à laquelle je ferai pourtant un reproche. 

Notre source presque unique sur Sidoine est l’œuvre de Sidoine lui- 
même. Que vaut ce témoignage? C’est là une question que M. Stevens 
ne pose pas et ne semble pas se poser. Pourtant, il nous fournit (p. 169- 
174) quelques raisons de suspecter la valeur de cette source. Les lettres 
de Sidoine sont, avant tout, de la littérature. Jusqu’à quel point peut-on 
en utiliser les indications pour reconstruire le personnage? Ces exer- 
cices d'école, bourrés de citations et d’emprunts, nous semblent d’une 
utilisation souvent difficile. [1 eût tout au moins fallu nous signaler cette 
difficulté. On aurait voulu également trouver dans le livre de M. Stevens 
une justification plus abondante de la chronologie adoptée pour la cor- 
respondance de Sidoine, dont naturellement les lettres ne sont pas 
datées. M. Stevens nous dit (p. x) qu'il s’est sur ce point livré à un tra- 
vail de critique : nous en sommes convaincus ; mais on eût aimé le voir 
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plus souvent à l’œuvre. Son livre en aurait peut-être été d’une lecture 
plus austère ; mais notre confiance aurait été augmentée et nous aurions 
suivi plus facilement l’auteur dans ses raisonnements. Actuellement, 
en le lisant, on se pose instinctivement ces questions : que vaut le témoi- 
gnage sur lequel il s'appuie? Pourquoi cette date? 

Sous cette réserve, nous reconnaissons avec plaisir le mérite très 
grand du livre de M. Stevens. Grâce à lui, on peut maintenant mieux 
apprécier la véritable figure d’une des rares personnalités du ve siècle 
qui soit, pour nous, autre chose qu’un nom. 

Les sept appendices traitent des sujets suivants : 1) Sidoine a-t-il été 
impliqué dans la conjuration Marcelliana? Réponse affirmative, en- 
tourée de sérieuses précautions. 2) Avitacum. L'auteur conclut en fa- 
veur des rives du lac d’Aydat, mais est obligé pour ce faire de recourir à 
un éboulement qui me paraît fort dangereux pour sa démonstra- 
tion. Il faut savoir dire : nescio. 3) Les personnages nommés Apollinaris 
qui apparaissent dans la correspondance de Sidoine sont une seule et 
même personne — comme l’avait déjà vu Lenain de Tillemont. 4) Chro- 
nologie des préfets du prétoire en Gaule : 469, Magnus Felix ; 470, Eutro- 
pius ; 471-2, Polemius ; 473, Protadius. 5) Sur la chronologie des sièges 
de Clermont. L’auteur suggère une « irruptio » des Wisigoths en 471, 
peut-être suivie d’un échec, une autre en 472 où la ville aurait été en- 
dommagée par le feu, un siège en 473 et un autre en 474. 6) La paix de 
475, par laquelle l’Empire recouvrait la Provence, était à la fois un suc- 
cès et un échec pour Euric, que les Romains semblent avoir intimidé 
par un déploiement de forces. 7) La mort de Sidoine, fixée dans la dé- 
cade 480-490. 

En résumé, un livre fait consciencieusement, qui rendra des services 
et de bon augure pour la carrière scientifique de l’auteur. 


R. FAWTIER. 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Le théâtre et les allusions politiques. — Nous avons déjà signalé, à 
propos soit du Rhésos (Rev. Ét. anc., 1933, p. 380), soit de PAmphitryon 
({bid., 1934, p. 164), quel secours pouvaient offrir, pour l'intelligence 
des pièces tragiques ou comiques, comme pour la détermination de leur 
date, certains rapprochements entre les fictions du poète et les événe- 
ments contemporains 1. De nouveaux exemples, empruntés à Henri Gré- 
goire, sont mis en valeur par Roger Goossens dans L’ Antiquité classique 
(t. III, 1934, p. 321-331). 

Retenons en particulier celui d’Alcibiade, figuré dans l’/phigénie à 
Aulis d’Euripide sous les traits d’Agamemnon. Le roi des rois apparaît 
là en «esclave du peuple », en stratège athénien subissant les caprices 
du Dèmos. Tel, en période électorale, se montrait Alcibiade. Alors, il 
s’efforçait de plaire à tous ; mais, quand éclatait un coup de mauvaise 
fortune, 1l retombait à la bassesse des chefs de gouvernement sans carac- 
tère : « Ils sont pleins d’ardeur pour saisir le pouvoir, puis s’en vont 
lâchement, et s’effacent, soit devant quelque vote insensé de leur peuple, 
ou parfois justement, se sentant hors d’état de sauver leur patrie » 
(v. 366 et suiv.). Le couplet ne semble-t-il pas écrit d’hier? « Tout est 
dans Bach », disait un musicien de mes amis. «Tout est dans Euripide », 
diraient volontiers Henri Grégoire et Roger Goossens, qui s’ingénient à 
extraire de ses drames tant de perles fines. 

L’épopée maintenue dans le genre épique. — D'une lettre de Georges 
Mathieu, écrite après lecture du Retour en Troade (cf. Rev. Ét. anc., 1934, 
p. 403-406), j’extrais ces lignes : « Il y a une véritable méconnaissance 
de la poésie à vouloir traiter Homère comme un ancêtre de la statistique 
(et encore celle-ci est-elle une forme de mensonge !). Je me souviens que 
Guilleragues, dans une lettre à Racine ?, après avoir visité la Grèce, sou- 
lignait déjà fort justement le rôle prépondérant de l'imagination. » 

Annibal ad Portas. — Pourquoi, en 216, Hannibal, qui vient de triom 
pher à Cannes, n’a-t-1l pas immédiatement envoyé sa cavalerie tenter un 
coup de surprise contre Rome? — De quelle manière doit-on interpré- 


4. Voir, à ce sujet, A. Jardé, Rev. Ét. anc., t. XXV, 1993, p. 214. 

2, Se reporter à l'édition Paul Mesnard (Collection des grands écrivains), t. VE, p. 523. 
La lettre est datée de Péra, 9 juin 1684. 

3. Je garde l'orthographe généralement adoptéc, en particulier par Gsell, 
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ter la marche brusquée qu’en 211, pendant le siège de Capoue, il condui- 
sit en personne jusqu’à la Porte Colline? Tel est le double problème 
qu'avec beaucoup de finesse et une saine méthode critique examine 
Léon Halkin (Les Études classiques, t. III, 1934, p. 417-457, tirage à part 
de 45 pages chez Wesmael-Charlier, Namur). 

D'après Tite-Live, le soir même de la bataille sur les bords de l’Au- 
fide, un différend aurait éclaté entre le général en chef et son lieutenant 
Maharbal. Celui-ci ayant proposé de prendre les devants avec ses esca- 
drons, assurant que dans quatre jours le vainqueur souperait au Capi- 
tole, cette offre fut écartée, si bien que le maître de la cavalerie s’écria : 
«Tu sais vaincre, Hannibal ; mais tu ne sais pas profiter de la victoire. » 

Le savant belge suit la tradition de l’épisode à travers six siècles de 
littérature, depuis Caton l'Ancien jusqu’à Paul Orose, en passant par 
Silius Italicus et Juvénal, Valère-Maxime et Florus, Plutarque et Dion 
Cassius, Appien et Ammien Marcellin. De cette claire et attentive en- 
quête il ressort que sur ce point, comme sur tant d’autres, « l’histoire 
de la deuxième guerre punique a été falsifiée par l’annalistique romaine. 
Polybe, qui passe l'incident sous silence, l’ignorait ou bien n’y ajoutait 
pas foi » (p. 44). Tite-Live a été dupe de ses sources, qui ont imaginé de 
toutes pièces «la scène dramatique où Maharbal ne craignait point d’ac- 
cuser d’impéritie et d’irrésolution le vainqueur de Cannes » (p. 45). 

Parmi les invraisemblances du récit, en voici une qui montre combien 
ceux qui l'ont romancé se souciaient peu des bévues grossières. De 
Cannes à Rome, par le réseau routier, Maharbal aurait dû parcourir 
380 kilomètres. Même les rapides cavaliers numides ne pouvaient guère 
franchir cette distance en moins de cinq jours, à raison de 76 kilomètres 
par Jour, ce qui se rapproche de l'extraordinaire performance de 80 kilo- 
mètres accomplie par Alexandre à la poursuite de Darius 1. Que le hardi 
commandant de la cavalerie africaine nous soit présenté comme capable 
d'arriver en vue du Capitole avant la fin du cinquième jour (le diequinti 
de Caton), la prétention est acceptable. Mais en ce qui touche Hannibal, 
à supposer une marche non entravée par l’ennemi, il ne lui aurait pas 
fallu, avec ses colonnes d'infanterie et ses lourds convois de bagages, 
moins de quinze jours pour atteindre les murs de Rome : « Comment, 
dès lors, Tite-Live pouvait-il insérer dans le discours de Maharbal cette 
prédiction audacieuse : die quinto victor in Capitolio epulaberis? » (p. 16). 

Le fait même d’une intervention de certains officiers carthaginois en 
faveur d’une chevauchée immédiate et foudroyante semble avec raison 
très probable à Léon Halkin (p. 45). C’est le fond de vérité historique 
qui se cache sous les amplifications intéressées du patriotisme romain. 
Sans doute, le rôle que Tite-Live accorde à Maharbal est dévolu par une 


1. CI. G. Radet, La dernière campagne d'Alexandre contre Darius, dans les Mélanges Glotz, 
ÉLT par0IS 
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autre source, dont s’inspirait Plutarque, à un « Barca », qui, chez Silius 
Italicus, est le plus jeune des Barcides, Magon, frère cadet d'Hannibal 
(p. 31). Mais ces deux versions différentes ne se contredisent pas. C'est 
une scène de la plus haute vraissemblance que celle où l’auteur des Vies 
parallèles nous montre les « amis » exhortant le vainqueur de Cannes à 
profiter de sa fortune. Le mot ofAo: doit être pris ici, comme sans cesse 
à l’époque où nous sommes, dans son sens technique : il désigne les con- 
seillers militaires du général en chef, son État-Major. Faut-il s'étonner 
qu'un groupe de lieutenants, enivrés de la part maîtresse qui leur reve- 
nait dans le triomphe, Maharbal d’un côté, Magon de l’autre, aient con- 
curremment préconisé la même tactique? 

L'abstention d'Hannibal en cette heure décisive a été diversement 
jugée. Bossuet et Saint-Évremond y voient une marque de mollesse. 
Montesquieu et Rollin estiment, aùû contraire, que l'opération était con- 
damnée d'avance. Même justification dans le camp des soldats de mé- 
tier, F. de Vaudoncourt, E. Hennebert, et chez les historiens, Mommsen, 
Duruy, Paul Devaux, Carl Neumann, Cavaignac, Gaetano De Sanctis. 
En face de ces opinions concordantes, on ne signalera que deux excep- 
tions : Napoléon, qui n’était peut-être pas fâché de laisser voir que « le 
plus étonnant capitaine du monde » n'avait pas su enlever la capitula- 
tion de Rome comme le chef de la Grande Armée avait si étonnamment 
précipité la capitulation d’Ulm ; — Ettore Pais, aux veux de qui l’avide 
Punique aurait sacrifié une tentative glorieuse et féconde à l'instinct de 
cupidité qui l’enlisa dans les profits du butin. Somme toute, la préten- 
due « faute militaire » d’Hannibal fut un acte de sagesse dicté à une in- 
telligence perspicace par le plus sûr calcul des éléments de la réalité. 

La question du site de Troie. — Depuis qu’il s’est attaqué avec une 
belle vaillance à la célèbre thèse de Schliemann, Charles Vellay ne cesse 
d’opposer de nouvelles armes aux répliques des contradicteurs. Son der- 
nier mémoire ne le cède pas, en attrait et en intérêt, aux précédents 
L’exposé, vigoureux, demeure courtois et la discussion est d’une haute 
tenue. On peut n’être pas d’accord avec l’auteur ; mais son argumenta- 
tion serrée invite à réfléchir. 

Le défaut de la cuirasse, chez lui, est toujours la valeur excessive qu’il 
attribue, d’ailleurs en se couvrant habilement des témoignages d'Éra- 
tosthène et de Strabon, à la précision technique d’Homère géographe. 
Que le poète soit parti d’une réalité topographique et qu’il l'ait donnée 
pour cadre à sa fiction, c’est la règle commune de toute épopée, qui ap- 
puie nécessairement son thème sur le terrain ; mais une autre loi du genre 
veut que l’évocateur des héros légendaires en prenne absolument à son 
aise avec la configuration des lieux où il les met en scène. 


1. Extrait de L'Antiquité classique, t. TITI, 1934, p. 471-488, in-8°, 22 pages avec 4 figures 
dans le texte et 2 planches hors texte. 
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Le « signalement » de Troie, fondé sur l’analyse de l’/liade, n’est, pour 
le détail, qu’un relevé des traits de l'inspiration poétique. Aussi, les 
arguments tirés, soit du plus ou moins d’éloignement de la mer, soit du 
contraste entre une citadelle dépeinte comme formidable et l’exiguïté 
de la bicoque à laquelle s'attache un nom illustre, me semblent, aujour- 
d’hui comme hier, ne pouvoir entrer en ligne de compte dans un bilan 
positif. 

Jusqu'ici, la critique de Charles Vellay avait été surtout négative. Il 
expulsait Troie du mamelon d’Hissarlik : mais il ne lui trouvait pas 
d’asile en un autre coin du pays. C’était, pour sa doctrine, un élément 
de faiblesse auquel il s'efforce maintenant de remédier. Après examen 
des ruines couronnant diverses hauteurs de la plaine, il incline à voir 
dans l’acropole du Bali-Dagh, qui domine le village de Bounar-bachi, le 
site « qui offre avec les descriptions de l’/lade les analogies les plus nom- 
breuses et les plus évidentes » (p. 481). Multa renascentur : nous voici 
revenus, après un long détour, à l’opinion de Lechevalier, en faveur de 
laquelle Walter Leaf, en 1912, repiquait déjà un jaloni. 

L’ardent partisan d’un double emplacement pour Troie, {lium No- 
oum à Hissarlik, /lium Vetus quelque part ailleurs dans la vallée supé- 
rieure du Mender«h-Sou, forme le vœu qu’on effectue, sur les croupes 
descendant à Bounar-bachi, non de simples sondages, mais de vraies 
fouilles. Cette exploration méthodique et complète apporterait-elle la 
solution du problème? Tout ce qu’on peut dire actuellement, c’est que 
les recherches au Bali-Dagh, dont nous entretient l'American Journal 
of archaeology ?, n’autorisent pas encore de grandes espérances. 

Si c’est seulement dans l’imagination des aèdes que Troie a revêtu les 
proportions d’une vaste métropole asiatique, comparable en étendue et 
en puissance à Babylone ou à Ninive, on ne peut douter, en revanche, 
qu’elle ait joué le rôle d’une petite capitale régionale. À cet égard, on 
la conçoit beaucoup mieux dans le cœur même de la province que relé- 
guée à l’issue excentrique d’une gorge des contreforts de l’Ida, sur l’épe- 
ron du Bah-Dagh. 

Rome gothique, Rome byzantine. — L'Empire romain, de Léon 
Homo, avait pour terme la fin du Bas-Empire (476). Faisant suite à cet 
ouvrage, ainsi qu'à deux autres, La civilisation romaine, Les empereurs 
romains et le christianisme, qui en sont le complément (cf. Rev. Ét. anc., 
1931, p. 61, et 1932, p. 212), un nouveau livre de la même collection 
(Rome médiévale, 476-1420, histoire, civilisation, vestiges ; Paris, Payot, 
1934 ;'T vol. in-80, 327 pages) nous conduit du v® siècle de notre ère au 


1. C£. Rev. Ét. anc., t. XXXN, 1933, p- 260. La relation, vague ct sommaire, d’une visite 
aux rampes de Bounar-bachi, qu'on lit dans les Lettres du maréchal de Molike sur l'Orient 
(trad. Alfred Marchand, p. 138-139), à la date de novembre 1837, ne saurait guère étayer 
le rajeunissement de la vicille hypothèse, qui est aussi celle de Choiseul-Gouffer, Voyage 
pültoresque de la Grèce, t. II, p. 230 (carte du site et vues aux pl. 20 et 21). 

2. T. XXXTIT, n° 3, juillet-septembre 1934, p. 476 (Elizabeth Pierce Blegen). 
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xve. La majeure partie de ce vaste ensemble sort de notre cadre ; mais 
le début (Le crépuscule de la Rome antique, 476-751) doit être signalé à 
nos lecteurs. Exposé net et rapide, sans appareil d’érudition, comme il 
sied à qui veut parcourir tout un millénaire, nous avons là une mise au 
point d’un vif intérêt, qui ne manquera pas d'attirer sur une période si 
riche d'événements et d'idées l'attention des curieux. 

Kenier. — A propos des inscriptions de Théangéla, en Carie, prove- 
nant de la collection Froehner et publiées ici par Rostovtzeff (Rev, Et. 
anc.; 1931, p. 5 et suiv.), je m'étais demandé {/bid., p. 93) si le nom donné 
à cette antique forteresse, Kenier, était bien exact : la finale de ce mot 
ne me rappelant plus le terme turc ter ou yer (= livu), qui eût mérité ce- 
pendant de laisser des traces cuisantes dans ma mémoirel, je songeais à 
une confusion avec Kemer, qui veut dire voûte, arc, et qui, dans la topo- 
nymie anatolienne, désigne fréquemment des bourgades où subsistent 
des restes d’aqueduc. Mes doutes n’étaient pas fondés?. Louis Robert, 
qui a récemment exploré le district, m’écrivait de Stamboul (29 novembre 
1934) : « Le village de Kenier ou Genier (ce qui signifie endroit en friche) 
existe parfaitement ; c’est un groupe de quatre ou cinq maisons , au pied 
de la montagne qui porte la ruine, du côté opposé à Étrim. » Donc, sur 
ce point, les témoignages archéologiques n’ont besoin d’aucune rectifica- 
tion. 

Littérature latine. — Le « Romain » dont nous avons signalé à plus 
d’une reprise la vive et intelligente activité (Rev. Ét. anc., 1926, p. 108 ; 
1930, p. 63 ; 1931, p. 315), Jean Bayet, s'inspirant de la « Méthode mo- 
derne d’humanités latines » récemment conçue (cf. Revue universitaire 
de mars 1934, p. 230), publie un nouvel ouvrage qui offre cette double 
caractéristique d’être à la fois un manuel d'histoire littéraire et un re- 
cueil de pages choisies (Paris, Armand Colin, 1934; 1 vol. in-16, 

784 pages, avec 142 figures). La période embrassée va des origines au 
ve siècle de notre ère. Elle commence avec les migrations des Indo-Eu- 
ropéens dans la Péninsule italique et se clôt sur Paulin de Nole, quand 
« une religion déjà toute napolitaine » nous donne « comme un avant- 
goût des fraîcheurs naïves du Moyen Age » (p. 744). 

De brèves notices, substantielles et précises, un heureux choix de mor- 
ceaux parfaitement traduits, de sobres et méthodiques commentaires, 
des illustrations évocatrices, tels sont les mérites de cet excellent ma- 
nuel. Entre autres justes remarques, je relève celle-ci touchant une 
vieille question toujours débattue et dont nous avons naguère entretenu 
nos lecteurs, précisément à propos de l'Histoire romaine d'Ettore Pais 


1. Sur l'épisode auquel je fais allusion, voir, à la date du 31 août 1893, ma relation En 
Phrygie (rapport extrait des Nouvelles Archives des Missions scientifiques, t. VI), Paris, Im- 
primerie Nationale, 1895, p. 488 [68]. 

2. Pas’plus que ne le sont maintenant ceux de W. Ruge, dans le Pauly-Wissowa, s. v. 
Theangela, vol. V À 2, col. 1376. 
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adaptée par notre habile écrivain (Rev. Ét. anc., 1930, p. 64 ; voir aussi 
Todd 42927 pe 

«Il semble qu’on doive reconnaître dans l’ancienne histoire de Rome, 
telle que nous l’ont transmise Tite-Live et Denys d’Halicarnasse, autre 
chose qu’un roman imaginé par des Grecs, comme certains l’ont cru : 
non seulement les préoccupations et les idées maîtresses (soucis juri- 
diques, dévouement à l’État, rigidité morale) en sont de couleur ro- 
maine ; mais on y reconnaît plusieurs épisodes (Horatius Coclès, Corio- 
lan, Virginie...) développés sous forme dramatique avec mise en scène, 
coups de théâtre, conclusion religieuse ou morale, où pourrait bien se 
révéler, au moins partiellement, une ancienne élaboration antérieure à 
la mise en forme littéraire. Car il s’y retrouve bien des éléments anciens 
(étrusques, sabins, campaniens), dont il ne paraît pas que les rédacteurs 
de l’âge classique aient pu avoir claire conscience. » Marquons ce nou- 


veau point en faveur de l’annalistique. 


GEorces RADET. 


« Le fer et son extraction dans la plus haute Antiquité ». — Tel est le 
titre d’un fort intéressant article de M. Axel W. Persson dans le Bulle- 
tin de la Société royale des lettres de Lund, VI, p. 111-117, années 1933- 
1934. Suivant l’auteur, le fer le plus anciennement connu était le fer 
météorique, très mêlé de nickel, d’où le nom vieil-égyptien du fer : 
bi-n-pt (copte benipe), soit le « métal du ciel ». Beaucoup plus tard (à 
Dendéra), on rencontre l'expression bi-n-8, soit le « métal de la terre », 
désignant le fer d'extraction. De la même façon, le sumérien an-bar, 
nom du fer, est, littéralement, « Himmels-metall ». Quant à la dénomi- 
nation sémitique du fer : assyr. parzillu, syr. parzlà, hébr. barzël, etc., 
M. Hommel (Z. D. M. G., XLV, p. 340, année 1891) a voulu l’expliquer 
par un sumérien * bar-gal, «métal-grand », en en supposant une pronon- 
ciation palatalisée bar-dzal. Mais rien n’autorise une telle supposition 
pour le sumérien. Aussi le Gesenius Handwôrterbuch ne l’a-t-il pas repro- 
duite, du moins dans ses plus récentes éditions. En effet, * barzil- (alter- 
nant avec “parzil et avec * Varzil, v. le berbère) s’explique d’une tout 
autre façon. C’est ce qu’on a essayé de montrer dans un article qui doit 
paraître dans les Mélanges Trombetti). Ce qu’il faut, en revanche, rete- 
nir, c’est l’évidente identité du sumérien bar et du v. égypt. bi-. Ceci 
démontre que l’antiquité de la connaissance, au moins de certains mé- 
taux : cuivre, bronze, est beaucoup plus grande qu’on ne le pense géné- 
ralement. Cf. P. Vincent, Rev. biblique, juillet 1934, p. 430. 

Linguistique et philologie anciennes en Espagne. 
des études de philologie et de linguistique chez nos voisins du Sud-Ouest 
vient de se manifester par l'apparition d’une revue nouvelle, Emérita. 


La renaissance 


Somptueusement imprimé, ce périodique, dans les tomes déjà parus, I 
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et IT, contient, à côté d’autres études purement philologiques1, des ar- 
ticles de linguistique dus à M. G. Bonfante, autrefois professeur à l’Uni- 
versité de Naples et fixé actuellement en Espagne. T. I, p. 102-121, à 
propos de la forme verbale osque manafum, forme qu’il traduit par le 
présent latin mandô (et sur ce point il a raison, il le prouve), M. Bon- 
fante présente à nouveau les considérations qu’il avait déjà fait valoir, 
dans le Bulletin de la Société de linguistique de Paris, à propos du latin 
sum (osque sûM, sum, l'ombrien manquant ici par hasard). Même avant 
d’avoir lu ce dernier article, j'avais toujours pensé que l’italique *som, 
à cause de sa singularité même, ne pouvait guère être autre chose que la 
conservation d’un archaïsme indo-européen. Toutefois, *es-mi pourrait, 
je crois, être également (/ntrod., 7e éd., 227) antique, ce que n’admet pas 
M. Bonfante (malgré le hittite eSmi). — Dans le t. II, à propos de Aire 
(cf. lat. {zbra), il rapproche, comme M. Pisani, l’italique (grécisé) Alrvr et 
quelques autres mots, pour conclure de là que le sicule (ausonien), bien 
que très proche parent du latin, aurait connu, pour les ocelusives sonores 
aspirées de l’indo-européen, une évolution tout à fait différente de celle 
que pratique le latin, rendant dh par t, bh par p, ete... Mais, si vraiment 
la glose Aërociv « hièvre » est bien sicule, comme nous le dit Varron, on 
voit que la phonétique du sicule était presque identique à celle du latin, 
héroeuy — leporem s’expliquant tous deux par une forme préhistorique 
*lepozen, plus anciennement “lepos-n. Dans ces conditions, on ne conçoit 
pas que bh, dh, gh aient fait une autre évolution qu’en latin : *f, *0, “x, 
d’où f, h à l’initiale des mots et b, d, h (g) à l’intérieur. — Quant à Atoo, 
je crois toujours que c’est un ancien “/£Üra (avec 0 grec moderne) trans- 
crit tant bien que mal en grec ancien par Aftox. Au reste, ce mot n’est 
pas du tout le seul ferme soutien de la thèse d’Ascoli : il y a toute la 
série des mots tels que frigus (£ïy0c)..., sobrinus (fenebris, funebris….). 
Ceux-ci ne peuvent vraiment s'expliquer, au départ de “srigos, etc., 
*swesr-inos, etc..., que par des intermédiaires “Origos (d’où frigus).., 
*swebrinos (d’où *swefrinos et enfin sobrinus).. La seule façon d’échap- 
per aux conclusions d’Ascoli, c’est de nier l’unité italique. On en est 
arrivé à cette extrémité, mais je persiste à croire, avec M. Meillet (Aperçu 
et {ntroduction, 1931 et 1934), à la réalité non seulement de la commu- 
nauté italique, mais même à celle de l’époque unitaire italo-celtique. — 
Les travaux purement philologiques que publie Emérita m'ont paru être 
des plus sérieux. Enfin, M. Bonfante nous donne un résumé des princi- 
pales revues de linguistique et il y ajoute des comptes-rendus de livres 
récents. On voit donc que le nouveau périodique espagnol est digne 
d’éloge à tout point de vue. Il est à souhaiter qu’il se répande largement. 


A. CUNY. 


1. Voir en particulier celle de M. Hernando Balmori, Observaciones para el estudio de los 


verbos deponentes. 
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La morale d’Homère. — Dans une leçon inaugurale professée à l’Uni- 
versité de Neuchâtel (et publiée par la Revue de théologie et de philoso- 
phie, avril-juin 1934), M. Schaerer a tenté de donner, en quelques pages, 
un aperçu de la morale homérique, en insistant surtout sur ce qui la sé- 
pare de nos conceptions présentes et en voulant la ramener essentielle- 
ment aux notions d'équilibre et de limite (qu’impliquent üBgiç et vétue- 
c1:). Comme tout raccourci, la synthèse de R. Schaerer peut appeler des 
réserves, mais elle marque plus d’une fois, de façon vivante et sugges- 
tive, ce qui fait l'originalité des conceptions morales d’Homère. 

La transmission du Roman d’Ésope. — Dans un article publié par les 
Transactions of the American Philological Association (1933, vol. LXIV, 
p. 198-244), Ben Edwin Perry étudie et classe les manuscrits qui con- 
tiennent la vie grecque d’Ésope. Il signale en particulier qu’un manus- 
crit du x® ou du x1€ siècle (actuellement à la bibliothèque J. P. Morgan) 
contient une version de la Vie plus développée que celle qu'a publiée 
Westermann et, à fortiori, que la Vie attribuée à Planude. Ainsi se trouve 
confirmée l'opinion que H. Weil avait émise en publiant pour la première 
fois le papyrus Golenischeff (du vie siècle selon Weil, du 1v® selon 
Th. lisinach, du vire selon Zereteli) : les versions de la Vie d’Ésope sont 
d'autant plus développées qu’elles sont plus anciennes. B. E. Perry 
dresse le stemma des manuscrits ; il en résulte que la famille représentée 
par le manuscrit Morgan est à l’origine des manuscrits de la Vie Wes- 
termann, ceux-ci ayant été la source des manuscrits de la Vie planu- 
déenne ; mais 1l estime que ces derniers ont été influencés par une tra- 
dition parallèle à la «tradition Morgan », inconnue à la « tradition Wes- 
termann » et que (semble-t-il dire) représenterait le papyrus Goleni- 
scheff. Pour nous former une opinion plus précise sur cette question, il 
est prudent d’attendre les études que B. E. Perry compte consacrer (en 
collaboration avec Mrs. Elinor Husselman) au manuscrit Morgan. 

L’enthousiasme chez les Présocratiques. — M. Delatte, continuant ses 
études sur les philosophes grecs, examine les conceptions de l’enthou- 
siasme chez les philosophes présocratiques (Paris, Les Belles-Lettres, 1934 ; 
1 vol. in-80, 79 pages). En fait, il étudie non seulement la notion d’en- 
thousiasme (au sens étymologique), mais toutes les idées connexes, telles 
qu’elles peuvent nous apparaître à travers les fragments d’'Héraclite, 
d’Empédocle et surtout de Démocrite. C’est une recherche ardue, en rai- 
son de l’obscurité de ces auteurs, de l’état fragmentaire de notre infor- 
mation et du fait qu’elle provient principalement de textes bien posté- 
rieurs à la période présocratique. Selon M. Delatte, ce serait Démocrite 
qui aurait le plus étudié le phénomène de la « possession » (au sens large 
äu mot), aurait reconnu l'importance du facteur religieux et du facteur 
physiologique et aurait, le premier, tenté une explication cohérente du 
génie artistique ; il serait ainsi à l’origine des théories soutenues par les 
philosophes du 1ve siècle. 


GEorcrs MATHIEU. 
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Débuts du monnayage (J. G. Milne, The first stages in the development 
of Greek coinage. Oxford, Basil Blackwell, in-80, 19 pages). — M. Milne 
expose très clairement les premières phases du monnayage hellénique. 
Les monnaies les plus anciennes, à son avis, ont été frappées au 1x° siècle 
dans les cités grecques d'Asie Mineure (dont les plus importantes étaient 
celles d’Ionie) ; le métal employé était l’électron, qui abondait en Lydie. 
Les souverains de cette région, maîtres de l’une des principales voies de 
commerce unissant la côte à l’arrière-pays, adoptèrent l’usage de la 
monnaie, semble-t-il, vers le début du vri£ siècle ; ils contribuèrent essen- 
tellement au monnayage en stabilisant le prix de l’électron, dont ils 
avaient le monopole, et en donnant aux pièces une valeur déterminée ; 
le dernier d’entre eux, Crésus, renoncera d’ailleurs à se servir de l’élec- 
tron et frappera des pièces d’or et d'argent. 

Les Grecs d'Europe, qui, durant des siècles, avaient utilisé pour leurs 
échanges des barres de fer, imitèrent également les Ioniens ; pour fabri- 
quer leur monnaie, ils employèrent l'argent, très répandu dans les îles. 
Ce sont les Éginètes qui émirent les premières monnaies de l’Hellade, 
peut-être dès avant la fin du vin siècle : vers 700, en effet, leur île était 
le centre principal du trafic hellénique avec l'Orient et entretenait 
d’étroites relations avec plusieurs cités littorales d'Asie Mineure ; ils 
furent ainsi les premiers à suivre l’exemple des Ioniens : dès le vire siècle, 
le statère du type éginète circulait dans une grande partie du monde 
grec. Vers 650, Phidon d’Argos prit ce statère pour base du système 
monétaire qu’il instituait et lui assigna la valeur de deux drachmes ; 
grâce à l’accord entre ce roi et les Éginètes, qui, maîtres du négoce égéen, 
étaient à même de contrôler le prix de l’argent (dont les îles étaient les 
grandes productrices), la monnaie d’Égine garda une valeur stable et 
bénéficia du cours forcé dans la majeure partie du Péloponèse (où Lacé- 
démone seule continua à user des vieilles barres de fer) ; Égine et Phidon 
se partagèrent les profits de l'opération. 

Mais le monopole éginète allait être bientôt menacé. Dans le trafic de 
l’'Hellade avec l'Ouest, le rôle de Corinthe avait presque autant d’impor- 
tance que celui d’'Égine dans le commerce égéen ; ne pouvant obtenir, 
pour la frappe de ses pièces, l'argent des îles sans subir le contrôle égr- 
nète, Corinthe voulut se donner un monnayage indépendant : elle y par- 
vint grâce à l’argent des mines d’Albanie, vendu dans les ports de 
l’Adriatique. Les plus anciennes monnaies du type corinthien sont légè- 
rement postérieures au milieu du vri siècle ; à partir de cette époque, 
on ne trouve presque plus aucune trace de monnaies éginètes à l’ouest 
de l’Adriatique. 

Athènes ne tardera guère à imiter Corinthe. La détresse financière 
dont souffraient, vers la fin du vu siècle, les agriculteurs athéniens, 


; ne me ; ; 
obligés sans doute d’avoir recours à Égine pour leurs exportations, s’ex- 


Rev. Ét. anc. 9 
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plique, selon toute probabilité, par la réforme monétaire de Phidon. En 
faisant subir à la drachme une dévaluation et en instituant , comme les 
Corinthiens, une monnaie indépendante, Solon remédia fortement à la 
situation d'Athènes, dont la dette extérieure fut très allégée. Pour se 
procurer de l'argent en échappant au contrôle éginète, les Athéniens 
s’adressèrent d’abord à Corinthe ; mais ils restèrent ainsi dans une situa- 
tion subordonnée jusqu’au jour où, grâce à Pisistrate, l’industrie minière 
du Laurion prendra son essor. 

En résumé, le monnayage a commencé quand, vers 900, les Grecs 
d'Asie se mirent à frapper les barres de métal employées pour les 
échanges ; à la fin du vie ou au début du vire siècle, les Éginètes et les 
Lydiens empruntèrent à l’Ionie l’usage de la monnaie ; les rois de Lydie 
furent les premiers, sans doute, à instituer le cours forcé : vers 650 en- 
viron, Phidon suivra leur exemple, à son profit et à celui d’'Égine. Mais, 
presque aussitôt, surgira la rivalité monétaire des Corinthiens, qu’imi- 
teront les Athéniens au commencement du vit siècle. Par suite de cette 
double émancipation, Égine perdra le contrôle du marché de l’argent et, 
du même coup, le facteur le plus important de son trafic et de sa pros- 
périté, si bien qu’en définitive, c’est la politique monétaire de Phidon 
qui devait entraîner la ruine commerciale des Éginètes. 


Pau CLOCHÉ. 


Archéologie orientale (1. Dussaud, Les quatre campagnes de fouilles de 
M. Pierre Montet à Byblos ; 2. Thureau-Dangin, Un spécimen des pein- 
tures assyriennes de Til-Barsib ; 3. Poidebard, Mission archéologique en 
Haute-Djezireh (automne 1927) ; 4. Poidebard, Mission archéologique en 
Haute-Djéziré (1928) ; brochures extraites de la revue Syria, 1928 (n° 3), 
et 1930 (n05 1, 2 et 4). — Avant d'ouvrir l'important volume où sont 
consignés les résultats d’une exploration, le lecteur aime à être rensei- 
gné sur la qualité de l’ouvrage. Fidèle à son rôle, la maison d’éditions 
Geuthner, qui est aussi la maison des initiatives heureuses, tient à la 
disposition des amateurs des extraits de la revue Syria et leur permet 
ainsi de se faire par avance une idée des grandes recherches archéolo- 
giques entreprises en Syrie. Les quatre brochures que nous signalons, 
œuvres d’un maître de l’orientalisme ou des explorateurs eux-mêmes, 
sont comme les &yyehot de trois ouvrages parus ou à paraître dans la Bi- 
bliothèque du Haut Commissariat. Leur message ne restera pas — n’est 
déjà pas resté — inaperçu. 


Fernanp CHAPOUTHIER. 


1. Montet, Byblos et l'Égypte (cf. À propos des découvertes de Byblos, dans la Rev. Ét. anc., 
1930, p. 209 et suiv.) ; Poidebard, La trace de Rome dans le désert de Syrie (compte-rendu à 
paraître dans cette même revue}. 
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Collection Robinson, Baltimore. — M. Robinson, archéologue et col- 
lectionneur, vient d’enrichir son musée de deux pièces précieuses. L'une 
est un sceau en bronze où se voient, sur une face, Thétis , montée sur 
un hippocampe, apportant les armes d'Achille ; sur l’autre, Skylla, bran- 
dissant un trident. M. Robinson suggère que cet objet peut être le sceau 
d'un magistrat de Larissa Krémasté, l’image de Thétis se trouvant éga- 
lement sur les monnaies de cette ville. — Encore plus intéressant est le 
deuxième document qu'il nous fait connaître, une œnochoé à embou- 
chure trilobée, appartenant au dernier tiers du v® siècle, sur laquelle sont 
peints deux hommes conduisant un taureau. Le tableau est visiblement 
inspiré de la plaque XLI du Parthénon ; avec la péliké de Berlin (Pfuhl, 
fig. 577) qui représente un jeune homme auprès de son cheval, c’est le 
seul vase dont le décor soit la reproduction d’une scène empruntée à la 
frise du Parthénon (The bronze state seal of Larissa Kremaste et A red- 
figured vase influenced by the Parthenon frieze ; extr. de l’ American Jour- 
nal of archaeology, XX XVIII, 1934, n98 1 et 2). 

CHarzes DUGAS. 


‘Autour des « Res gestae » d’Auguste. — Quelque opinion que l’on ait 
sur la manière dont Auguste a composé ses Res gestae, il semble à peu 
près certain qu’à l’intérieur de chaque chapitre il a généralement suivi, 
pour les énumérations, l’ordre chronologique. Mais nul n’avait encore 
osé tirer de cette observation des déductions aussi précises et aussi rigou- 
reuses que M. Hieronymus Markowski. Celui-ci, dans un fort mémoire 
en latin de la revue polonaise Eos (De Gallus, Hispanus, Germania in 
indice rerum gestarum divi Augusti laudatis, Eos, XXXIV, 1932-1933, 
p. 427-459), s'attache à dater exactement d’après ce principe les diverses 
interventions d’'Auguste dans les provinces d'Occident, à propos des 
passages du texte où leur nom est cité : c’est en pensant à ses deux grands 
voyages de 27-25, puis de 16-14, voyages qui l’ont mené chaque fois de 
Gaule en Espagne, qu’Auguste aurait écrit la phrase si controversée du 
chapitre xxvi : Gallias et Hispanias provincias... et Germaniam..., etc. 
L'auteur propose, d’ailleurs, une restitution nouvelle peu satisfaisante : 
«ea et Germaniam ut includit Oceanus.. constitut » (au lieu de pacasi). 
Du même principe rigoureusement chronologique, il faudrait déduire 
que les enseignes reprises en Espagne et en Gaule (chap. xx1x) l’ont été 
avant celles de Dalmatie, donc avant 33 (en Espagne à partir de 39, en 
Gaule en 37, par Agrippa?), et l’on aurait aussi par là le moyen de pré- 
ciser la chronologie des fondations coloniales (chap. xxvi). M. Mar- 
kowski étudie en outre la nature du serment antérieur à Actium, qu’il 
distingue avec raison du consensus universus postérieur. Il explique 
l’omission de l’Illyricum par sa situation ambiguë entre Octave et An- 
toine. Ces premières déductions admises, il serait possible de dater les 
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rédactions successives des passages en cause, dans le cadre de la théo- 
rie bien connue de M. Kornemann. C’est ce que fait M. Markowski, avec 
la même rigueur un peu inquiétante : est-elle possible, et même légitime, 
en face d’un document de ce genre? Ce travail, d’une construction 
logique et d’une pénétration remarquables, mérite une discussion plus 
ample, que nous aurons l’occasion de faire ailleurs. 

La guerre menée par Auguste contre les Cantabres et les Astures en 
26-25, la seule qu’il ait personnellement menée après 27, est un épisode 
militaire encore assez mal connu. Après D. Magie (Classical Philology, 
1920), M. Ronald Syme reprend la question d’ensemble (The Spanish 
war of Augustus, dans l'American Journal of Philology, LV, 4, 1934, 
p. 293-317)1, avec une méthode rigoureuse. Ses résultats sont les sui- 
vants : Auguste aurait principalement réduit les Cantabres en 26 (son 
autobiographie s’arrêtait à cet épisode), ses légats les Astures en 25 ; mais 
deux armées, venant de l’Est et du Sud, auraient participé à chaque 
campagne, et la prise de Lancia par Carisius se placerait plutôt au prin- 
temps 26 qu’en 25. L'auteur apporte, chemin faisant, des précisions ou 
des suggestions simplement probables sur le nombre des légions enga- 
gées, sur la date de la remise de la Bétique au Sénat (non pas dès 27, mais 
après la fin de toutes les opérations?), sur la personne et le commande- 
ment des légats qui ont servi sous Auguste dans cette campagne. 


JUGAGÉ : 


Provinces romaines (Ronald Syme, Galatia and Pamphylia under Au- 
gustus : the Governorships of Piso, Quirinius and Silvanus, extr. de Klio, 
XXVII, 1934, p. 122-148). — Sommaire des points discutés dans cet 
article : 1] n’existait pas encore sous Auguste de province distincte de 
Pamphylie, même réduite aux limites étroites qu’on lui a supposées ; 
comme il y eut assez longtemps des tribus barbares à soumettre dans 
cette région du Taurus, un commandement militaire de Galatie-Pam- 
phylie fut confié successivement à divers personnages, entre autres : 
L. Calpurnius Piso (13-12 av. J.-C.), P. Sulpicius Quirinius (9-8) et 
M. Plautius Silvanus (6-7 ap. J.-C.) ; ces conclusions auraient échappé 
jusqu'ici à cause d’une inscription mutilée de Tibur (Dessau 918) arbi- 
trairement et inexactement complétée. 


Vicror CHAPOT. 


Gouverneurs de Mésie (Léon Halkin, Tiberius Plautius Aelianus, 
légat de Mésie sous Néron. Liège, 1934 ; 45 pages in-80 et deux gravures, 
extrait de L’Antiquité classique, ITT, p. 121-161). — Le titre de cette dis- 
sertation ne semble promettre qu’une étude sur la légation mésique de 


1. Voir aussi les pages du même auteur dans la Cambridge Ancient History, vol. X (1934) 
p. 343 et suiv. î 
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Plautius Aelianus. Ce qu’elle donne, c’est une biographie complète du 
personnage, où des chapitres sur sa famille, le début de sa carrière, la fin 
de sa carrière, encadrent le chapitre principal, le plus étendu de beaucoup, 
comme il était naturel, puisque cette légation fut l'essentiel, et même 
la seule chose vraiment importante, de cette vie et de cette carrière. 
M. Halkin a traité toutes les parties de son sujet avec une abondance et 
une sûreté d’érudition qui ne laissent rien à désirer. Parfois, l'abondance 
va presque jusqu’à la surabondance, et il en résulte dans l’exposition un 
peu d’encombrement et de lourdeur. On le constate, on n’ose le regret- 
ter : car, allégée de certains hors-d’œuvre, elle serait plus alerte et plus 
amène sans doute, mais, par contre, moins instructive et suggestive. 
L'auteur a utilisé pour l'étude de la légation mésique la belle décou- 
verte épigraphique de Pârvan à Istrus (Histria), publiée par celui-ci dès 
1916 et savamment commentée par Dessau, Die Reihenfolge der Statthal- 
ter Moesiens, dans les Jahresberichte des üsterr-arch. Instituts, t. XXIII 
(1926), col. 345 et suiv., que j'avais eu le tort grave de négliger dans mon 
article de la Revue, t. XX XIV (1932), p. 139 et suiv. Le document et le 
commentaire ne changent, 1l est vrai, rien d’essentiel à mes conclusions. 
Comme légat de Mésie, Plautius Aelianus fut bien le successeur immé- 
diat de Flavius Sabinus, et Dessau a montré qu’un Aemilianus, que Pâr- 
van insérait entre eux, était un double imaginaire d’Aelianus, une appa- 
rence résultant d’une faute du lapicide. Mais, entre Plautius Aelianus 
et Aponius Saturninus, que je supposais avoir été le successeur immé- 
diat du premier, il faut insérer un Pomponius Pius révélé par la nouvelle 
inscription. Si l’on veut lui faire une place suffisante dans la série, je 
crois qu’on ne peut, comme le fait encore M. Halkin, prolonger la léga- 
tion de Plautius jusqu’à la fin du principat de Néron, et que le gouver- 
neur Néronien à qui Galba donna un successeur fut, non pas Plautius, 
mais Pomponius. Pour que les exploits mésiques de Plautius eussent 
pris place, comme je l’ai affirmé, quelque part dans les derniers livres 
des Annales de Tacite, il n’était pas besoin que sa fonction eût duré jus- 


qu’en 68. 
Px. FABIA. 


Calendrier solaire et religion solaire. — La popularité des'cultes so- 
laires à la fin du paganisme romain, la primauté donnée par les empe- 
reurs illyriens au Sol Invictus, l’organisation du culte de ce dieu par 
Aurélien sont des faits connus depuis longtemps ; ce n’est pas à dire 
qu’ils soient entièrement expliqués. Le savant professeur de Lund, Mar- 
tin P. Nilsson, a essayé de trouver les raisons de cette vogue et du 
triomphe final de l’adoration du soleil sur les vieux cultes indigènes 
gréco-romains (Sonnenkalender und Sonnenreligion, extrait de l’'Archis 
für Religionswissenschajt, t. XXX, 1933, p. 141-173). 


Les peuples païens n’ont point accordé aussi fréquemment qu’on pour- 
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rait l’admettre l’hégémonie à l’astre qui dispense la lumière et la fécon- 
dité ; cette prépondérance n’a vraiment existé, en dehors de la Rome 
impériale, qu’en Égypte et en Syrie. Il est donc utile, pour bien com- 
prendre l’histoire de l'introduction à Rome du Natalis Invicti, de passer 
en revue les textes qui montrent ce qu'était cette religion dans les pays 
de l'Orient, d’où l’on pense qu’elle est venue. 

L'examen de ces témoignages amène Nilsson à une double conclusion. 
En Égypte, la religion solaire remonte à la plus haute Antiquité et peut- 
être même à la période préhistorique ; elle va de pair avec l’existence 
d’un calendrier solaire dont l’origine remonte, elle aussi, aux temps qui 
ont précédé l’unification du pays. En Syrie, au contraire, on n’a point 
de preuve ni que les dieux aient été de toute antiquité des dieux solaires, 
ni qu'il y ait eu une fête de la nativité du soleil ; or, la Syrie n’a point 
eu de calendrier solaire avant Auguste ; il s'ensuit donc que religion 
solaire et calendrier solaire sont deux termes corrélatifs et qu’à Rome 
c’est sans doute l’emploi du calendrier solaire qui a préparé la victoire 
du Sol Invictus et la révolution d’Aurélien. 

Mais l’on ne comprend la popularité du calendrier solaire, savant par 
essence, que si l’on se souvient que l’âge impérial est aussi l’époque de 
l'astrologie. Jusqu'à l’introductior. du calendrier solaire, c'était une 
science difficile et hermétique qui requérait le recours aux spécialistes ; 
car nul n’était à même de déterminer sans études spéciales la combinai- 
son des astres à un instant donné. Une fois le calendrier en usage et le 
retour régulier des signes du zodiaque assuré par leur liaison constante 
avec les différents mois, 1l était facile, à l’aide d’un manuel, de se faire 
soi-même les prédictions qu’on recherchait ; 1l suffisait de noter l’état de 
la lune, d'écouter les coups de tonnerre, d'examiner les coups de foudre, 
de faire attention aux tremblements de terre et de chercher dans son 
manuel ce que chacune de ces manifestations signifiait par rapport au 
signe du zodiaque correspondant au mois où elle se produisait pour en 
trouver tout de suite la signification et les pronostics qui y étaient atta- 
chés. L’astrologie, mise ainsi à la portée de tous par le calendrier solaire, 
assura la popularité de ce calendrier et du grand régulateur de la vie 
céleste sur lequel il s’appuyait. 

Toutefois, il est un point important que Nilsson a laissé dans l’ombre : 
Aurélien a rendu officiel le culte solaire et l’on admet généralement qu’il 
a transporté, à cette occasion, un culte d'Émèse ou de Palmyre. On a 
même admis qu’il avait ramené le culte de ce dieu d’Émèse, que l’em- 
pereur Héliogabale avait transporté soixante ans plus tôt à Rome sous 
la malédiction des Romains et qui avait disparu avec lui ; comment ex- 
pliquer qu’Aurélien ait pu réussir là où Héliogabale avait échoué lamen- 
tablement? La théologie solaire aurait-elle fait tant de progrès en si peu 
de temps? 

Retenons qu’en ce qui touche la Syrie notre sagace érudit a bien vu 
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que le soleil n’était point là à la tête du panthéon comme en Égypte, 
que les prétendues attestations d’une fête du solstice d’hiver en Syrie 
sont sujettes à caution et qu’il n’y avait point de pareille fête, même aux 
abords de l’ère chrétienne, chez les Syriens et chez les Juifs. 

Pourquoi l'Égypte l’a-t-elle moins bien inspiré? Pourquoi a-t-il voulu 
démontrer que la fête de la nativité d’Aon était primitivement une fête 
du solstice d’hiver et a-t-il eu recours aux combinaisons aventureuses 
de Sethe sur la prétendue existence d’un calendrier thébain unifié qui, 
nous le montrerons prochainement, n’a point d’autre base réelle que le 
désir de prouver que la fête du 6 janvier était une fête du solstice? Crai- 
gnait-il, par hasard, de se trouver devant l’obligation de reconnaître 
que, dans-ce pays, où la théologie soläire était antique, il n’y avait point, 
en réalité, de fête solsticiale? 

Si Nilsson avait laissé les faits lui parler simplement en Égypte, comme 
sa juste intuition s’en était rendue maître en Syrie, il aurait été amené à 
s’apercevoir que ce n’est point vers l’Orient qu'il faut se tourner si l’on 
veut comprendre la politique d’Aurélien et son succès. 


JEAN NOIVILLE. 


The perfeet prince according to the latin panegyrists. — Dans l’Ame- 
rican Journal of Philology (vol. LV, 1, jan. feb. march 1934, p. 20-35), 
Lester K. Born vient de consacrer un bref article à l’éloge du prince idéal 
chez les Panégyristes latins. Ces pages n’apprendront rien à ceux qui 
ont quelque connaissance des textes latins de basse époque. L'auteur, 
plus familier avec Érasme et la littérature du Moyen-Age, a voulu mani- 
festement rechercher dans l’Antiquité les modèles des specula principis 
qu’il a eu l’occasion d’étudiert ; il se contente d’énumérer les auteurs qui 
ont écrit en prose ou en vers des panégyriques de souverains, du 1v® au 
vie siècle, et de citer ou résumer quelques-unes des qualités et vertus 
qu'ils exigent du prince idéal : naturellement, cette analyse ne s’élève 
pas au-dessus de la banalité la plus médiocre et n’est même pas relevée 
par un classement méthodique. La conclusion constate simplement qu’il 
y a plus de panégyriques en vers qu’en prose, que les plus anciens 
viennent d'Italie et les plus récents de Gaule, que la floraison du genre 
est due aux écoles de rhétorique, etc. À peu près aucune indication de 
la bibliographie concernant ces divers auteurs. Quelques lapsus singu- 
liers : Ennodius de Pavie n’a pas composé un panégyrique de Théodose 
(p. 24), mais de Théodoric ; Stilichon, du christianisme de qui on peut 
douter, n’a jamais été canonisé par l’Église (p. 26, à propos de Claudien : 


«to his patron saint Stilicho ») ! 
J.-R. P. 


1. Cf. Rev. Ét. anc., 1934, p. 167. 
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Origines de la guerre d’Hannibal. — Le problème des responsabilités 
de guerre est non seulement juridique, mais politique, ainsi qu’on s’ac- 
corde à le reconnaître, en Italie surtout 1, depuis que la guerre de 1914- 
1918 a fourni un terme de comparaison. Dans son étude du grand con- 
flit entre Rome et Carthage?, W. Kolbe a divisé le sujet en deux sec- 
tions dont la valeur est inégale. S'il convient de partager ses jugements 
sur la politique extérieure de Rome depuis la paix de 241 jusqu’au début 
de la guerre d'Hannibal, on admettra moins ses considérations propre- 
ment juridiques. Autrefois %, j'ai montré que le Sénat romain, dès qu’il 
jugea opportun d’entreprendre la guerre, ne se borna pas à violer l’es- 
prit et la lettre des pactes signés auparavant : ex eventu, il en remania le 
texte, afin de se créer un droit qu’il n’était en mesure de faire valoir ni 
à la veille ni au lendemain de la destruction de Sagonte. 

Sévère pour Polybe, auquel il reproche de n’avoir pas réussi à com- 
prendre le rôle du traité conclu par Hasdrubal (p. 15), W. Kolbe l’est 
plus encore pour la tradition annalistique, qu’il s'agisse de Tite-Live, de 
Dion Cassius ou d’Appien. Il va même, ce qui est excessif, jusqu’à n’en 
pas faire état. Je crains qu'il n’y ait là par trop de méfiance. Quant à 
Polybe, si l'examen complet et parallèle des sources révèle son déplo- 
rable parti pris, la raison d’une telle attitude est qu’il écrit du point de 
vue romain, au moment où le débat sur les responsabilités de la guerre 
atteint son point culminant. 

Selon Kolbe, l'alliance de Sagonte avec Rome, conclue, d’après l’opi- 
nion commune, en 231, avait ce résultat que toute atteinte à son indé- 
pendance devenait une violation de la paix. Dans le traité de l’Èbre, 
signé en 226, Hasdrubal faisait serment de s’abstenir de toute action 
contre la cité ibérique. Mais, en 220, Hannibal changea de politique vis-à- 
vis des indigènes et d’attitude à l’égard de Rome. Le Sénat romain lui 
envoya une délégation pour lui défendre d’attaquer Sagonte. Néan- 
moins, avec la permission du gouvernement carthaginois, le jeune géné- 
ral assiégea la ville ennemie, la prit et la livra au pillage. En refusant de 
livrer le vainqueur à la vengeance de Rome, Carthage assuma la res- 
ponsabilité juridique de la guerre. 


1. Cf. P. Fraccaro, Athenaeum, N. S., IX, 1931, p. 464-465 ; G. De Sanctis, Problemi di 
storia antica (Bari, Laterza, 1932), p. 161-162. À propos du problème historique des respon- 
sabilités de guerre, cf. B. Croce, Conversaziont critiche, IV, (Bari, Laterza, 1932), p- 280 et 
sSulv. 

2. Die Kriegsschuldfrage von 218 v. Chr. Geb., extrait des Sitzungsb. der Heidelberger Akad. 
der Wissensch., Phil.-hist. KI., 4 Abh., 28 mai 1934 ; Heidelberg, Carl Winter, in-89, 40 pages 
(prix : 2 M.). 

3. Le origini della seconda guerra punica, dans Atene e Roma, t. XIII, 1932, p. 14-39. 

4. Malgré les remarques de G. De Sanctis, Riv. di filologia, N. S., X, 1932, p. 427, et sa 
défense de Polybe (Problemi…, p. 165 et suiv.), je persiste à croire qu'il ne faut pas établir 
une différence foncière entre Polybe et les annalistes. De part et d'autre, le récit repose sur 
des bases fautives : se reporter au savant mémoire, trop peu connu, de J. S. Reid, Journ. 
of Roman Studies, III, 1913, p. 175 et suiv. 
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Ce raisonnement, qui semble clair et logique, n'arrive pourtant pas à 
me convaincre. Dans Polybe, rien ne laisse entendre que le pacte de 
l'Ébre ait marqué une revision si exhaustive du traité de Lutatius 
qu’Hasdrubal fût obligé de consentir à reconnaître les nouveaux alliés 
de Rome et les progrès qu'elle avait faits au cours de ces quinze années. 
En réalité, la frontière coïncidant avec la ligne de l’'Ébre1, Hannibal 
avait le droit de conquérir le territoire en deçà. 

En ce qui touche l'argumentation, non plus juridique, mais politique, 
de Kolbe, j'adopte son interprétation des buts poursuivis par le Sénat 
vis-à-vis de la Grèce comme à l’égard de Carthage. Le savant professeur 
a très bien vu que, depuis 241, Rome a tâché d’acquérir puissance et 
domination, tantôt dans le bassin occidental de la Méditerranée (Mar- 
seille, Sagonte), tantôt dans le bassin oriental (Grèce, Illyrie, Istrie). 
Cette expansion méthodique et continue, sans être de l'impérialisme au 
sens strict du mot, y conduisait. Ici, les idées soutenues contredisent la 
thèse célèbre d’'Holleaux, laquelle d’ailleurs a déjà subi plus d’une at- 
teinte ?. Mais, si la critique a ses droits, il est regrettable qu’un maître 
hvre, inspiré par une fidélité rigide aux données des sources, soit l’objet 
de reproches dégénérant en une polémique acharnée. Une telle âpreté 
contre « l’apôtre enthousiaste de la théorie romaine de la sécurité » (p. 28) 
témoigne d’une mentalité dangereuse, incompatible avec l’impartialité 
de la science historique ÿ. 


Prero TREVES. 


P. S. — Tout récemment, dans Forschungen und Fortschritte (XI, 
1935, p. 42-43), W. Kolbe a résumé, sous le même titre, son mémoire 
de 1934 ; mais comme il a cru devoir cette fois s’abstenir de toute dis- 
cussion juridique, son interprétation est d’autant plus convaincante. 
Néanmoins, sa tentative de refuser valeur et réalité historiques au cé- 
lèbre épisode du serment d’'Hannibal, enfant de neuf ans (dans le même 
sens s’exprimait déjà E. Groag, Hannibal als Politiker, p. 20, n. 1), ap- 
pelle les plus expresses réserves. Sur ce point de détail, je me rallie aux 
observations de G. de Sanctis, Problemi..…., p. 171. 

| 


1. Pour l'erreur de Polybe, plaçant Sagonte au Nord de l'Ébre, ajouter, aux renvois de 
Kolbe : F. Oertel, Rhein. Mus., LXXI, 1932, p. 229-230 ; J. van Ooteghem, Les études clas- 
siques, I, 1932, p. 447; G. De Sanctis, Rio. di filologia, XI, 1933, p. 548. 

2, Voir le travail de J. Carcopino, réédité dans Points de vue sur l'impérialisme romain, 
p- 21-69. Relèvent de la même tendance les études consacrées par A. Passerini à la politique 
orientale des Romains après l’achèvement de la deuxième guerre punique (Athenaeum, 
1931-1933). 

3. Peut-être est-il permis de juger non moins déplacé le ton de dédaigneux mépris 
avec lequel W. Kolbe parle (p. 8, 18, 19, 24, 34, 37) des Sémites, c’est-à-dire des Cartha- 
ginois. 
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Tertullien. — A la suite de son excellente édition du de Anima de Ter- 
tullien (cf. Revue, 1934, p. 293 et suiv.), J. H. Waszink vient de publier 
un /ndex uerborum et locutionum quae Tertulliani de Anima libro conti- 
nentur (Bonn, P. Hanstein, 1935 ; 1 vol. in-80 de 1v + 264 pages). Mo- 
dèle de conscience et d’exactitude, ce nouveau travail, qui comporte en 
outre une liste de corrections et d’additions, doublera le prix des ser- 
vices déjà rendus par le même savant à l'établissement et à l'intelligence 


du texte de Tertullen. 
Pauz VALLETTE. 


Poésie épique médiévale (cf. Rev. Ét. anc., 1933, p. 251 ; 1934, p. 166). 
— Les travaux sur l'épopée et ses origines se multiplient. Un mouvement 
de grande envergure semble se dessiner contre la thèse de l’origine « clé- 
ricale ». La pointe la plus dangereuse pourrait fort bien se trouver à 
l’aile droite, chez les byzantinisants, dont le commandement est, en l’oc- 
currence, assumé par M. Henri Grégoire. M. R. Goossens a réuni en une 
brochure une série de comptes-rendus, parus dans Byzantion, qui nous 
renseignent bien sur le travail accomplil. Partie de l’étude de Digenis 
Akritas, l’offensive s’avance à travers la Germanie, par l’intermédiaire 
de l’épopée des Niebelungen ?. Elle atteint maintenant, aux environs de 
Meaux, la cantilène de saint Faron$. Dire que toutes les positions tra- 
versées ont été solidement occupées et qu’il ne soit pas possible à un 
adversaire résolu d’y maintenir des centres de résistance serait aller un 
peu vite en besogne ; mais il est certain que l’attaque progresse. On l’ai- 
merait parfois peut-être d’un ton moins incisif ; mais il faut reconnaître 
la maestria avec laquelle elle est menée. Je ne suis cependant pas sans 
inquiétude sur l’exploitation du succès et je me sens un peu inquiet en 
voyant M. Grégoire, après des remarques fort pertinentes sur la canti- 
lène de saint Faron, conclure de l’authenticité, soutenable, de ce court 
chant à l’existence d’une épopée mérovingienne, dont le texte en ques- 
tion ne serait qu'un fragment. Il ne faudrait pas tomber d’un.excès dans 
l’autre et rejeter le miracle du xrre siècle pour en créer un autre au vrr® 
— plus invraisemblable encore. 


R. FAWTIER. 


1. Problèmes épiques. Bruxelles, 1934 {t. à p. de Byzantion, t. IX, 1934, p. 409-434). 

2. H. Grégoire, Études épiques. Bruxelles, 1934, in-8°, p. 71 (t. à p. de Byzantion, t. IX, 
1934). 

3. H. Grégoire, La guerre saxonne de Clotaire, la Cantilène de saint Faron et la chanson des 
Niebelungen. Bruxelles, 1934 (t. à p. des Bulletins de l’Académie royale de Belgique, classe 
des lettres, 1934, p. 171-190). 
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* 
* * 


Le deuxième Congrès de l’Association Guillaume Budé. — Comme 
suite et legs du Congrès tenu à Nimes en 1932 (cf. Rev. Ét. anc., 1933, 
p. 108-109), l'Association Guillaume Budé en organise un second qui 
aura lieu à Nice, du 23 au 27 avril 1935. Il est placé, comme le précédent, 
sous la présidence d'honneur de M. Gaston Doumergue, et il a comme 
président technique M. A. Puech. 

Les sections de travail sont au nombre de cinq : 

IL. PrizoLo@te (présidents, P. Mazon et A. Ernout ; secrétaire, P. Chan- 
traine). 

IT. Arr ET ARCHÉOLOGIE (présidents, Ch. Dugas et Eug. Albertini ; 
secrétaires, R. Demangel et J. Gagé). 

III. Érupes ByzanTiNes (président, Ch. Diehl; secrétaire, R. Guil- 
land). 

IV. ENSEIGNEMENT (présidents, A.-M. Desrousseaux, G. Cayrou, 
Ch. Jacquiot ; secrétaire, M. Lacroix). 

V. HumanisME : A. Histoire DES sciences (président, Abel Rey ; 
secrétaire, P. Ducassé) ; B. HumanismEe méprévaz (président, Ét. Gil- 
son ; secrétaire, P. Vignaux) ; C. RENAISSANCE (président, J. Plattard ; 
secrétaire, R. Lebègue). 

A côté des séances d’études, le programme comporte des excursions, 
dont une en Corse. 

Pour tous renseignements, s'adresser à M. Jean Malye, délégué géné- 
ral de l'Association Guillaume Budé, 95, boulevard Raspail, Paris (vie). 
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PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES A LA REVUE 


I. CozcecTions, OUVRAGES 


Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 


10 Textes d'auteurs grecs et latins, in-80, édités et traduits : 


Cicéron, Correspondance, 1, par L.-A. Consrans, 1934; 1 vol. 
298 pages (pages de texte doubles). Prix : 30 francs. 

Horace, Épîtres, par Fr. VizzeNeuvE, 1934 ; 1 vol., 252 pages (pages 
de texte doubles). Prix : 25 francs. 

Plaute, Comédies, t. III, par Azrrep Ernour, 1935 ; 1 vol., 173 pages 
(pages de texte doubles). Prix : 30 francs. 

Plaute, Miles gloriosus, éd. Enrique François (Collecciôn de textos 
griegos y latinos, vol. I). Buenos Aires, Imprenta de la Universidad, 
1934 ; 1 vol. in-16, 132 pages. 

Augustinus, Confessiones, ed. M. SkurTeLLa (Bibliotheca Teubne- 
riana). Leipzig, Teubner, 1934 ; 1 vol. in-16, xxxn + 381 pages. Prix : 
RM 5,40. 

Bulletin de la Société royale des Lettres de Lund, fasc. in-80, Gleerup 
éditeur : 

A. WirsrRAND, Eixéta, Emendationen und Interpretationen zu Grie- 
chischen Prosaikern der Kaiserzeit, 1, 1930-1931, 35 pages (p. 129-163) ; 
IT, 1932-1933, 28 pages (p. 1-28) ; III, 1933-1934, 31 pages (p. 59-89). 

N. Vazmin, Die Zeus-Stoa in der Agora von Athen, 1933-1934, 7 pages 
(p. 1-7), avec un plan. 

N. Vazmin, Rapport préliminaire de l’'Expédition en Messénie 1933, 
1933-1934, 16 pages (p. 9-24), avec un plan et IV planches. 

T. CHRISTOFFERSSON, Bemerkungen zu Dion von Prusa, 1933-1934, 
33 pages (p. 25-57). 

The Cambridge Ancient History edited by S. A. Cook, F. E. Apcucx, 
M. P. CnarcesworTa (Cambridge, University Press, 1934) : 

X. The Augustan Empire (44 B. C. — A. D. 70); 1 vol. in-80, 
xxx11 + 1,058 pages, avec 15 cartes, 4 plans, 6 feuilles de tableaux gé- 
néalogiques et chronologiques. Prix : sh. 37 /6 net. 

Plates, IV, by C. T. Serrmax ; 1 vol. in-80, xiv + 210 pages, avec 
planches en regard. Prix : sh. 12 /6 net. 

Catalogus codicum astrologorum graecorum : Codices hispanienses, 
descr. + C. O. Zurerri; pars altera, Codices Scorialenses, Matritenses, 
Caesaraugustini (t. XI, 2€ partie). Bruxelles, Lamertin, 1934 ; 4 vol. 
in-80, vir + 217 pages. Prix : 60 francs. 
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Histoire de l'Église, depuis les origines Jusqu'à nos jours, publiée sous 
la direction de Aucusrin Fricne et Vicror Marin ; t. I. L'Église pri- 
mitive, par J. Lesreron et J. Zeirrer. Paris, Bloud et Gay, [1934] ; 
{ vol. in-80, 474 pages. Prix : 60 francs. 

J. P. V. D. Barspon, The emperor Gaius (Caligula). Oxford, Claren- 
don Press; London, Humphrey Milford, 1934; 4 vol. in-16, x1x + 
243 pages. Prix : sh. 10. 


JEAN Bayer, Littérature latine, histoire, pages choisies, traduites et com- 
mentées (Méthode moderne d’'humanités latines, publiée sous la direction 
de Gaston Cayrou). Paris, Armand Colin, 1934 ; 1 vol. in-16, 784 pages 
avec 142 illustrations. 

Festus Avienus, Ora maritima, édition annotée, précédée d’une Intro- 
duction et accompagnée d’un Commentaire par A. BerraeLor. Paris, 
Champion, 1934 ; 1 vol. in-80, 159 pages, avec 6 cartes hors texte. 

BEerNHARD BRELOER, Alexanders Kampf gegen Poros, ein Beitrag zur 
indischen Geschichte (Bonner orientalistische Studien, Heft 3). Stuttgart, 
W. Kohlhammer, 1933 ; 1 vol. in-80, x11 + 208 pages, avec 7 croquis 
dans le texte, cinq vues et une carte hors texte. Prix : RM 14. 

M. pe Corte, Le commentaire de Jean Philopon sur le troisième livre 
du « Traité de l'âme » d’Aristote (Bibliothèque de la Faculté de Philosophie 
et Lettres de l'Université de Liëége, fase. LXV). Liége, Faculté de Philo- 
sophie et Lettres ; Paris, E. Droz, 1934 ; 1 vol. in-80, xx1r + 86 pages. 
Prix : 20 francs. 

Dr Orro Farrter, Der Dichter und sein Gott bei den Griechen und Rô- 
mern. Würzburg, Konrad Triltsch, 1934; 1 vol. in-80, v + 95 pages. 
Prix : RM. 3. 

ALICE CATHERINE FERGUSON, The manuscripts of Propertius. Chicago, 
The University Libraries, 1934 ; 1 vol. in-80, 111 + 68 pages. 

Mission archéologique du Musée du Louvre et du Ministère de l’Ins- 
truction publique, Fouilles de Telloh, sous la direction de H. pe GE- 
NOUILLAC, t. |, Époques présargoniques. Paris, Geuthner, 1934 ; 1 vol. 
in-40, xi1 + 106 pages, avec quatre séries de planches hors texte : 1-71, 
1*-9*, I-XIII, À et B en couleurs. Prix de souscription aux tomes I et 
II : 300 francs. 

À. Giusri, Antologia omerica (Iliade). Milano, Carlo Signorelli, 1934 ; 
1 vol. in-16, 233 pages. 

A. Grenier, Archéologie gallo-romaine, 22 partie : L’archéologie du sol 
(Manuel d'archéologie préhistorique, t. VI). Paris, A. Picard, 1934 ; 1 vol. 
in-80, p. 473-1095, fig. 157-368, pl. IV-V. Prix du volume (1re et 2e par- 
ties) : 425 francs. 

G. T. Grirrira, The Mercenaries of the Hellenistic World. Cambridge, 
University Press, 1935 ; 1 vol. in-80, x + 340 pages. Prix : 16 sh. net. 
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K. Fr. Hacer, Kirche und Kaisertum in Lehre und Leben des Atha- 
nasius (Diss. de Tubingue). Borna-Leipzig, Robert Noske, 1933 ; 1 vol. 
in-80, vu + 83 pages. 

Krisrer Haxezz, Megarische Studien. Lund, Lindstedts Universit.- 
Bokhandel, 1934 ; 1 vol. in-80, 227 pages. Prix : Kr. 4,50. 

Léon Homo, Rome médiévale (476-1420), histoire, civilisation, ves- 
tiges. Paris, Payot, 1934 ; 1 vol. in-80, 327 pages. Prix : 25 francs. 

Las lenguas y los pueblos indoeuropeos (Manuales « Emerita », nûm. 1) : 
P. Krerscumer, La lingüistica indoeuropea, trad. de M. Sänchez Bar- 
rado, y B. HroznY, El hitita, trad. de A. Magariños. Madrid, Centro de 
estudios histôricos, 1934 ; 1 vol. in-80, 105 pages, avec trois cartes dont 
deux en couleurs. 

P. ne Lasriorre, La réaction païenne, étude sur la politique antichré- 
tienne du IT au VIS siècle. Paris, L’Artisan du Livre, 1934 ; 1 vol. in-16, 
520 pages. Prix : 40 francs. 

Dorr. Giuseppe Lazzari, Teofilo d’Alessandria (Pubblicaziont della 
Università Cattolica del Sacro Cuore, serie IV, scienze filologiche, 
vol. XIX). Milano, « Vita e Pensiero », 1935 ; 1 vol. in-89, vrr+94 pages. 
Prix : Lire 10. 

J. Lencre, Rômisches Strafrecht bei Cicero und den Historikern (Neue 
Wege zur Antike, 1 Reiïhe, Heft 11). Leipzig et Berlin, Teubner, 1934 ; 
1 vol. in-80, 84 pages. Prix : RM. 4. 

R. MaxprA, The Time Element in the Aeneid of Vergil. Wiliamsport 
(Penna), The Bayard Press, 1934 ; 1 vol. in-80, xx + 256 pages. 

À. MomiGzrrano, Filippo 1l Macedone, saggio sulla storia greca del 
IV secolo a. C. Firenze, Felice Le Monnier, 1934 ; 1 vol. in-80, xvr + 
211 pages. Prix : L. 30. 

Wazrer NestLe, Menschliche Existenz und politische Erziehung in der 
Tragôdie des Aischylos (Tübinger Beiträge zur Altertumswissenschaft, 
Heft 23). Stuttgart-Berlin, W. Kohlhammer, 1934 ; 1 vol. in-80, vrir + 
99 pages. Prix : RM. 6. 

F. Orrrer, Le mirage spartiate ; étude sur l’idéalisation de Sparte dans 
l'Antiquité grecque, dg l’origine jusqu'aux Cyniques. Paris, E. de Boccard, 
1933 ; 1 vol. in-80, 11 + 447 pages. 

Opuscula archaeologica, vol. I, fase. I, ed. Ixsrirurum Romanum“ Re- 
GN1 SUECIAE. Lund, Gleerup, 1934 ; in-40, 80 pages, avec plans et gra- 
vures dans le texte et VIII planches hors texte. 

Denys L. Pace, Actors’ Interpolations in Greek Tragedy. Oxford, Cla- 
rendon Press, 1934 ; 1 vol. in-16, 228 pages. Prix : sh. 10 net. 

G. B. Pricmi, Studia Ammianeu, annotationes criticae et grammaticae 
in Ammianum Marcellinum (Pubblicazionti della Università cattolica del 
Sacro Cuore, Serie IV, Scienze filologiche, vol. XVIIT). Milano, Società 
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editrice « Vita e Pensiero », 1935 ; 1 vol. in-80, vir + 182 pages. Prix : 
Lire 15. 

L. A. Post, The Vatican Plato and its Relations (Philological Mono- 
graphs, IV). Middleton (Connecticut), American Philological Associa- 
tion, 1934 ; 1 vol. in-80, x + 116 pages. 

À. Roes, Het Hakenkruis Arisch? Haarlem, H. D. Tjeenk Willink & 
Zoon, 1934 ; 1 vol. in-16, vr + 81 pages, avec 19 figures. Prix : F1. 1,25. 


SOCIÉTÉ ROYALE ÉGYPTIENNE DE PAPYROLOGIE, Études de papyro- 
logie, t. IT, 2€ fase., p. 73-251 (A. Déréacr, Les cadastres antiques jus- 
qu'à Dioclétien ; — P. Lacau, Un graffito égyptien d'A bydos écrit en lettres 
grecques). Le Caire, Institut français d'archéologie orientale, 1934 ; 1 vol. 
grand in-80. Prix : P. T. 30. 

H. F. Tozer, À History of Ancient Geography, sec. ed., with additio- 
nal notes by Max Cary. Cambridge, University Press, 1935 ; 1 vol. petit 
in-80, xxin + 387 + xxxv pages, avec X cartes hors texte. Prix : 16 sh. 
net. 

C. B. Wezces, Royal Correspondence in the Hellenistic Period, a Study 
in Greek Epigraphy. New Haven, Yale University Press; London, 
Humphrey Milford ; Oxford, University Press ; Prague, Kondakov Ins- 
titute, 1934 ; 1 vol. in-80, c + 405 pages, avec XII planches hors texte. 

L. C. Wesr, Roman Gaul, the objects of trade. Oxford, Basil Blackwell, 
1935 ; 1 vol. in-80, x1 + 191 pages. Prix : 7 s. 6. d. net. 

Paora Zancan, Il Monarcato ellenistico net suot elementi federativi 
(R. Università di Padova, Pubblicazioni della Facoltà di Lettere e Filo- 
sofia, vol. VII). Padova, A. Milani, 1934 ; 1 vol. in-80, vrir + 150 pages. 
Prix : Lire 18. : 


IT. Brocaures, ExTRAITS 


Y. Béquicxon, Recherches archéologiques dans la vallée du Spercheios 
(extrait de la Rev. archéol., juillet-septembre 1934, p. 14-33). Paris, Le- 
roux, in-80, avec 11 figures. 

L.-A. Consrans, Les études de langue et littérature latines en France 
dans les vingt dernières années (extrait des Mélanges d'archéologie et d’'his- 
toire, publiés par l’École francaise de Rome, t. LI). Paris, E. de Boccard, 
1934 ; in-80, 16 pages. 

Sizvio Ferrt, Arte romana e letteratura romana (extrait de Atene e 
Roma, juillet-septembre 1933, p. 182-191). Firenze, Le Monnier. 

Sizvio Ferri, Aspetti d’arte romana su suolo greco (extrait de Histo- 
ria, juillet-septembre 1934, p. 453-473, avec 15 figures). Milano, Popolo 
d'Italia. 

Srr.vro FreRR1, Nuovi documenti relativi al Trofeo di Traiano nella Me- 
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sia inferiore (extrait des Annali della R. Scuola Normale Superiore di 
Pisa, 1933, p. 369-375, avec 24 figures). Bologna, Zanichelli. 

Sizvio Ferri, Stadi nodi e sviluppi della critica intorno alla questione 
dell'arte romana. Roma, Coppitelli & Palazzotti, s. d. ; in-80, 29 pages. 
Pre 15: 

J. Gacé, Les jeux séculaires de 204 ap. J.-C. et la dynastie des Sévères 
(extrait des Mélanges d'archéologie et d'histoire publiés par l’École fran- 
çaise de Rome, t. LI). Paris, E. de Boccard, 1934 ; in-80, 46 pages. 

A. Grusri, Dell accento latino. Milano, Signorelli, 1934, in-16, 22 pages. 

W. Kozse, Die kriegsschuldfrage von 218 +. Chr. Geb. (extrait des Sit- 
zungsb. der Heidelberger Akad. der Wissensch., Philos.-histor. KI., 4. Ab- 
handl., 28 mai 1934). Heidelberg, Carl Winter, 1934 ; in-80, 40 pages. 
Prix : Mrks 2. 

Fritz Orr, Korfu ist nicht Ithaka. Würzburg, Konrad Triltsch, 1934 ; 
1 broch. in-12, 29 pages, avec carte. 

Fr. Poursen, Le remploi des statues dans l’ Antiquité (extrait de la 
Gazette des Beaux-Arts, 1934), in-40, 7 pages, avec 8 figures. 

D. M. Roginson, The Villa of Good Fortune at Olynthos (from Americ. 
Journ. Archaeol., XX XVIII, 1934, p. 502-510), in-49 avec figures et 
planches. 


G. SAEFLUND, Ancient Latin cities of the hills and the plains, a study 
in the evolution of settlements in Ancient Italy (extrait de Skrifter Utgiona 
as Svenska Institutet i Rom, IV, 1). Lund, Gleerup, 1934 ; in-49, 23 pages, 
avec 6 plans ou figures. 

W. SEsTon, Le monastère d’ Ain-Tamda et les origines de l'architecture 
monastique en Afrique du Nord (extrait des Mélanges d'archéologie et 
d'histoire, publiés par l’École française de Rome, t. LI). Paris, E. de 
Boccard, 1934 ; in-80, 37 pages, avec 7 figures. 

H. SeYR1G, Antiquités syriennes, [re série (extrait de Syria, 1931-1933). 
Paris, Geuthner, 1934 ; 1 vol. in-40, 145 pages, avec 27 figures dans le 
texte et XII planches hors texte. 


B. . Urrman, How oid is the Greek Alphabet? (extrait de l Americ. 
Journ. of archaeol., vol. XX XVIII, 1934, p. 359-381). 


21 février 1935. 


Le Directeur- Gérant : GeorcEes RADET. 


— 1935. 


‘EAAHNOKEATIKA' 


1/7 "À pyuponela. 


/Agyupéreta ne se trouve dans Homère que comme épithète de 
Thétis. Cela suffirait à montrer qu’il s’agit d’une qualité se rappor- 
tant proprement à Thétis : si Pindare emploie une fois äoyupémeta 
à propos d'Aphrodite (Pyth., 9,9), cela signifie qu’il ne saisissait plus 
la valeur originaire du mot, qui pour lui était déjà un epithetum 
ornans. D'autant moins pouvons-nous attacher quelque importance 
à ce que Nonnos (34, 47) nomme Artemis deyvpéreta, ou à l’em- 
ploi de ce mot de la part de Rufinus (Anth. Pal., 5, 60, 1). 

Pour montrer ce que les anciens et les modernes ont pensé de 
notre adjectif, je crois opportun de reproduire ce qu’en dit le The- 
saurus (éd. Didot, I, 2, 1905) : « ’Apyuporela, ñ, Argenteos pedes 
habens. Hom. 11. A, [538] : ’Apyucônela Oéris, 1. e. haumeémous, &nd 
épouç ôkn xahr, réa yàp ©: roûs, Schol. Eust. allegorice dictam ait, 
quoniam ai rélat maris, 1. e. Extremitates prope litus, &eyupéat sint 
&ç Atheuxet : interiora véro migriora : vel xæAAicœupos, xat ñ 720" Ept- 
riôn [ Med. 1164] &6poy Baivousa rakkeixw mot : vel xécuov haunpèv tepi 
Très das T0û iwatiou Eyoucx [Hesiod., Th., 1006 ; Nonnos, Dion., 32, 
291, Nridc- 34, 47, "Apreuuv. Iterum HSt. :] ’Apyupénelos [Rufin., 
Anth. Pal., 5, 60, 1 : Mapbévos dpyuodmeta Ehobero ypbcea palüv po. 
Pollux 2, 192], et ’Apyupéneta Oéri ap. Hom., et dpyupérets Venus 
ap. Pind. [Pyth., 9, 9], Argenteos habens pedes, vel Argenteas pe- 
dum plantas : 1. e. Argentei coloris : sc. Candidas. Possumus expo- 
nere etiam argenteum quendam nitorem habentes. Perinde est au- 
tem ac si diceret Formosa ; et simile huic epithetum extat ap. 
eund. poetam xahkogupos, et Eücgupoc. Sed et aliam expositionem Toù 
äpyvpéreta habebis, ubi agam et de aliis signiff. où Ilé£x. » 5. ». 
Ilé£a le Thesaurus nous dit (VI,651) : « Eust. vero [p. 146, 29] expo- 
nens epith. illud ’Agyupéreta quod Hom. dat Thetidi J4. A, [538], 
scribit fuisse et qui tétav esse putarint x6ouov tivà rpbç T@ ToÙ lpatiou 
bvra xdérw Tépyart : ut àpyvpémela vocetur à x66p.0v AapTpby Rep TA WA 
roÿ ipatiou Éyouaa. » 


Rev. Ét. anc. 10 
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De nos jours, on a rejeté avec raison toute explication allégo- 
rique ou reposant sur des arguments plus ou moins fantastiques ; 
c’est ainsi que nous lisons dans la cinquième édition du Passow : 
€ acyvpérela,  (réta) silberfüssig, mit weissen, schônen Füssen, 
Beiwort der Thetis... »:; dans le Lex. hom. d’Ebeling : « &pyupétea 
pedibus argenteis praedita, i. e. candidis »; et, quoique dans la 
deuxième édition du dictionnaire de Pape se trouve encore : « Sil- 
berfüssig, d. h. mit schônen, weissen Füssen u. Anspielung auf 
das Meer, Beiname der Thetis... », Sengebusch, dans la troisième 
édition, se borne à traduire : « Silberfüssig, d. 1. mit schôünen, weis- 
sen Füssen, Epitheton der Thetis bei Hom., usw. » 

Cependant, ce n’est pas sans raison que les interprètes anciens 
et quelques modernes (p. ex. Damm-Duncan, Nov. lex. gr., s. v.) 
sont allés à la recherche d’allusions cachées ou de significations 
étranges. Avant tout, deyusdrelz est sans aucun doute quelque 
chose de différent de x2xAAsgvo0:, et un effort est nécessaire pour 
entendre cet adjectif par « candidissimos et pulcerrimos pedes ha- 
bens », comme le font Damm-Duncan, loc. cit. Le passage où Euri- 
pide parle du ralhexw roût de Créüse est peut-être sous l'influence 
d’Homère et de l’exégèse dont témoigne Pindare par la façon dont 
il emploie &pyupôrelr ; mais le poète tragique a eu soin de caracté- 
riser l’épithète par l’adverbe 46pév ; puis, il y a loin de raksixw à àe- 
yve0o- — surtout dans Homère (v. ci-dessous). En second lieu — et 
la chose est, il me semble, décisive — Homère applique xæhktsgupos 
à plusieurs femmes et déesses ; au contraire, äpyveéreto n’est em- 
ployé qu’à propos de Thétis et lui appartient, évidemment, comme 
l’épithète Boürt à Héra, yario0ç à Poséidon ou Yhxvxüriç à Athéna. 

En outre, la traduction habituelle du mot a encore un autre dé- 
faut : on admet tacitement que &oyupo- signifie ici « qui a la cou- 
leur de l’argent », mais ceci ne trouve aucun appui dans l’usage 
homérique. ’Apyiseos ne veut dire que : « fait d'argent », ou « cou- 
vert d'argent », « orné avec de l’argent » ; c’est exactement la va- 
leur de ägyupo- dans deyvodnAos et &pyupérebos. On pourrait cependant 
m’objecter les trois passages où äpyueodivns est dit de fleuves, no- 
tamment : 


" ASE TES x / Fo Je CASE 
B 753 RC Iveiy cuupisyerat &pyupodivn 
D 8  £s rotaudv sikedvro BaËbopoov dpyupodivnv 
RAS « _ .. ; 
130  o08 üpiv rorapéc rep Ebopoos apyupodivns, 


. . , . . . , » ® 4 
mais 1l s’agit : a) de trois vers récents, et, en outre, l’épithète y a 
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été sans doute transportée de l’un aux deux autres, de sorte que 
nous avons ici, en réalité, un seul témoignage ; b) du mélange, 
opéré par un aède tardif, de deux parties de différents mots qui se 
trouvaient d'ordinaire à la même place du vers, p. ex. : 


Y 73 avra d &p” ‘Hxiororo méyas motauès Babudivns 
et : 


, 


B 45 dut d'ao psuay Baketo Elgos doyugénhor ; 


ï 


c) enfin, d’une épithète pour qui l'interprétation « avec des tour- 
billons d’argent » n’est nullement exclue. Il faut noter que, quoique 
4905e0c — à la différence de dpybp:0s — s'emploie dans Homère 
avec la valeur « de la couleur de l’or » (Ébetpat, vésea), ;pv50- comme 
premier membre d’un composé apparaît toujours avec l’acception 
de « fait d’or » : 7pvsorA6xauos ne fait son apparition que dans h. 
Ap., 205. En passant, je ferai remarquer qu’il est de même très peu 
indiqué de traduire poècdtxrukos ’Hws par « l'aurore aux doigts 
rosés » ; l’épithète doit remonter à un temps où la déesse était 
imaginée comme ayant des roses à la place des doigts, et l’efface- 
ment final de l’ancienne signification se trouve pour la première 
fois h. 31, 6, où un aède ose introduire boè5rnyus au lieu de b0cdax- 
rvhcc; car il ne pensait plus aux roses, mais seulement à leur cou- 
leur. Ce raisonnement vaut naturellement pour toutes les épithètes 
homériques pareillement construites. 

En conséquence, je pense que l’äpyupérela Oéti avait originaire- 
ment un pied fait d'argent. Nous rencontrons un nom correspon- 
dant chez des Celtes, notamment les Calédoniens : Dion Cassius, 
76, 16, 5, parle de la femme ’Asyevroxékou tivès Kaknôoviou. Argento- 
kokso- signifie « au pied d’argent » et contient celt. "koksa, v. irl. 
coss, Î. « pied ». Walde-Pokorny, I, 456, entendent le nom comme 
étant «etwa ‘weissfüssig » ; mais cela est sûrement erroné. Argen- 
tokoksos a tout l’air d’être un nom théophore ; et le surnom d’un 
dieu irlandais, argat-läm, « à la main d’argent », nous montre 
comment il doit être interprété. Il s’agit du dieu Nuadu qui com- 
battit contre les Firbolg et les Fomore, perdit sa main dans le pre- 
mier combat et l’aurait remplacée par une main d’argent. À ce 
Nuadu argat-läm irlandais correspond chez les Cymry (Gallois) 
Llud llaw-ereint, « Lud à la main d’argent », qui dispose aussi d’une 
main d’argent au lieu de sa propre main qu'il a perdue dans un 
combat. La légende et le nom sont sans doute très anciens, et 1ls 
seryent à mettre le celt. Argentokoksos et le grec &pyvpôrela en 
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perspective exacte : les deux épithètes appartenaient originaire- 
ment à des êtres surhumains, qu’on se figurait comme étant munis 
d’un pied d’argent. Pour Thétis, j’appellerais l’attention sur la vul- 
nérabilité uniquement du talon de son fils Achille, quoique la con- 
nexion ne me soit pas parfaitement claire : toutefois, ceci encore 
semble indiquer que Thétis, comme Nuadu-Lud pour leur main, 
a reçu un pied d’argent à la suite de la perte d’un membre. 

Peut-être de tels êtres à membres artificiels appartenaient-ils à 
la civilisation pré-indo-européenne et pré-sémitique qui s’étendait 
de la péninsule ibérique jusqu’à l’Inde : en Grèce, nous connais- 
sons Pélops à l’épaule d'ivoire ; dans le Rgveda apparaît le hira- 
nyapänih Savita, «Savitar (une divinité solaire) à la main d’or», qui 
probablement doit s'expliquer comme l’éoyvpérela Oéri et la podo- 
Déxruhos "Hôs. J’avoue cependant que le parallélisme gréco-celtique 
me semble trop exact pour que je puisse l’attribuer à un pur ha- 
sard, d'autant plus qu’il y a quelques autres rencontres particu- 
lières entre Grecs et Celtes : ici ils se touchent de près (nous en 
parlerons dans la suite). 


2. "Aprtepuc. 


Nous savons que la figure d’Artémis a emprunté maints traits 
à une déesse de la Petite Asie : il n’est pas cependant tellement 
sûr que l’origine d’Artémis et de son nom doive être cherchée en 
Lycie, comme le pense Wilamovitz (Der Glaube der Hellenen, I, 
324) : dans le deuxième volume de sa dernière œuvre, p. 7, ce sa- 
vant nommait, du reste, parmi les choses appartenant à l’art my- 
cénien et revenues en Grèce après l’invasion dorienne, « die Ges- 
talt der rétve Onpüv ». Or, il est hors de doute que la déesse est 
indigène en Arcadie ; elle est l’ancêtre des Arcadiens et primitive- 
ment honorée sous forme d’une ourse, les ’Apxades étant les «ours » 
eux-mêmes, cfr. %pxos doxikos (peut-être une forme sans 6- à côté 
de l’i.-e. “rk0os => äpatos) : une autre possibilité d'expliquer äpxoc à 
côté d’äpxros sera indiquée ci-dessous (voyez, pour tout cela, Prel- 
ler-Robert, Griech. Myth., 1, 304 et suiv.). 

Ce qui, au premier abord, semble n’être pas grec dans Artémis, 
c’est peut-être son nom, ’Aprepue, doc, dor.”’Aprapiç ou ”Aptepue, -170ç 
avec + (cf. aussi le nom dorien de mois, ’Agtapirioc, et celui du pro- 
montoire ‘Aprauitiov en Eubée) ; toutefois, l’origine lycienne de ce 
nom est tout à fait en l’air, bien que l’étymologie habituelle qui 
rattache le nom de la déesse avec &prapos « boucher, cuisinier, as- 
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sassin », entre autres choses, soit inadmissible parce que &otauos se 
lit pour la première fois dans Xénophon et dans Sophocle, 4srxpéw 
dans Euripide, tandis que "Aptayie est très ancien, pour ne pas par- 
ler de l’inconvenance qu’il y a à qualifier cette déesse d’un terme 
signifiant « boucher » et (assassin ». Du reste, je ne crois pas même 
prouvé que le sens primitif de äptapos soit « boucher, assassin ». 
Dans Xénophon, Cyropédie, 2, 2, 4 et dans Epicrates ëv ’Epréco 
(Athénée, 14, 655 f) tetapes signifie la même chose que péyetpos; on 
peut donc difficilement échapper à l'impression qu’il est apparenté 
à äprvpa (attesté tout d’abord Batrachom. 41) « assaisonnement », 
puis « préparation des mets », dotüw « assaisonner, préparer des 
mets » (dans ce dernier sens d’abord chez Sophocle). Pour dotapoc, 
je ne connais que les sens de : 1°« cuisinier », dans les deux passages 
cités ; 20 «assassin » (Soph., Lycophron) ; tandis que äprauéo est em- 
ployé seulement pour signifier « tuer, couper en petits morceaux ». 
On doit peut-être penser que de : 19 äctapss « cuisinier », on a tiré 
le dénominatif ästauéw « découper, tuer (une bête) », et de ce der- 
nier, à une époque relativement récente, le postverbal ; 29 gprauoc 
« boucher, assassin ». Le premier &ptauss est probablement une ré- 
duction haplologique du superlatif *&ptv-tapos « archi-cuisinier ». 

Quoi qu’il en soit, la forme d’ourse sous laquelle on se représen- 
tait originairement Artémis nous fait plutôt penser que son nom 
rappelle ce détail caractéristique ; en effet, on pourrait le rappro- 
cher du celtique “arto- « ours », m. 1rl. art, gall. arth, d'autant plus 
qu'il y a eu une dea Artio celtique, dont deux statuettes ont été 
trouvées dans le voisinage de Berne ; une de ces statuettes repré- 
sente la déesse accompagnée d’un ours ; originairement, on se la 
représentait comme une ourse (cf. d’Arbois de Jubainville, Les 
Celtes, 1904, p. 48). C’est bien à cette déesse que pensait Plutarque 
quand il écrivait (De mulier. virt., 20) : Aprépuèos… fiv porta l'as- 
rat sé6oust. On doit maintenant voir quel rapport il peut y avoir eu 
entre les deux déesses et, avant tout, entre le nom ’Apreus et le 
celtique “artos «ours ». 

On a plusieurs fois exprimé des doutes (récemment G. Bonfante, 
1 dialetti indo-europei, 1931, p. 181) sur la parenté de celt. “artos 
et de gr. äpxros, lat. ur(c)sus, skr. rksah; ar- pour ri- de r- 1.-e. 
représente notamment une grosse difficulté pour l'hypothèse de la 
parenté originaire. Aussi M. H. Pedersen (X. Z., 36, 1061 pensait 
que l’irl. art était un emprunt du latin arctos, de son côté em- 
prunté du grec äpxroç : contre cette hypothèse de M. Pedersen, 
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Lupitza a noté avec raison qu’elle était impossible en présence du 
gaulois Deae Artioni. Si l'emprunt à travers le latin est chronolo- 
giquement impossible, on ne peut pas dire la même chose d’un 
emprunt fait directement au grec, par conséquent quelques siècles 
au moins avant J.-C. Mais, si les Gaulois avaient emprunté äpxtoc 
avec x, nous devrions nous attendre à des traces de la gutturale. 
S'il y a réellement eu emprunt, la forme empruntée aurait dû 
être *äpros. Or, nous possédons une telle forme, contenue dans 
Aptepuc, "Apraue, pour “ägrapis avec la métatonie des noms propres 
(type ’Ayasdévnç : yacevñs, etc.); c’est le féminin d’un “éprapos 
formé comme üsyauos (&/) comparable pour le sens à skr. matrta- 
mah «suprêmement maternel», avest. daëvôtoma-«archi-daëva », gr. 
BaorAettaros, etc. "Apte serait ainsi « l’ourse par excellence » : le + 
du thème ’Apraur- s’expliquerait comme résultant d’une assimila- 
tion (voyez l’excursus à la fin)! 

“&ptos présente une simplification du groupe consonantique, 
comme dans dial. ësA6s pour £50À6<, mess. L4xpav pour pixteav, crét.- 
amorg. révros pour zeurtos (et lat. ursus pour *urcsus) : une simpli- 
fication analogue peut se retrouver dans %px0ç dpxikos, au cas où il 
ne s’agirait pas d’une formation déjà dépourvue du -6- en 1.-e. Il 
est probable que, dans le nom de la déesse, le -x- était tombé 
avant tout autre mot: car celui-ci était plus long. La disparition 
peut s’être étendue de là à %oxr2s. 

51 le celt. *artos a été emprunté au grec, la déesse Arti0 reflétera 
aussi l’Artémis grecque. Dans la suite, on montrera de quelle ma- 
nière l'emprunt a pu avoir lieu. 


3. Féf. 


À côté de 6 apparaît en grec une forme avec digamme Fé, tirée 
d’un plus ancien *sFeë qui peut être en partie l’origine aussi de ££. 
On retrouve une forme avec -w- dans l’avestique x$vas, dans l’ar- 
ménien vec et dans le celtique : gall. chwech, v. irl. môr-feser ‘ma- 
gnus séviratus’ avec -/- aspiré pour *s#- (le v.irl. sé ‘six’ peut con- 
tinuer aussi bien *seks que *sweks). 


1. J'apprends par Glotta 20, 179 que déjà M. K. Glaser, Mill. des Vereins Klass. Philol. 
in Wien, 6 (1929), 55 et suiv., a exprimé l’idée que, dans ’Aptepue, il faut voir le mot pour 
«ours ». Mais, quand il ramène le nom à *’Apxt-uic « ourse », M. Kretschmer a tous les 
droits de s'exprimer comme suit : « Diese Annahme ist lautlich schwierig und morpholo- 
gisch unverständlich, denn was soll das Suffix -mi-? Man erwartet einfach "Apxrtoc, wie 
die Dienerinnen der Bärengôttin hiessen. » M. Bonfante, lui aussi (loc. cit.), pense qu'irl. 
art se rattachait au gr. "Aptemuic « la dea orsa »; il semble, toutefois, qu'il croyait à une 
parenté préhistorique des deux mots, lesquels n'auraient rien à faire avec dpXTOc. 
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J’ai montré dans mes Studi sulla preistoria delle lingue indeuro- 
pee (Atti della R. Accademia Nazionale dei Lincei, VI, IV, VI [1933], 
p. 605 et suiv.) que le grec, l’arménien (avec le phrygien) et l’ira- 
nien ont adopté beaucoup d'innovations communes après que les 
peuples 1.-e. parlant ces langues eurent mis le pied sur les territoires 
où nous les trouvons à l’époque historique et eurent ainsi renoué 
leurs relations linguistiques : je crois que *sweks pour *seks, dans 
ces trois langues, rentre dans la série des dites innovations et que 
l’on peut regarder l’Iran comme le berceau de *sweks, qui se laisse 
très bien expliquer comme une contamination de *seks et de *ukes 
(uk?) que nous connaissons en baltique : lit. usios «les six jours de lit 
après l’accouchement », pruss. uschts « sixième ». L’iranien, seul des 
trois langues méridionales, possède des traces de ce *uk(s), dans le 
sogdien bouddh. æyw$# (*uxusu), yagnôbi uxsu, lesquels, de leur 
côté, sont contaminés de *uk(s) et des continuateurs de xfpas ou 
de sas (pehlevi Sas, etc.). On peut conclure de là qu’à l’époque 1.-e., 
*uk(s) appartenait à une aire orientale qui comprenait, entre 
autres, le pré-baltique et le pré-arient. 

S'il est possible d'expliquer ainsi les formes avec *sw- en grec, 
arménien et iranien, Je ne vois pas comment on pourrait penser à 
l’extension d’une « onde » du grec ou d’une autre de ces langues au 
celtique, puisque, d’après notre hypothèse, le grec aurait dû rece- 
voir son *sweks après l’arrivée des Grecs en Petite Asie, où ils 
prirent contact avec les Phrygiens. J’ai parlé dans mes Studi (599 
et suiv., surtout 604) de quelques innovations communes qui ont 
eu lieu en grec et en celtique après la séparation des Indo-euro- 
péens : g} > p, etc. ; cela s’est fait cependant par la médiation des 
Osco-umbriens (quand ils occupaient encore l’Italie du Nord) et 
des Ligures 1.-e., quand les Grecs étaient encore établis au nord 
de la péninsule des Balkans et n’étaient pas entrés en relation avec 
les Phrygiens et les Arméniens. Or, nous n’avons aucune trace d’un 
*sweks osco-umbrien (0. sehsémbrits, ombr. sestentasiaru semblent 
plutôt indiquer qu’on employait *“seks comme en latin, etc.). 

Au contraire, rien ne s’oppose à l’idée d’un emprunt fait par les 
Celtes aux Grecs : si nous avons raison de parler d'emprunts, de 
langue et de civilisation à la fois, aux cas dont on a parlé plus haut, 
je crois que *sweks vient s'ajouter sans difficulté. En particulier 


1. Si, de cette façon, on n’a plus un i.-e. *s-weks, il reste toujours *uk(s) pour démontrer 
l'existence d’un élément u (w) dans les nombres pairs : Cuny, Études prégrammaticales, p. 17 


et suiv. 
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pour les échanges commerciaux, le nombre «six » avait une impor- 
tance spéciale dans le monde ancien. Pour ne pas parler du système 
sexagésimal, on a dans les divers systèmes métriques assez souvent 
une division par six. En Égypte, le coude petit se divise en six par- 
ties; les Babyloniens divisaient le stadion en soixante qanu 
(äxatva), celui-ci en six coudes, ammat ; chez les Grecs, nous trou- 
vons la rüyus et l’épyuté qui se divisent respectivement en six 
paumes ou en six pieds ; parmi les mesures de capacité, on a la 
xotin athénienne, l’ipivn sicilienne, le tpv6Xioy chez d’autres Grecs, 
qui comprend six cyathi ; dans le système de Solon, six modu font 
un pédpvoc ; enfin, la dpxyu% se compose de six oboles. Du côté cel- 
tique, nous trouvons une trace de numération par six (peut-être 
comme l'héritage d’une civilisation méditerranéenne pré-indo- 
européenne) dans le bas-breton tri-ouech « 18 » (littéralement «trois- 
six »). 


4. xacoitepoc. 


Sur xascitepoc, cf. Schrader, Sprachvergleichung und Urges- 
chichte, I[5, 92-94. Je me permets de transcrire quelques lignes de 
son livre : 

« Bereits Herodot III kap. 115 weiss, dass der x260irepgc... aus 
dem fernen Westen, wo seine Kenntnis endet, von den Kacotte- 
pièes nach Hellas gekommen sei. Doch ist er über die wirkliche 
Lage derselben im unklaren, und erst die Rômer haben den Na- 
men Kassiteriden auf die durchaus keine Metallgruben enthalten- 
den Saillyinseln übertragen... Zinn wird vielmehr seit alters bis in 
unsere Tage an der Südwestlichen Küste Englands, im heutigen 
Cornwall, gewonnen wo es Cäsar De bell. Gall. V kap. 12 kennt. 
Kurze Zeit nach ihm beschrieb Diodorus V Kap. 22 ausführlich 
die bergmännische Gewinnung des Zinnes an diesem Orte und sei- 
nen Transport zunächst nach der Britannien vorgelagerten Insel 
Tktis, dann quer durch Gallien nach Massilia und Narbo... Als Ver- 
mittler zwischen Britannien und Hellas sind in ältester Zeit ohne 
Zweifel die Phônizier zu denken. Dies folgt nicht nur aus allgemei- 
nen Erwägungen, sondern auch aus der bestimmten Ueberliefe- 
rung des Plinius VIT, 56, 57 : Plumbum ex Cassiteride insula pri- 
mus adportavit Midacritus. Midacritus aber ist natürlich der phô- 
nizische Melkart, griech ‘Hoax\fñc, der die Phônizier auf ihren See- 
fahrten als schützender Gott begleitete... Unter diesen Umstän- 
den wird man auch für die Terminologie des Zinnes und Bleies in 
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erster Linie nach Anknüpfungen in den westlichen Sprachen Eu- 
ropas suchen müssen. Unverkennbar ist in dieser Beziehung zu- 
nächst der Zusammenhang des griechischen und schon homeri- 
schen xxç5itepoc mit dem Namen der Zinninseln... Am wahrschein- 
lichsten dürfte sein, dass sowohl dem griech. xasoitepos wie auch 
dem Namer der Zinninseln irgend eine barbarische Bezeichnung 
des Metalles zugrunde liegt... Vielleicht gehôrte das betreffende 
Wort den nichtidg. Sprachen Britanniens an, da der altkeltische 
Name des Zinnes ir. créd.. war, der gewiss irgendwie mit dem bas- 
kisch-iberischen cirraida « Zinn » (vgl. urraida « Kupfer ») zusam- 
menhängt 1. » 

La formation de Kacoureptdec est bien grecque : les Kasourepides vaoot 
sont apparemment « les îles où l’on trouve le xacoitepuc ». Ce nom 
est originel en grec ; mais, cependant, il traduit un mot correspon- 
dant d’une langue étrangère. Au contraire, xaooitepos n’est pas 
grec : 1l a cependant un aspect indo-européen, ce qui est confirmé 
par l’étymologie suivante. J’analyse xacoitepos en xaoot + vepos; 
-16906 est naturellement le suffixe du comparatif que l’on retrouve, 
au dehors de l’indo-iranien et du grec, dans une langue celtique, 
Pirlandais ; xa05:- pourrait contenir le thème 1.-e. “kas- « gris, 
blanc » : cf. lat. canus, pélign. casnar, sab. cascus, v. h. a. hasan 
« gris luisant », et le nom du lièvre skr. çaçäh, etc., gall. ceinach 
(*kasni + suffixe -ach) ; grec, peut-être, Käsrwp de “Käo-otwp « l’astre 
blanc, gris » (la lune), en opposition à Iohvdebuns de *[okv-Xeixne 
(le soleil), v. Archivio Glottologico 24 sez. Goidänich, 82 et suiv. 
— Pline, H. N., 34, 47, nous apprend comment les Anciens conce- 
vaient l’étain : «Sequitur natura plumbi cuius duo genera, nigrum 
atque candidum. Pretiosissimum candidum, a Graecis appellatum 
cassiteron. » Avant la découverte des mines de plomb dans le Lau- 
rion, c’est de l’étranger que les Grecs recevaient leur plomb ; cela 
fait tout comprendre : l’étain était appelé déjà par les Celtes « can- 


1. Le basque urraida « cuivre » est sans doute le même mot que sumér. urud (prononcé 
ôrüd) ; il s’agit d’un emprunt de l'Orient, directement ou par l'intermédiaire des Indo-euro- 
péens. Pour la fortune de urud en i.-e., v. G. Ipsen, IF. 39, 235 et suiv. ; 41, 174 et suiv. 
Aux mots i.-e. avec -d- cités par M. Ipsen doit être ajouté le lapp.-norv. ruovdde, qui est 
emprunté à une langue germanique : v. mes Studi, 578 et suiv., note. — Cirraida a tout 
l'air d’un compromis entre celt. (v. plus bas) *kassitero- et urraida; dans ce cas, le v. irl. 
créd serait l’ancien mot celtique émigré en Ibérie et rentré dans sa patrie sous un déguise- 
ment étranger. Je ferai remarquer ici que le skr. kasttra- « étain », l’arabe qazdir sont d’ori- 
gine grecque ; l'hypothèse contraire, soutenue par M. Pokorny (Zeitschrift für Cell. Philo- 
logie, 9, 164 et suiv. et 12, 300), ne peut s'appuyer sur les données de l’archéologie, ni, nous 
le verrons, sur celles de la linguistique. 
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didum » pour le distinguer du plomb, « nigrum ». Il me semble hors 
de doute que le nom xacoirepos est né chez les Celtes 1.-e. 1. 

On peut trouver une confirmation de cette étymologie dans le 
nom du plomb, péhvéec. Le nigrum plumbum devrait, pour se dis- 
tinguer du candidum plumbum, du xassirepos, s'appeler justement 
« l’obseur » ; or, nous trouvons dans pokv- le même thème que dans 
pokive (cf. aussi péhas, etc.) et -Bo- est au fond la même chose que 
*-bho- dans dA-p6s dAw-g6s &pyu-vos (v. aussi Brugmann, Grundriss, 
II, 1, 389). Le fait que nous avons une sonore (b), de sonore aspirée 
i.-e. (bh), nous fait penser que le nom du plomb a sa patrie chez les 
Celtes, où l’on connaît une même continuation des occlusives aspi- 
rées 1.-e., à quoi nous fait penser l’opposition avec le nom de 
l’étain?. Si cette explication de p6hv60ç est exacte, nous avons là 
un terminus ante quem pour le passage des sonores aspirées 1.-e. à 
des occlusives celtiques (ou, mieux, à spirantes sonores). 

Dans son ingénieux article Nordische Lehnwôrter im Altgriechis- 
chen (Glotta, 22, 100 et suiv.), M. Kretschmer arrive à cette con- 
clusion : « Da aber mgyos bereits im IT Jahrtausend den Griechen 
zugekommen sein dürfte, so ist damit ein terminus ante quem für 
die germanische Lautverschiebung gewonnen, die nicht später als 
das IT vorchristliche Jahrtausend fallen kann. » Mais, dans mpyos 
et dans deux autres mots pour lesquels Kretschmer pense à une 
origine septentrionale, [lépyauos et mivèaë, 1l s’agit toujours de 
sonores aspirées 1.-e. En conséquence, il est plus prudent de parler 


1. La géminée 66 indique une prononciation plus expressive (v. Sommer, 2F, 42, 128, n.1). 
Le TT dans xaTt{tepos représente sans doute un hyperatticisme. L'irl. créd — dans le cas 
où notre hypothèse (p.153, n. 1) ne serait pas juste — est, en tout cas, le nom irlandais, non 
le nom celtique ancien de l’étain. 

2. m6ÀVÉOS avec v doit être la forme plus ancienne ; de là u666ç (Hom.) avec dissimi- 
lation de lu par l'entourage labial. Du reste, Homère a aussi HO1060atva avec v. L'-u- du 
suffixe apparaît ailleurs dans des mots indiquant des couleurs, etc. : outre LOUE L6kvoua 
et gpyupos dpyvpos, cf. mopuy6c ‘oxotetvéc” (Praechter, Hermes, 42, 647) et le nom de 
ville” AAV6n (Hom. B. 857) : &\p0c, avec la même alternance qu’on observe dans Hopuy6c en 
face de moppvés ; ; A6" (la ville de l'argent) dans le Pont est vraisemblablement une colo- 
nie thrace, ainsi avec -b- de -bh- (dans le catalogue des navires Zliade B, chant récent, ce 
que je fais remarquer à l’occasion de Studi, p. 585 : cf., du reste, p. 591, n. 1). Peut-être 
avons-nous le même -u- dans x41vY X&kv6ec, si ce mot est apparenté avec Y2Àx65. Pour 
tout cela, je prie qu’on se reporte encore aux Études prégrammaticales de M. Cuny, P- 130 et 
suiv., 143, 144 : j’en ai pris connaissance quand cet article était déjà fini. — Il n’y aurait 
ANT rien à opposer à P. Persson, Bettr. z. idg. Woriforschung, 1912, 33, note, lequel 
rapproche plumbum de t£}16< et pense qu’il est formé à l’aide d’un suffixe -bho- ; ce qu’ob- 
jecte Hartmann (Glotta, 6, 341) ne fait pas de difficulté, et il n’est pas hasardé de voir dans 
le mot une nasalisation spontanée : l’-u- de pl-u- serait identique avec celui dont on a parlé 
tout à l'heure. D’un autre côté, Schrader (Sprachvergleichung und Urgeschichte, 18, 95) a 
montré la possibilité de réunir plumbum de *plou(n)dho- avec irl. luaide de * ploudhio-. En 
tout cas, le fait que les Celtes possédaient *molubo- et *loudo- a été peut-être la cause de la 
naissance de L6AV6ÈOS en grec (contamination de deux mots étrangers). 
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de terminus ante quem pour le passage des sonores aspirées i.-e. à 
des spirantes sonores. J'ai déjà considéré (Studi, 573 et suiv.) ce 
passage comme commun au celtique et au germanique, et je l’ai 
placé pour ces deux langues avant la séparation des Celtes et des 
Germains, pas plus tard que 2500-3000 av. J.-C. (loc. cit., 647) : 
pour les autres actes de la mutation consonantique, je pensais 
(p- 649) qu'il s'agissait d’une conséquence du passage en question. 
Je vois avec plaisir que cette idée (qui remonte à M. Meillet, 1. F. 
10, 64) a été exprimée par M. Kretschmer au deuxième Congrès de 
linguistes (Actes, p. 125) : « La mutation consonantique germa- 
nique, qu’on a généralement essayé d'expliquer par un substrat 
hypothétique, est susceptible, au point de vue phonologique, d’être 
expliquée autrement. Le changement de bh en b est le plus ancien, 
et c’est pour éviter l'homonymie avec ce b provenant de bh que 
l’ancien b est devenu p, tandis que l’ancien p, de son côté, «fuyait » 
pour ainsi dire devant le b et devenait ph, f. » J'ajoute qu’un tel 
besoin de maintenir la différence entre les anciens bh et b ne pou- 
vait agir d’une manière décisive que lorsque le 8 provenant de bh 
commençait à devenir b, c’est-à-dire à une époque assez voisine 
des premiers monuments germaniques. Ainsi, la datation com- 
mune de la mutation consonantique au sens propre (ocel. son. > 
sourde, sourde >> spir.), environ 1v® siècle av. J.-C., reste iné- 
branlée. 

Nous avons un terminus post quem pour le passage occlusive 
sourde >> spir. dans le nom finne d’une chaîne de montagnes en 
Thuringe, entre Unstrut et Saale, si c’est un emprunt à un celtique 
* Pennia, gall. penn « tête » : on sait qu’en celtique ce mot et ses dé- 
rivés forment souvent des noms de montagnes (v. d’Arbois de Ju- 
bainville, Les Celtes, p. 3) ; en outre, on a Penninum iugum, dont, 
nous dit Tite-Live, 21, 38, le nom est tiré du dieu «quem in summo 
sacratum vertice Penninum montani appellant » ; comme en irl. le 
mot est ceann et comme le p- continue un g# 1.-e., on doit conclure 
que germ. p >> f est plus récent que celt. mérid. g# => p. Toutelois, 
qu > p en brittonique doit être très ancien, et la question ne reçoit 
pas de là beaucoup de lumière. 

Le passage d’occlusive sourde à spirante est postérieur aussi 
au moment où les Volcae ont été connus des Germains, puisque 
la mutation a atteint le k de ce mot (v. h. a. walh, agls. wealh) ; 
d’autre part, nous avons celto-latin Cimbrti et Teutoni en face de 
Himbersysael et Thythesysael ; mais ici on a fait valoir la possibi- 
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lité de substitutions phonétiques et d'emprunts de traduction (v. 
Krogmann, Der Name der Germanen, p. 74). Quant au passage de 
gàk,ilest postérieur à l'emprunt des mots celtiques correspon- 
dant à irl. rige, «royaume » et liaig, « médecin » (got. reikt, lékeis). 


En résumé, le mot xassitscos est parvenu aux Grecs si bien 
conservé qu’un intermédiaire phénicien est peu probable du point 
de vue linguistique. Du point de vue archéologique également, cet 
intermédiaire est tout à fait improbable. L’étain, à l’époque mycé- 
nienne, s’employait beaucoup plus qu'après l’invasion dorienne ; 
il est remarquable que, dans l’Iliade, se rencontrent nombre d’ob- 
jets d’étain ou ornés avec de l’étain, tandis que, dans l’Odyssée et 
dans les autres œuvres « homériques », le mot xacsirepos ne se 
trouve jamais ; 1er, comme ailleurs, l’/lade reflète les temps mycé- 
niens, l'Odyssée, l’Ionie où les poètes vivaient et composaient. Or, 
la puissance des Phéniciens commence à partir de 1150 avant 
J.-C., coïncidant avec l’invasion dorienne qui détruisit la concur- 
rence de la Crète et des autres peuples de l’Égée et rendit possible 
le développement des ports phéniciens qui, « à l’époque de Tell-el- 
Amarna (vers 1400)..., font tous assez piètre figure » (Cavaignac, 
Le monde méditerranéen jusqu’au IV® siècle avant J.-C., p. 211)1. 
Les observations que nous avons faites Jusqu'ici nous font plutôt 
penser que, parmi les populations égéennes qui s’occupaient de 
commerce par mer, on doit comprendre aussi les Grecs des deux 
premières couches ; ceux-ci poussaient avec leurs navires jusqu’aux 
rivages éloignés de la Méditerranée occidentale. C’est l’invasion 
dorienne qui mit fin à tout cela ; la marine phénicienne put prendre 
désormais la place des premiers Grecs, dont l’ancienne puissance 
et l’expansion commerciale sont attestées pour nous par la céra- 
mique mycénienne (achéenne) qui, à partir du x1v® siècle, se trouve 
non seulement sur les côtes septentrionales (Thrace, Troie) et orien- 
tales (Rhodes, Cypre) de l’Égée, mais aussi en Sicile, en Italie et 
en Ibérie?. Il fallut maintenant laisser passer quatre ou cinq siècles 
avant que les Grecs pussent reprendre leur ancienne situation. Du 


1. On lit maintenant dans le compte-rendu que M. Pieper a fait dans l’'OLZ. 36 /12 (1933) 
du livre de H. Schaal, Vom Tauschhandel zum Welthandel (p. 128) : « Auf den alten Orient 
folgt Griechenland ; die einst so gefeierten Phônizier werden mit vollem Recht kurz abge- 
tan. » 

2. Voir maintenant Bethe, Tausend Jahre aligriechischen Lebens (1933), p. 11 ; à la page 
suivante, il est dit : « Reichere Machtquellen des Kônigs von Tiryns werden üher See ge- 
sucht werden müssen, » 
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reste, 1ls sont restés toujours en contact avec l’Étrurie, plus voi- 
sine 1. 

La tradition de Pline pourrait être, dans le cas où elle se rap- 
porte réellement aux Phéniciens, l’écho d’une légende phénicienne 
magnifiant le héros qui aurait ouvert à son peuple les voies du com- 
merce avec les lointaines îles de l'Occident. Mais je doute que Mi- 
dacritos puisse être identifié avec Melkart. Dans des noms grecs 
comme Ovousxeitoc, Anuoxpttec, etc., nous avons le même élément 
que dans la seconde partie de MÔt-xgtroc; et Mida- est un nom, 
sinon grec, du moins anatolien et très familier aux Grecs. Du 
reste, on en trouve trace dans la Grèce continentale, où la Béotie 
et l’Argolide ont un nom de ville Mudéx, et à Égine, où une famille 
s’appelait les MvAiôx. S'il ne se retrouve pas dans la Grèce his- 
torique, Mida- pourrait avoir été passablement répandu chez les 
Grecs prédoriens, et Je ne suis pas très éloigné de croire que le Mi- 
dacritos de Pline était justement le marin grec qui, dans la tradi- 
tion, avait le premier apporté l’étain en Grèce de.la Gaule méri- 
dionale. 


* * 


La recherche portant sur xacositspos nous a montré qu’il y a eu 
des relations entre les Grecs de la période mycénienne et les Celtes. 
Cela confirme ce que nous avons déjà observé dans les sections 1 
à 3 et nous aide à comprendre de quelle manière les emprunts soup- 
çonnés par nous ont pu avoir lieu. Les hardis marins grecs, repré- 
sentant une culture beaucoup plus haute, ont reçu des Celtes le 
plomb et l’étain avec leurs noms; mais ils leur ont donné en 
échange quelques mots et noms de divinités. Nous avons vu que 
le mot *sF£E devait être de première importance pour les échanges 
et son passage d’une langue à l’autre, ou mieux l'introduction d’un 
-#- dans le mot celtique *seks, se comprend aisément ; à ce propos, 
je ferai observer que le f de got. fidvor ‘k et surtout de fimf ‘5 
pourrait être dû à l'influence celtique (pour la chronologie, voyez 


1. G. Devoto (Studi etruschi, 1, 256 et suiv.) a montré que l’-s final d'étr. Aivas = Alas, 
etc., n’est pas un indice du nominatif, mais sert à distinguer les thèmes consonantiques des 
thèmes vocaliques comme Aila — ’Alônc qui en sont exempts. Naturellement, cet -s est 
celui du nominatif grec et, puisque l’on ne peut pas croire que les Étrusques aient pris dans 
un cas la forme du nominatif et dans l’autre celle du thème, on doit conclure qu’ils ont tou- 
jours emprunté la forme du nominatif, laquelle, dans les thèmes en dentale, finissait encore 
en -{s ou en -ss : en étrusque, il n’y a que -s simple final qui ait disparu dans la suite. Ceci 
nous révèle une différence qu’on ne constate plus dans les monuments grecs les plus anciens 
et fait penser que l’époque de l’emprunt est très ancienne. 
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ce qui a été dit, p. 155, à propos de Finne). La déesse Artémis fut 
adoptée par les Celtes, qui ajustèrent le nom à leur langue et for- 
mèrent «Artion- » ; avec la déesse, ils prirent aussi le nom de l’ani- 
mal qui lui était consacré, d’abord comme mot de culte ; mais ce 
nom, dans la suite, réussit à supplanter le nom indigène de l’ours ; 
le fait que justement Artémis est un mot d’exportation nous fait 
penser qu'il s’agit ici de Péloponnésiens. À en juger par ces 
exemples, la déesse au pied d'argent devrait être également venue 
de la Grèce chez les Celtes, qui lui ont ajouté le dieu à la main d’ar- 
gent ; espérons que les celtistes nous fourniront des lumières à ce 
sujet. 

Je dois ici répondre à une objection que quelques-uns de mes lec- 
teurs pourraient soulever contre mon hypothèse : est-ce que les 
Celtes sont arrivés si tôt sur les côtes de la Méditerranée? Il est 
vrai que les préhistoriens pensent généralement que les Celtes sont 
entrés dans la Gaule bien après le x1£ siècle : je pourrais toutefois en 
appeler au travail de MM. Bosch-Gimpera et Kraft, Zur Kelten- 
frage (Mannus, 6. Ergänzungsbd., 258-270); les deux auteurs 
croient pouvoir soutenir que des Celtes ont porté la culture de 
Hallstatt dès 1100 environ en Catalogne et que la population cel- 
tique s’est formée vers 2000 dans la région du Rhône de la fusion 
d'éléments 1.-e. et d’éléments européens occidentaux. Mais peut-être 
y a-t-1l ici une équivoque : avant les Celtes, nous connaissons, dans 
ces régions et au nord de l'Italie, les Ligures, qui ont été sacrés 
indo-européens pour la première fois par Kretschmer dans un ar- 
ticle resté célèbre (X. Z., 38, 97 et suiv.). La seule différence no- 
table entre celtique et ligure est constituée par le fait que cette der- 
nière langue labialise aussi les labio-vélaires occlusives sonores as- 
pirées. Autrement dit, l’onde labialisante, qui venait de l'Orient 
par l’intermédiaire des Gréco-macédoniens et des Osco-ombriens, 
a complètement submergé les Ligures, mais elle a perdu sa force 
au fur et à mesure qu’elle s’éloignait de son point de départ : dans 
le celtique du Sud-Est, elle a encore atteint les anciens gw, qw, et 
aussi -gwh- intervocalique, qui devient -f- (Walde, Ueber älteste Be- 
ziehungen zwischen Kelten und Italikern, p. 68 et suiv.) ; mais enir- 
landais, gw et gwh restent intacts, seul gw est labialisé (v. mes 
Studi, 603 et suiv.). Cela signifie que le ligure différait à peine du 
celtique, et nous pouvons — du point de vue linguistique — par- 
ler des Ligures comme nous parlerions des Celtes. 

La chose est confirmée par l’archéologie, qui nous enseigne qu’à 
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’âge du bronze, France du Sud-Est, Italie du Nord et Suisse de 
l'Ouest formaient un territoire un, qui s’étendait au Nord jusqu’à 
la France septentrionale et à la Bretagne. Les objets de provenance 
orientale qui se trouvent en Russie, dans l’Europe du Nord, cen- 
trale et occidentale, sont passés par les bouches du Rhône ; juste- 
ment, en Hongrie, en Suisse, dans certaines parties de l’Allemagne 
et dans la France orientale, c’est-à-dire dans des pays qui sont en 
étroites relations avec les Celtes, on a trouvé des haches doubles 
qui viennent de l'Orient. Les observations que nous avons faites 
ci-dessus confirment que les Celtes ne sont pas restés en dehors de 
la culture mycénienne et que le point de jonction se trouvait sur 
les côtes méridionales de la France, peut-être à l'endroit de ce qui, 
plus tard, a été la colonie phocéenne Massalia. 


EXCURSUS 


Assimilation à distance du mode d’articulation. 

Dans ’Aoreut- au lieu d’’Aptepè-, je vois une assimilation du 
mode d’articulation, laquelle a été favorisée par l'identité du point 
d’articulation. Dans son livre sur les Konsonantische Fernwirkun- 
gen (p. 134), M. E. Schopf n’a pu nommer que deux cas de ce phé- 
nomène (assimilation entre sourde et sonore ; l'extension de l’as- 
piration ne rentre pas sous ce chef). Mais son matériel peut être 
grossi. Quelque chose en a été déjà indiqué par M. Leumann dans son 
compte-rendu du livre de M. Schopf (1. F. Anz., 40, 16) : outre les 
cas tels que got. Kréks « graecus », on a aussi un cas d’assimilation 
entre occlusives non homorganes : motarés — roûar. On peut 
ajouter gingiva de “cingiwa, selon l’explication de Ribezzo, À. I. G. 
L., 11, 274, et Schwyzer, K. Z., 57, 264 ; latin gingla pour cingla, 
Schwyzer, loc. cit. ; se apoculare de *apogolare, métathèse de se apo- 
logare selon Hammarstrôm, 1. F., 50, 140 et suiv. ; le même savant 
cite de l’Appendix Probi, 151, opobalsamum, non ababalsamum. 
Kieckers, Hist. lat. Gramm., I, 161, nomme lat. vulg. dicitus pour 
digitus. Dans la même série rentre la belle observation de Kiec- 
kers, loc. cit., 125, selon qui ghr- ghl- sont passés en latin à (h)r- 
(h)l-, excepté lorsque une sonore suivait (gradior glaber) ; un cas 
analogue est constitué par barba au lieu de *farba. Ici, le change- 
ment combinatoire est devenu la règle, comme dans l'emploi du 
suffixe -ri- au lieu de -li- en latin (miLitaRis, mais CeReaLis, puteal, 


etc.) lorsqu'il y avait un / dans le mot. 
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Je profite de l’occasion pour ajouter quelques autres cas que j'ai 
remarqués. Ainsi skr. arbhagäh « jeune », à côté de arbhakäh, formé 
à l’aide du suffixe -ka- de drbha- «petit », Nabhäaga- n. pr. à côté de 
Nabhäka- (Pargiter, Ancient Indian Historical Tradition, p. 129) ; 
slave drozdü « grive », mais (avec t) lit. sträzdas, lat. turdus. Le la- 
tin nous fournit quadräginta avec -d- d’après le -g- sonore de -ginta ; 
de là, -d- a pénétré dans quadrätus quadrupes ; gladius contre a. 1rl. 
claideb, ete. (Vendryes, Mél. de Saussure, p. 310 et suiv.) ; peut- 
être aussi gloria de * glovezia pour *clôvezia, cf. xX6Fos (Kuhn, K. Z., 
3, 398) ; italien egloga, français églogue, pour lat. ecloga (ce que dit 
M. W. Schulze, Kleine Schriften, p. 516, n’est pas vraisemblable). 
Enfin, je rappelle ici trois cas que j’ai déjà traités dans Muscella- 
nea Etimologica, n°8 1 et 47 (Rendiconti della R. Accademia Nazion. 
dei Lincei, VI, IV, 346 et suiv.; VI, V, 219 et suiv.) : “noguedos 
(> nüdus) de “noguetos = got. naqals, acc. m. nagadana, 1rl. nocht ; 
madidus de “maditus (p. p. p. de madeo), d’où aussi mattus ; et in- 
subidus (d’où subidus) = insipidus. J’ai déjà répondu dans le Con- 
gedo de Miscellanea (Rend., VI, VIII, 350 et suiv.) aux critiques 
que m'a faites pour insubidus M. Leumann (Glotta, 20, 284 et 
suiv.) ; quant à ce qui regardée son étymologie (subidus de subare), 
j'ajouterai ici que subare ne s'emploie qu’en parlant des femmes. 


Virrore PISANI. 


Rome. 


SUR LES MYSTÈRES PHRYGIENS 


» A 
CAT Ar MANGE DANS LE TYMPANON, JA BU DANS LA CYMBALE } 


Pour être admis dans la partie intérieure d’un certain sanctuaire, 
nous apprend Firmicus Maternus, il fallait prononcer la formule 
suivante : («J'ai mangé dans le tympanon, j'ai bu dans les cymbales, 
je suis devenu myste!, » Clément d'Alexandrie nous apprend qu’il 
s’agit des mystères d’Attis, de Cybèle et des Corybantes2. Et il 
nous donne une version plus complète de la formule, en nous préci- 
sant qu'il s’agit des symboles de l'initiation : & J'ai mangé dans le 
tambourin, j'ai bu dans la cymbale, j’ai porté le xépvos. » 

Le scoliaste de Platon rapporte la même formule aux mystères 
d’Éleusis ; mais c’est sans doute par erreur, comme on le pense 
depuis Lobeck. En réalité, les mystes éleusiniens prononcent eux 
aussi des symboles, mais qui ne sont pas les mêmes 5. On trouve dans 
les tablettes orphiques des formules analogues et qui, comme l’a 
montré notamment Miss Harrison, peuvent aussi être considérées 
comme des symboles. Quant à l’utilité et au sens de ces courtes 
phrases, Dieterich a montré qu’elles servaient en quelque sorte de 
mots de passe aux initiés 5. Elles étaient des moyens de reconnais- 
sance, ce qu’étaient dans la vie courante les symboles. 

On rattache généralement la première partie de la formule mé- 
troaque à un rite de communion f. Il y serait fait allusion à un repas 


1. Firm. Mat., De err. prof. relig., 18, p. 36 : « … in quodam templo, ut in interioris partis 
homo moriturus (arbitrairement corrigé en oraturus : il s’agit de la mort mystique qui pré- 
cède l'initiation, cf. par exemple Cumont, Les religions orientales, 4° éd., 1929, p. 64) possit 
admitti, dicit : « De tympano manducavi, de cymbalo bibi, et religionis sacra perdidici 
quod graeco sermone dicitur : £x ruurävou Béépwra, x xUU6GXOU TÉTWAX, YÉYOVA [LuG- 
TLXOG. » . ; 

2. Clément d’Alex., Cohort. ad G., 1, 2, 13 : Anoÿc puorrpia xai Aude mpôc untépa Añ- 
unrpa äppoôloror cuumhonat xai pnves the Anobs xai Ads ixernpiat" Taûta TehxovoV 
où Ppoyes "Arriôt xai Ku6én xai Kopüëaot, — Ta cÜuboka The HUGEWC TAVTNS * Ex 
ruunévou Épayov, x xuu6ahoU ÉmIOV, EXEPY0PÉPNOX, UTO TOV HAGTOV YnEdVoY. 

3. Schol. Plat., p. 123 Ruhnk. Cf. Lobeck, Aglaophamus ; Foucart, Les mystères d’Éleusis, 
p. 383. 

&. Proleg. to the study of Greek Religion. Cambridge, 1908, p. 588. 

5. Dieterich, Abrazxas, p. 97. 

6. Voir, par exemple, Cumont, op. laud., p. 65. 
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pris en commun par les mystes, et pour lequel ils auraient usé — 
assez bizarrement — comme récipients des tympanons et des cym- 
bales usités dans leurs orgies. Nous ne savons du reste pas ce 
qu'ils y auraient bu et mangé. Selon M. Graillot, les aliments 
seraient le pain ou le gâteau de pure farine. Mais on est bien 
obligé de constater qu'il ne cite aucune référence ; tout au con- 
traire, il réfute à cette occasion, d'accord avec Mgr Duchesne, la 
thèse d'Hepding (Attis, p. 188 et suiv.), qui essayait de tirer parti 
de l’épitaphe d’Aberkios, où il est question de poisson, d’eau de 
source, de pain et de vin. Pour Mgr Duchesne et pour lui, cette 
épitaphe est chrétienne. Nous ne savons pas davantage quelle était 
la liqueur bue dans la cymbale. M. Graillot dit qu’elle paraît être 
le vin; mais il ne donne ici non plus aucune référence. Il ajoute 
qu’un autre breuvage métroaque était fait d’un mélange de lait et 
de miel ; mais il ne précise pas si ce breuvage était bu dans la cym- 
bale et le texte de Salluste le néo-platonicien, cité par lui, se rap- 
porte seulement à une interprétation symbolique d’Attis rattaché 
par lui à la Voie lactée ?. 

On doit remarquer d’abord que les textes ne sont guère favo- 
rables à l'interprétation par un rite de communion. En tout cas, 
il ne saurait s’agir de communion avec le dieu, puisque le repas 
supposé aurait précédé le couronnement de l'initiation, l’entrée 
dans la partie plus secrète du sanctuaire, celle où le dieu est pré- 
sent. Il est plus naturel de songer à un rite de purification. Si le 
myste prononce la formule, c’est pour prouver qu’il est dans l’état 
de pureté requis pour pénétrer dans l’adytum. 

Or, la cathartique de ces mystères comprend, parmi ses dytotelout, 
non pas des nourritures, mais au contraire des abstinences, dont la 
principale est celle du pain (Graillot, p. 115), peut-être aussi celle 
du vin. Faut-il donc penser qu’elle aurait à la fois prescrit et pros- 
crit les mêmes aliments, les mêmes boissons? Nous ne le croyons 
pas. En réalité, comme nous voulons l’établir, le symbole des mys- 
tères vise une nourriture toute particulière, qui se concilie à mer- 
veille avec les abstinences les plus rigoureuses. 

L'emploi des cymbales et des tympanons est, on le sait, très 
caractéristique des mystères de la Magna Mater et d’Attis. On les 
entend résonner le 24 mars, le jour dit Sanguis, pour pleurer la 


1. Le culte de Cybèle. Paris, 1912, p. 181. 
2. De mundo, c. 4. 
3. Graillot, op. laud., p. 124, 128, 258. 
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mort d’Attis. On les entend uu moment des tauroboles. Selon Ca- 
tulle, le tympanon est pour Cybèle, sua initia, et initia doit être 
ici l’équivalent du grec teletai1. Il est l'instrument essentiel des 
rites de purification. Mais cette purification musicale n’avait-elle 
pas une vertu singulière? 

Un passage de Philon compare l’enthousiasme de la sagesse à 
celui des possédés des Corybantes, c’est-à-dire, bien que le terme 
soit devenu extrêmement général et désigne à peu près toute pos- 
session ayant un caractère orgiaque, plus spécialement à l’enthou- 
siasme des initiés aux mystères de la Magna Mater?. Or, cet 
enthousiasme est provoqué par une péôm vngäktos, par une ivresse 
sans vin. La musique des cymbales et des tympanons, qui est la 
principale source de l’enthousiasme, suffit donc à elle seule à plon- 
ger dans l'ivresse. Un autre passage de Philon, qui concerne l’har- 
monie des sphères, nous dit de ceux qui la perçoivent qu'ils ne 
sont plus des êtres mortels qui se nourrissent par le gosier avec des 
aliments et avec des boissons, mais qu’ils sont comme ceux qui 
vont devenir immortels, se nourrissant par les oreilles grâce aux 
chants parfaits (allusion au rapprochement de tekétn et de tehetoc) 
et inspirés (év0eoy) de la musique ÿ. Ce passage se rapporte aussi à 
des mystères, où la musique non seulement enivre, mais rassasie 
les initiés. 

C’est Plutarque qui constate quelque part que, sous le rapport 
de la musique, il y a identité entre la religion dionysiaque et la reli- 
gion métroaque. Ici et là, 1l la met en rapport avec le phénomène 
caractéristique de l’enthousiasme4. Or, nous savons quels étaient 
certains des effets de cet enthousiasme, notamment pour les mys- 
tères dionysiaques, mais aussi pour les mystères apparentés de la 
religion phrygienne. Platon, avec cette ironie voilée, qui accom- 
pagne chez lui si souvent les allusions aux mystères, nous dit des 
premiers : « C’est seulement en proie à la possession que les Bac- 
chantes puisent dans les fleuves de lait et de miel, mais non quand 
elles reviennent à elles 5. » Les poètes se sont volontiers attachés à 
décrire cette nourriture merveilleuse qui est départie aux Bac- 
chantes. Chez Euripide, par exemple, on les voit se targuer de 


1. Attis (LXIII), vers 9 : « Typanum tuum, Cybele, tua mater, initia. » 

2. De mundi opificio, $ 23. 

3. De Somniis, I, $ 6: tpepouévouc umxet de Üvnroi toc œuréots xat Toïc moroïc tx 
pépuyyoc, &AV bc oi HÉMovTEc dnabavat/teobar O1 uTwv, th mougrxñc Tehelarc Évhéaus 
Hôatc. 

4. Plutarque, Amalorius, p. 759. 

5. Ion, 534 À. 
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pouvoir, grâce à leurs thyrses, faire jaillir des sources de miel et de 
laitl. Horace, dans une ode qui imite quelque dithyrambe, se 
donne comme ayant aperçu Bacchus ; il a vu son thiase divin;ila 
vu couler le vin et le lait, ainsi que le miel?. Dans tout cela, il ny 
a pas des peintures sans fondement, comme celles de ces contes 
d'enfant, où il y a des ruisseaux de chocolat et des palais de nou- 
gat, mais la description d’un phénomène extatique. Et c’est à quoi 
fait très probablement allusion Philon, dans un autre passage qui 
atteste encore la parenté à cet égard de tous les cultes orgiaques : 
« Ceux qui sont en proie à Bacchus ou aux Corybantes poussent 
l'enthousiasme jusqu’au point où ils voient ce qu’ils désirent 5. » 

Ce sont probablement ces faits qui expliquent un passage de 
Philostrate, où il est question d'individus qui s’attachent une sta- 
tuette de Déméter ou de Dionysos, et qui prétendent être nourris 
par ces Dieux, dont ils portent l’image. Ce rite bizarre nous est 
attesté bien des siècles auparavant par Hérodote, qui le signale 
chez un zélateur de la Grande Mère des Dieux ; or, ce personnage, 
qui avait été initié à Cyzique, tenait un tympanon, en même temps 
qu'il s’était suspendu à son cou une statuetteÿ. 

Le symbole des Mystères ferait ainsi allusion non à un rite de 
communion et à des aliments réels, mais à un rite de purification 
musicale et à des aliments imaginaires, qui n’ont de substance que 
- dans les images de l’hallucination. Mais plus ils étaient imagi- 
naires, plus évidemment ils étaient divins. Ils témoignaient que 
l'initié était entré dans un monde supérieur, et c’est ce qui lui don- 
nait le droit d’entrer dans la partie la plus sainte du temple. Il 
avait le droit de s’enorgueillir d’avoir mangé dans le tympanon 
et bu dans la cymbale. 


Prerre BOYANCÉ. 


1. Bacchantes, V, 142 et suiv., 706 et suiv. 

2. Odes, II, x1x, 1-8. 

3. De uita contemplatiub, 2, p. 473 m. 

4. Vita Apoll., V, 20, in fin. : xai nv xai omepuodoyodotv Évior Toy avhpwnwv, ÉEabé- 
pevov te Anpnteoç à Atovooou &yakua ai rpépecdal paorv dmd T@v Rev, oÙc pépouot. 

. 5. Hérodote, IV, 76, Anacharsis, qui avait été initié à Cyzique au culte de la Grande Mère, 
Tv Éoprhv nâcav émeréhee t9 0e, TÜunavéy te Éywv xai Éxdnoduevoc ydkuaTa… 


UN 
MANIFESTE DYNASTIQUE DE CALIGULA 


D'APRÈS UNE NOUVELLE INTERPRÉTATION 
DU GRAND CAMÉE DE PARIS! 


La découverte que M. L. Curtius vient de faire en étudiant le 
camée célèbre de notre Cabinet des Médailles? mérite de retenir 
l’attention de tous les historiens de l’Empire romain, tant elle peut 
leur ouvrir d’aperçus neufs et saisissants. Depuis des siècles que 
l’on écrit sur ce joyau de la glyptique gréco-romaine, bien des expli- 
cations s'étaient succédé ou heurtées, sans qu'aucune arrivât à 
s'imposer avec évidence. Il fallait dès 1886 que Bernoulli dressât un 
véritable tableau à nombreuses colonnes pour voir clair à travers 
tant d’hypothèses et d’identifications contradictoires, et leur 
nombre n’a fait que croître en ces cinquante dernières années ÿ. 
Quelques données, cependant, étaient admises par presque tout le 
monde : la présence de Tibère et de Livie, trônant côte à côte au 
milieu du registre central ; celle d’Auguste divinisé au sommet de 
toute la composition. D’autres paraissaient à tout le moins pro- 
bables : par exemple, qu’il fallût reconnaître Germanicus dans le 
jeune « guerrier » debout en face de Tibère, et surtout dans le cava- 
lier du Pégase qui semble galoper vers Auguste. Tout le reste était 
conjecture. Et même ces données certaines ou probables ne sufli- 
saient pas à donner un sens parfaitement clair à l’ensemble de la 
composition : apothéose d’Auguste, apothéose de Germanicus? Ces 


1. Ludwig Curtius, Neue Erklärung des grossen Pariser Cameo mit der Familie des Tibe- 
rius, dans les Mitteilungen des deutschen archäologischen Instituts, Rômische Abteilung, 49, 
1934, p. 119-156 (VIC partie des Ikonogr. Beiträge zum Porträt der rôm. Republik und der 
julisch-claudischen Familie publiées par l’auteur dans la même revue ; voir les numéros de 
1932 et 1933). 

2. Nous supposons connu le schéma en trois registres de la composition de ce camée, qui 
a été très souvent reproduit ; cf. Babelon, Catalogue des Camées Bibl. nat., 1897, n° 264, 
pl. XXVIIT ; E. Strong, La scultura romana..., I, p. 84-86 ; nombreuses photographies des 
détails dans l’article de L. Curtius. 

3. Cf. Bernoulli, Rôm. Ikonographie, I, 1 (1886), p. 275-299 et pl. XXX ; pour les travaux 
plus récents, L. Curtius, art. cité, p. 119-120. 
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deux titres ont été donnés tour à tour au camée par les catalogues 
du Cabinet des Médailles et par les histoires de l’art antique. On 
ne s’est pas toujours soucié de les concilier. Et, surtout, une diffi- 
culté sérieuse embarrassait ceux-là mêmes qui croyaient bien tenir 
l'explication générale : la présence probable de Germanicus sur 
deux registres à la fois : au centre, en héros triomphant, vraisem- 
blablement à son retour des campagnes de Germanie et à la veille 
de son départ pour sa mission d'Orient (17 ap. J.-Ch.) ; au ciel, en 
héros d’apothéose, et par conséquent après sa mort tragique (19 ap. 
J.-Ch.). 

M. Curtius n’a pas voulu se satisfaire de ces incertitudes ni se 
résigner à ces contradictions, et sa science remarquable de l’icono- 
graphie antique lui a permis d’éliminer les unes et les autres en 
découvrant la vraie clef. Nous ne prétendons pas faire ici l’analyse 
détaillée de son étude, où l’on avance d’étonnement en étonne- 
ment, mais aussi, après un certain temps d’hésitation, de certitude 
en certitude, en suivant le fil d’une démonstration lucide et 
inflexible. Contentons-nous d’en résumer d’abord les points essen- 
tiels : 1° le héros qui « flotte » dans le ciel, à gauche d’Auguste, un 
long bouclier à la main, est Drusus César, fils de Tibère, qui reçut 
de son vivant de l’ordre équestre un clipeus argenteus d'honneur 
précisément mentionné dans le décret qui a suivi sa mort 1 ; d’où il 
suit aussitôt que le camée est nécessairement postérieur à cette 
mort, survenue en 23 de notre ère, et que par suite Germanicus, 
mort quatre années plus tôt, ne saurait guère figurer vivant sur le 
registre du milieu ; 2° en revanche, le cavalier céleste est bien Ger- 
manicus, comme l'avaient admis beaucoup de commentateurs, 
puisque, à cette identification déjà recommandée par l’iconogra- 
phie, a cessé de s’opposer la concurrence d’un Germanicus vivant ; 
39 ce Jeune homme en costume militaire, à certains égards le héros 
principal du camée, qui semble se présenter à Tibère-Jupiter, ne 
peut plus être que Caligula ; et, par suite, le jeune garçon qui se 
tient derrière lui, marchant sur des armes, ne pouvant plus être 
Caligula, doit être son cousin Tibérius Gémellus, seul enfant survi- 
vant de Drusus. La scène qui se joue entre Tibère et Caligula n’est 
d’ailleurs pas proprement militaire ; elle doit plutôt se rapporter à 
la désignation du fils de Germanicus comme princeps iuventutis, 
après la disparition de Drusus ; et, précisément, les deux figures 


1. C’est par cette identification, annoncée par lui dès 1933 (Rôm. Müitteil., 48, 1933, p. 242), 
que M. Curtius a commencé le déchiffrement du camée. Le clipeus de Drusus est mentionné 
dans le fragment d'inscription de Rome du C, I. L., VI, 912 et 31200, 1. 10-12. 
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laurées qui l'entourent et l’assistent seraient non pas des princesses 
comme Antonmia, à qui Jusqu'ici l’on songeait, mais bien des allégo- 
ries divines : luventas elle-même, debout ; Honos — car il s’agit d’un 
personnage masculin — assis à gauche ; 39 les deux personnages 
qui font pendant à ce groupe, sur le côté droit du même registre, 
seraient Claude et Agrippine major, frère et veuve de Germanicus ; 
le premier élève un trophée vers le mort glorieux et, de la main 
droite, semble attester solennellement, suivant l’usage du temps, 
le miracle de son apothéose! ; la seconde, assise sur un trône orné 
de sphinx, tout comme Auguste sur un camée de Vienne, regarde 
au ciel l’aïeul divin dont le sang coule dans ses veines ; 40 le 
jeune Oriental courbé au pied du trône de Livie-Cérès dans une 
attitude de vaincu est bien, comme on l’avait déjà pensé, et 
malgré des hypothèses contraires ?, un otage arsacide, un de ces 
jeunes princes parthes qui se sont trouvés presque régulièrement 
à la cour des empereurs julio-claudiens, depuis qu'Auguste avait 
su obtenir du roi Phraatès cette satisfaction de prestige et cette 
garantie diplomatique ; quant à l’autre personnage vêtu à l’orien- 
tale, une chlamyde jetée sur sa tunique perse, qui s’allonge 
presque horizontalement dans le ciel au-dessus de Tibère, tient 
dans ses mains le globe cosmique et semble porter le divus Augustus 
sur son dos, ce n’est pas un ancêtre mythique des Jul — Anchise, 
Énée ou Lulus — ni non plus quelque génie de l’apothéose, semblable 
à l’Aiwy de la base de la colonne antonine* ; c’est tout simplement 
Alexandre représenté en x05poxp4twp, comme fondateur du « Pre- 
mier Empire » auquel a succédé celui d’Auguste. — Ces identifica- 
tions qui s’enchaînent imposent à M. Curtius sa conclusion géné- 
rale : le camée a été gravé au début du règne de Caligula, nécessai- 
rement avant la mort de Tibérius Gémellus ; la promotion de Cali- 
gula au rang d’héritier présomptif, qu’il transpose dans l’art et 
l’allégorie, date elle-même de la période du règne de Tibère com- 
prise entre la mort de Drusus en 23 et celle de Livie en 29. 


1. M. Curtius renvoie à ce propos à l’article de E. Bickermann dans l’Archiv für Religions- 
wissenschajt, 27, 1929, p. 13. On pourrait lui objecter que l’apothéose de Germanicus n’a 
jamais été sanctionnée par un décret du Sénat et qu’ainsi ce serment perd son principal 
objet. Mais il reste possible d’y voir une allusion à l’usage officiel, et le passage curieux de 
Sénèque, Apocoloquintose, 1, 3, où il est question du voyage de Tibère ad deos, par la voie 
Appienne, pourrait autoriser semblable interprétation. 

2. Notamment celle de Täubler, Rôm. Mutteil., 34, 1919, p. 74-81, qui imaginait curieuse- 
ment un Attis assis aux pieds de Livie-Cybèle, ce qui l’amenait à dater le camée du règne de 
Claude, réformateur du culte métroaque. 

3. Signalons à ce propos l’intéressante digression de M. Curtius sur le stuc de la basilique 
souterraine de la Porte Majeure qu’on rapporte à l’apothéose de Ganymède (p. 140-141). 
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Au moment où il se décide à lancer le nom d'Alexandre, M. Cur- 
tius déclare s’attendre à rencontrer beaucoup d’incrédules. Il est 
certain que le premier mouvement est de sursauter. Qu'il nous per- 
mette pourtant de lui dire, pour notre part, que cette trouvaille 
nous paraît être la plus sûre de toutes celles qu’il apporte, et la 
pierre la plus solide de son édifice. Car, pour le reste, exception 
faite de l'identification de Drusus César à laquelle le clipeus donne 
une confirmation précise, la démonstration de M. Curtius, dans la 
mesure où elle s'appuie surtout sur des arguments iconographiques, 
est d’une force de persuasion inégale. On peut assez vite s’entendre 
sur Germanicus ; mais certaines vagues ressemblances de traits 
suffiraient-elles à prouver que le prince debout devant Tibère est 
Caligula? M. Curtius, assurément, connaît si bien l’iconographie 
de la maison julio-claudienne qu’on est porté à lui faire très large- 
ment confiance ; mais sa science a forcément pour limites le petit 
nombre de monuments parfaitement identifiés ou datés, et la diffi- 
culté même où l’on est parfois de distinguer nettement les traits 
de plusieurs membres de la famille impériale, lorsqu'ils sent en 
quelque sorte des traits familiaux. D’autre part, s’il est certain que 
le graveur du camée s’est efforcé de faire des portraits bien indivi- 
dualisés, il est inévitable qu’il ait dû compter avec les résistances 
de la matière et de sa technique. Tout cela fait que, si la recherche 
purement iconographique s'impose toujours la première en face 
d’un monument semblable, ses résultats risquent en eux-mêmes de 
rester sujets à discussion, s’ils ne sont pas appuyés sur une idée 
centrale qui sache, par derrière les figures, éclairer la composition 
tout entière. La chance de M. Curtius est, je crois, d’avoir enfin 
trouvé cette idée centrale. Nous l’avions cherchée nous-même, il y 
a quelques années, dans le symbolisme de la Victoire d’Auguste, 
en confrontant avec le camée l’épée du British Museum! ; tout à 
l'heure encore, il nous paraîtra nécessaire de recourir à ce symbo- 
lisme pour expliquer certains détails insistants de la composition. 
Mais l’essentiel n’est pas là, il faut le reconnaître. Du moment où 
M. Curtius, comparant les traits du xoopoxpitup à l'effigie des 


1. J. Gagé, La Victoria Augusti et les auspices de Tibère, dans la Rev. arch., 32, 1930, 2, 
p. 20 et suiv.; rappelons que le fourreau de cette épée, dite « de Tibère », trouvée au 
siècle dernier près de Mayence, représente principalement Tibère assis en face de Germa- 
nicus, qui lui tend une Victoriola : derrière Tibère, désigné par son bouclier (Felicitas Tibe- 
ri), la Victoria Augusti, c’est-à-dire la Victoire du divus Augustus (et non de Tibère Au- 
guste) ; à l'arrière-plan, Mars Ultor. Il ne paraît pas douteux que cette scène commémore 
les victoires de Germanicus outre-Rhin, remportées sous les auspices de Tibère, et, par suite, 
son témoignage est capital si l’on cherche dans le grand camée une allusion à ces mêmes 
victoires, 
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monnaies de Lysimaque, y a reconnu le profil classique d'Alexandre 
(œil bien ouvert au regard profond, lèvre inférieure un peu avancée 
et pleine, large joue, menton plein, port hardi de la tête), toute la 
composition s’éclaire si magnifiquement que la preuve iconogra- 
phique ne joue bientôt plus le rôle que de confirmation : tout 
d’abord, la lumière définitive se fait sur l’Oriental du registre cen- 
tral ; puisque Alexandre est là pour représenter l’Empire universel 
(d’où le globe) et notamment la domination de l'Orient perse (d’où 
le costume), auxquels aspirent après lui les Césars, il convient en 
effet que le Parthe soit présent, comme une preuve vivante que 
l'Orient est bien subjugué. Mais du même coup une date s’impose 
avec nécessité. Si le camée ne peut dater du règne de Tibère, 
comme nous le croyons maintenant avec M. Curtius, ce n’est pas 
pour les raisons de principe qu’il invoque d’abord : parce qu’il 
serait inadmissible, d’une part, que Tibère se soit laissé représenter 
vivant dans l’appareil de Jupiter ; d'autre part, qu'il ait inspiré 
un monument tout à la gloire du prince héritier ! ; il serait trop 
facile de répondre à la première objection que l’art impérial, 
comme le protocole, a ses exigences qui s'imposent aux plus mo- 
destes, que d’ailleurs, sous le règne de Tibère, Livie a bien été 
représentée en déesse, et qu’enfin il y a fort à dire sur l'attitude de 
Tibère à l’égard des honneurs divins : refus de principe, indulgence 
de fait, voilà au fond ce qui ressort des inscriptions de Gythion. Il 
serait également facile de répondre à la seconde objection qu’un 
empereur peut avoir un jour quelque raison de célébrer un « Kron- 
prinz » dont il se défierait par ailleurs ; en ce qui concerne Germani- 
cus, en tout cas, l'argument nous toucherait peu ; car le sentiment 
de méfiance qu’on lui prête à son égard, à tort ou à raison, Tibère 
lui-même a tout fait pour le cacher, et la scène qui décore le four- 
reau d’épée du British Museum prouve avec évidence qu’il ne 
répugnait pas à figurer en face de Germanicus sur une œuvre d’art 
de destination à moitié publique. La véritable raison pour dater le 
camée d’un autre empereur que Tibère, et plus précisément pour 
l’attribuer à Caligula, c’est maintenant la présence d'Alexandre 
et la place importante qu’il occupe, comme il l’a occupée de fait 
dans les pensées et dans les gestes de Caligula?. Mais cette seule 
raison nous paraît décisive, surtout si l’on tient compte de l’aspect 
oriental inusité qui est ici prêté au Macédonien ; il suffit de rappro- 


1. « Wo in aller Welt gibt es dynastische Denkmäler, in denen ein Herrscher zugibt, dasz 
ein Kronprinz im Zentrum seines Ruhmes dargestellt werde? » (P. 122.) 
2. Il n’y a aucun indice et aucune vraisemblance d’une hantise semblable chez Tibère, 


170 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


cher, comme l’a fait M. Curtius, les détails du camée de ceux de la 
chevauchée fameuse sur le golfe de Naples pour reconnaître dans 
l’un et l’autre la même mise en scène et le même dessein; il 
n’est pas jusqu’à l’otage parthe, alors un Dar(e)ius puer, qui ne se 
retrouve aussi dans l’équipée campanienne, poussé en avant de 
son cheval par le nouvel Alexandre. 

Il est évident que, si l’idée principale de la composition est de 
Caligula, si l'œuvre elle-même date de son règne, les chances de 
Caligula d’être le héros de l’épisode central, en face de Tibère, se 
trouvent considérablement augmentées. Mais, en ce cas, il est évi- 
dent aussi, puisque Livie, morte en 29, figure parmi les vivants, 
que la composition du camée est de nature rétrospective. Et c’est 
là, à notre avis, que commencent les vraies difficultés. 


M. Curtius, on l’a vu, admet que cet événement est une promo- 
tion de Caligula au rang de prince héritier, qu’il s’agisse à propre- 
ment parler de sa nomination comme princeps iuventutis ou, sous 
une forme moins officielle, de son entrée dans la iuventus. Son 
cousin Gémellus, plus jeune de huit à dix ans, aurait reçu au même 
moment l’espoir d’une promotion semblable ; tous les deux auraient 
ainsi recueilli la succession ouverte par la mort de leurs pères Ger- 
manicus et Drusus. Il est facile de mesurer les conséquences de 
cette hypothèse : si on la tient pour Juste, l’histoire de la succession 
de Tibère se présente sous un jour un peu nouveau, puisque c’est 
du vivant de Livie, et probablement dès 23-24, que Tibère, en 
transférant sur la tête de Caligula et de Gémellus, de Caligula sur- 
tout, les titres de ses fils disparus, aurait désigné en ce dernier 
l'héritier présomptif. En d’autres termes, les dispositions essen- 
tielles du testament impérial de 35 ap. J.-Ch., qui instituèrent 
Caligula et Gémellus cohéritiers, se trouveraient reportées d’une 
dizaine d’années en arrière, ce qui consoliderait d’autant la légiti- 
mité du nouveau règne. 

L'hypothèse d’une promotion de cette nature est fondée par 
M. Curtius sur des indices assez conväincants : c’est d’abord le fait 
que Caligula, séparé des membres de sa famille qui occupent le côté 
opposé du registre, au-dessous de Germanicus, se trouve lui-même 
placé au-dessous de Drusus, lequel porte le clipeus offert par les 
chevaliers ; c’est aussi te costume et l'attitude de Caligula devant 
Tibère, son casque, sur lequel il pose la main, les armes qui sont à 
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ses pieds comme à ceux de Gémellus ; tous ces détails s'accordent 
bien avec ce que l’on sait du caractère militaire des organisations 
de iuvenes issues de l'institution d’Auguste. Ce sont surtout les 
deux figures allégoriques auxquelles M. Curtius a donné les noms 
de luventus et d’Honos, s’étonnant seulement de ne pas rencontrer 
avec elles VirtusT; aux représentations surtout monétaires qu’il a 
invoquées, peut-être peut-on ajouter le témoignage de certains 
revers de Marc-Aurèle César, où Juventus et Honos voisinent comme 
la double devise d’un prince héritier ?. M. Curtius va plus loin ; il a 
cru discerner une correspondance étudiée entre la représentation 
de Caligula en iuvenis, sous les auspices de Juventus Augusta (?), 
et celle de Tibère en Jupiter, Jupiter recevant précisément à Rome, 
au Capitole, l'hommage des jeunes gens qui prenaient la toge 
virile. Toute cette interprétation nous paraît extrêmement péné- 
trante ; mais nous ne pouvons nous résoudre pour autant à accepter 
les déductions historiques de l’auteur, à savoir que Caligula ait 
réellement pris la place de Germanicus et de Drusus comme prince 
de la jeunesse. 

Cela suppose d’abord que Germanicus ou du moins Drusus l'ont 
été ; nous n’avons sur ce point aucun témoignage sûr. Les histo- 
riens modernes suivent un peu docilement l’opinion de Koch, 
d’après qui ces deux princes auraient, en effet, hérité de la place et 
du titre laissés vacants, en 2 et 4 ap. J.-Ch., par la mort de Lucius 
et de Gaius César. Koch s’appuie, pour Germanicus, sur un vers 
des Pontiques d’Ovide, pour Drusus sur le fait déjà rappelé du 
clipeus. Ces indices ne nous paraissent pas suflisants. Nous avons 
des inscriptions en l'honneur des deux jeunes gens : aucune ne 
fait mention de leur titre de princeps iuventutis 5. Ovide ne doit pas 
toujours être pris à la lettre ; quant au clipeus de Drusus, il ne sup- 
pose rien de plus qu’un hommage des chevaliers au fils de l’empe- 


1. Sans doute viendra-t-il ici à la pensée des lecteurs de M. Curtius qu'il faut peut-être 
justement appeler Virtus la figure qu’il nomme Juventus ; cependant, la représentation ne 
serait conforme en rien à ce que l’on sait des attributs militaires et notamment du casque de 
Virtus. 

2. Cohen, Médailles impériales”, III, p. 25, n°5 235-244 (Honos), et p. 40-41, n°$ 386-399 
(Luventas et luventus) — Mattingly-Sydenham, The Roman imperial coinage, 14 Bar ent) 
(monnaies des années 140-144). 

3. L. G. Koch, De principe iuventulis, dissert. de Leipzig, 1883, p. 22-23 ; cité par M. Cur- 
tius. 

4. Ovide, Pont., II, 5, 41 : « Te iuvenum princeps, cui dat Germania nomen, Participem 
studii Caesar habere solet. » 

5. P. ex., C. I. L., VI, 909-912 et 31199-31200 ; il est vrai que d’après Mommsen le titre de 
princeps iuventutis tombait de lui-même le jour où son titulaire entrait dans la carrière séna- 
toriale par la questure ; mais Koch, p. 17 et suiv., a précisément ruiné cette thèse. 


1172 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


reur régnant. Il est évident que Germanicus et Drusus, jusqu’au 
jour du moins où ils ont revêtu chacun la questure, ont dû compter 
comme les membres les plus éminents de la jeunesse équestre, diri- 
ger à l’occasion les escadrons de ses parades ; mais il n’est pas dé- 
montré pour cela qu’ils aient porté le titre officiel de principes 
iuventutis. Sans doute Mommsen a-t-l eu l’air d'admettre que 
l'institution était devenue régulière dès l’origine, et que tous les 
«princes héritiers » en avaient profité, le temps venu !. En fait, ce 
n’est nullement prouvé, et 1l y a au contraire de sérieuses raisons 
d’en douter : d’abord, la désignation du « prince héritier » a-t-elle 
été si nette entre l’adoption de Tibère par Auguste et celle de Néron 
par Claude? Auguste a-t-il mis délibérément Germanicus à la place 
de ses fils adoptifs, et, dans ce cas, Drusus au même rang ?? Nous 
n’en savons rien ; mais il est bien permis de supposer qu’accablé 
par la mort des jeunes Césars il ne s’est pas pressé de leur donner 
des successeurs ; plus encore, que Tibère, ennemi des vaines appa- 
rences monarchiques, n’a pas eu beaucoup de goût pour un titre 
qui passait, dès le temps d’Auguste, pour engager l’avenir dynas- 
tique. Selon toute vraisemblance, ni Germanicus, ni Drusus n’ont 
été formellement principes iuventutis, ce qui n'empêche assurément 
pas que la jeunesse équestre ait dû les considérer comme ses chefs 
naturels. 

Et Caligula? Nous savons sur lui ce détail précis, qu’il portait 
encore la prétexte de l’enfance lorsqu'il prononça en 29 l’oraison 
funèbre de son arrière-grand'mère Livie ; et qu’il ne prit la toge 
virile, au grand scandale des contemporains, que deux ans plus 
tard, en 31, à près de dix-neuf ans, quand Tibère se décida à le faire 
venir auprès de lui à Caprée4. M. Curtius a prévenu l’objection en 
notant que la nomination de princeps iuventutis n'implique point 
forcément la prise de la toge virile, puisqu'elle l’aurait précédée 
d’un an pour Gaius comme pour Lucius César. À vrai dire, sur ce 
point, nous n’avons pas de certitude5. Mais, en tout cas, l’argu- 


1. Mommsen, Droit public (trad. Girard), V, p. 96-97. 

2. Les Res gesiae, en tout cas, ne connaissent pas d’autres principes iuventutis que Gaïus 
et Lucius. César (ch. 14). 

3. Suét., Calig., 10 : « Quam defunctam praetextatus etiamtunc pro rostris laudavit. » 

4. Ibid. : «.… unde vicensimo aetatis anno accitus Capreas a Tiberio uno atque eodem die 
togam sumpsit barbamque posuit, sine ullo honore qualis contigerat tirocinio fratrum eius. » 

5. Le seul texte en ce sens est celui de Tac., Ann., I, 8 : «necdum posila puerili praetexta 
principes tueentulis appellari… flagrantissime cupiverat (Augustus) : » mais le récit chrono- 
logique de Dion Cassius, résumé par Zonaras (LV, 9, de l’éd. Boissevain), semble avoir rap- 
proché étroitement les deux actes : Êwdéxatov Ütatebwv 6 AÜyouaros (en 5 av. J.-Ch.) 
etc To épnéouc tv l'érov Érate xai c ro Bouheurhprov ua ElCNYAYE xal Tp6- 
XPITOV ATÉPNRVE TAG vebTntoc….…. De même, ibid., pour Lucius, en 2 av. J.-Ch. 
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ment ne vaudrait guère pour Caligula ; car, si Gaius et Lucius ont 
été principes iuventutis avant de revêtir la toge virile, du moins 
ont-ils revêtu cette toge à l’âge normal, vers quinze ans, tandis 
que Caligula la prit avec un retard très remarqué. Les historiens 
anciens s'accordent d’ailleurs à nous dire que, jusqu’en 31 au 
moins, Caligula ne reçut aucun des honneurs, titres ou magistra- 
tures qui accompagnaient d'ordinaire le tirocinium et la deductio 
in forum des princes impériaux 1. 

Évitons, toutefois, de jouer sur les mots; il serait possible, 
M. Curtius le suggère lui-même, que la promotion de Caligula ait 
été dépourvue de tout caractère officiel, qu’il ait seulement été 
inscrit dans les rangs de la tuventus. Mais, même à supposer qu’une 
telle inscription ait été possible sans que le jeune homme reçût la 
toge virile, il s’oppose à l'hypothèse une objection qui me paraît 
décisive : M. Curtius rappelle la mort tragique des deux frères 
aînés de Caligula, Néron et Drusus, et semble admettre qu’ils dis- 
parurent trop tôt pour Jouer un rôle dans la succession de Germa- 
nicus et de Drusus César. Mais, en fait, ces deux fils de Germani- 
cus, qui devaient lamentablement mourir l’un en 312, l’autre en 33, 
n’ont subi la disgrâce définitive qu’en 29 au plus tôt, juste après la 
mort de Livie ; de 23 à 29, malgré les menées de Séjan, ils ont été 
les princes les plus en vue, ceux sur lesquels Tibère autant que le pu- 
blic a dû surtout tourner les yeux pour une succession éventuelle ÿ. 
Cela ressort clairement du récit de Tacite : à la mort de Drusus, les 
jumeaux laissés par ce prince étant tout jeunes encore — l’un 
d’eux allait mourir aussitôt — Tibère présente au Sénat les deux 
fils aînés de Germanicus : Augusti pronepotes#! Il les conduit au 
forum, les fait entrer dans la vie publique, en refrénant seulement 
le zèle des adulateurs. L’aîné, Néron, avait déjà pris la toge virile 
deux ans auparavant ; le cadet la prend à son tour. Si Germanicus 
et Drusus avaient bien été principes iuventutis, et si Tibère, à leur 
mort, avait jugé à propos de leur donner des successeurs, il n’au- 
rait pu songer à d’autres qu’à ces deux jeunes gens populaires 5. Ont- 
ils été de fait princes de la jeunesse? On pourrait le croire, si l’on 


1. Suét., Calig., 10, texte cité supra. 

2. M. Curtius a suivi, il est vrai, l’indication erronée de la P.-W. Real-Encycl., N\, 1, 
col. 475, où 21 est probablement une faute d'impression pour 31. La date est sûre. 

3. Cf. Tac., Ann., IV, 59 (en 27 encore) : Neronem prozimum successioni… 

4. Ibid., 8. 

5. Suét., Tib., 54 : « destitutus morte liberorum, maximos natu de Germanici fils, Nero 
nem et Drusum, patribus conscriptis commendavit diemque utriusque tirocinii congiarto 
plebei dato celebravit. » 
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prenait à la lettre certaines représentations qui les montrent cara- 
colant côte à côte à cheval, suivant le type inauguré pour Gaius 
et Lucius César ; l’une de ces représentations est une tessère de 
plomb qui date probablement du règne de Tibère!, l’autre un re- 
vers monétaire frappé par Caligula lui-même au lendemain de son 
avènement, en mémoire de ses deux frères martyrs ?. Il est notable 
cependant que ni ces pièces de métal, ni les épitaphes des deux 
princes, où sont énumérés leurs titres, ne nomment expressément 
le principat de la jeunesse 5. Il est probable que, comme Germanicus 
et Drusus, ils en ont assumé les fonctions sans le titre. 

Quoi qu’il en soit, il semble impossible que, de 23 à 29, dates 
entre lesquelles la démonstration même de M. Curtius nous enferme 
rigoureusement, Caligula ait été l’objet, de la part de Tibère, de la 
moindre promotion de nature à le présenter comme un héritier 
présomptif. Faut-il pour cela rejeter les conclusions générales de 
M. Curtius? — Point forcément. En particulier, 1l n’y a pas lieu 
de s’arrêter à l'hypothèse, qui semble naître d’elle-même de notre 
objection, suivant laquelle les deux princes devant Tibère seraient, 
au lieu de Caligula et Gémellus, précisément Néron et Drusus ; les 
deux frères n’étaient séparés que par très peu d’années, alors que 
nous avons devant nous un enfant à côté d’un jeune homme. Les 
données historiques que nous avons dû souligner peuvent, je crois, 
se concilier avec l’explication d'ensemble de M. Curtius, à condi- 
tion d'admettre que l’auteur de la composition a situé à dessein 
dans un passé plus reculé une situation dynastique qui ne s'était 
réalisée que sensiblement plus tard et à travers bien des détours. 
En d’autres termes, le grand camée ne serait pas la transposition 
directe, après douze à quatorze ans, d’une scène historique ; il se- 
rait plutôt un programme, un manifeste de légitimité essayant de 
donner le change en prêtant au règne de Caligula la consécration 
formelle de Tibère et de Livie. Aussi bien, comment expliquer 
autrement, dans l'hypothèse même de M. Curtius, que, tandis que 
l’obscur Gémellus est présent, aucune place ne soit accordée, ni 


1. Rostovzew, Tesserarum urbis Romae et suburbi plumbearum sylloge, Saint-Pétersbourg, 
1903, n° 8 : au droit, les profils de Néron et Drusus, au revers deux cavaliers. Pour d’autres 
représentations des deux princes sur des monnaies du règne de Tibère, cf. Cohen?, I. 

2. Mattingly, Coins of the Roman Empire, British Museum, 1, p. 154, n° 44 (dupondius de 
37-38) : NERO . ET. DRVSVS . CAESARES ; les deux princes à cheval. Ils ne portent d’ailleurs 
ni la parma, ni la hasta, qui sont les insignes du princeps iuventutis ; pour le commentaire, 
cf. Mattingly, tbid., p. cxzvr. 

3. Voir en tout cas l’épitaphe de l’aîné, Néron, au C. I. L., VI, 887 et 913 ; au contraire, le 
titre de princeps iuventutis figure, et figure seul, sur l’épitaphe de Gaius César ; ibid., 884. 
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parmi les morts célestes ni parmi les vivants, à ces frères que Cali- 
gula honore pourtant dans le même moment? N'est-ce point qu’il 
était de l'intérêt du nouveau prince que ce chaînon gênant disparût 
de la chaîne dynastique qui, par Tibère, le reliait tout droit à 
Auguste? N'est-ce pas qu'il lui était agréable et utile d’apparaître 
comme l'héritier direct de Drusus César et surtout de Germanicus? 
Si notre interprétation était juste, non seulement les conclusions 
essentielles de M. Curtius ne seraient pas touchées, mais il serait 
peut-être possible de les préciser et de les élargir. 


* * # 

Alexandre mis à part — nous reviendrons à lui tout à l’heure — 
deux figures, sur le camée, occupent la place d'honneur : Auguste 
sur le registre supérieur, Tibère sur celui du milieu. La raison d’être 
de l’un et de l’autre allait de soi, ainsi que leur rapport, dans l’in- 
terprétation généralement admise jusqu'ici, Tibère étant l’empe- 
reur régnant et Auguste le divus pater auquel il n’a cessé de rendre 
un hommage fihal et de se référer comme à l’arbitre suprême. L’un 
et l’autre sont encore à leur Juste place dans une composition du 
règne de Caligula ; mais le sens dont ils sont chargés s’en trouve 
naturellement quelque peu modifié. 

Le camée datant du règne de Caligula, et de son début, la figure 
vénérable du divpus Augustus qui domine tout le ciel, et, à certains 
égards, toute la composition, devient celle de l’ancêtre et du dieu 
dynastique dont Caligula a exploité le prestige dès son avènement ; 
c’est le dieu familial auquel il a consacré une partie de ses revers 
monétaires, auquel il a dédié en août 37, au milieu de fêtes splen- 
dides, son temple au pied du Palatin, laissé inachevé par Tibère, 
et dont il a systématiquement développé le culte dans la liturgie 
des frères Arvales!. Car il est impossible de s’y tromper : malgré 
sa réprobation d’Actium, certaine apologie des souvenirs antoniens, 
certains mots mordants ou cyniques sur Auguste et les siens, Cali- 
gula n’a eu garde de négliger les privilèges qu’il tenait de ce (sang 
céleste »2. Il les a même prônés avec une insistance remarquable, 
qui ne sera égalée ou surpassée après lui que par Néron. Ce seul 
rapprochement est d’ailleurs significatif ; l’un et l’autre ont été 
également imbus des droits du sang, du « droit divin » de leur race à 


1. Cf. J. Gagé, Divus Augustus, L'idée dynastique dans la famille julio-claudienne, dans la 


Rev. arch., 34, 1931, 2, p. 20-22 et 25-26. 
2. Cf. aussi S. Eitrem, dans les Symbolae Osloenses, XI (1932), p. 23-26. 
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régner ; l’un et l’autre ont entendu dans leur jeunesse les leçons 
orgueilleuses d’une Agrippine; l’un et l’autre, à travers leurs 
apparentes folies, ont été obsédés par l’ombre du grand ancêtre. 
Le témoignage du camée est à cet égard aussi complet qu’on pour- 
rait le souhaiter ; car, par la place même que l’auteur lui a donnée 
dans la composition, par les regards qui montent vers lui tant des 
deux héros déjà au ciel que des deux personnages vivants à droite 
du registre central, le divus Augustus fait ici figure non seulement 
de fondateur de la maison juhio-claudienne, de la domus Augusta 
où fraternisent Jules et Claude, mais aussi, plus particulièrement, 
de chef de la famille de Germanicus et d’Agrippine. Et c’est peut- 
être par là que peuvent se concilier les deux titres que nous rap- 
pelions : apothéose d’Auguste et apothéose de Germanicus. Si nous 
possédions la composition archétype dont le camée a dû resserrer 
les figures et fausser l’équilibre, comme l’a justement observé 
M. Curtius, 1l est probable que le divus Augustus se dégagerait 
encore mieux au sommet. En tout cas, c’est vers lui que monte 
Germanicus à droite, comme Drusus à gauche ; et Agrippine, assise 
sur le fauteuil d’Auguste, apparaît, dans le cercle des vivants, 
comme la dépositaire authentique du secret divin de cette race. 
Peut-être devrait-on relever dans le même sens certains détails 
de la représentation d’Auguste : cette tête radiée et recouverte 
d’un voile sacerdotal, qui se rencontre sur quelques autres monu- 
ments et notamment sur le beau camée de Vienne où elle est tenue 
par Livie, sacerdos Augustil! semble avoir été spécialement celle 
du culte familial ; ce voile est d’ordinaire celui de la Pietas ; or, la 
Pietas, qui orne le revers du grand bronze frappé par Caligula en 
37 pour commémorer la dédicace du temple divo Augusto, est en 
relation étroite, une étude récente l’a montré?2, avec les traditions 
dynastiques du Premier Empire. 

Si donc l’image d’Auguste a tout ce qu’il faut pour nous satis- 
faire, en revanche la présence de Tibère sur le registre central, et 
d’un Tibère-Jupiter, avec l’égide, plus encore celle de Livie à ses 
côtés, ont d’abord de quoi nous surprendre. N’est-il pas entendu 
que Caligula a suivi le mouvement de réaction de l'opinion pu- 
blique à l’égard de son prédécesseur, et, d’autre part, n’a-t-il pas 


1. Eichler et Kris, Die Kameen im Kunsthistor. Museum in Wien, 1927, p. 57, n° 9; cf. 
Gagé, loc. cit., p. 16. 

2. J. Liegle, Pietas, dans la Zeütschr. f. Numism., 1932, p. 59-100, notamment p. 67 et 71 : 
« Die Kaiserzeit entwickelt im Zusammenhang mit dem Staatskult des Divus Augustus 
einen eigenen Münztypus der Pietas als Personifikation der Kultfrômmigkeit. » 
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criblé de sarcasmes la mémoire de l’ « Ulysse en Jjupons »? À vrai 
dire, quelques- observations précises étaient déjà venues corriger 
cette vue de convention : M. Mattingly a signalé les curieux revers 
monétaires frappés par Caligula au lendemain de son avènement, 
où figure une effigie d’empereur entourée de deux étoiles qui sug- 
gère qu'il y a au ciel un nouveau divus et porte même parfois indis- 
cutablement les traits de Tibère 1 C’est le temps où Caligula, après 
avoir très correctement enterré son grand-père, tentait même 
d'obtenir du Sénat sa consécration; et les manifestations en 
l'honneur de sa mère et de ses frères, qui ont aussitôt suivi, 
n'avaient pas de pointe trop déclarée contre leur persécuteur 2. 
D'autre part, dans une étude pénétrante que M. Curtius a citée, 
Cichorius a rapporté avec assez de vraisemblance à la même 
époque, exactement au premier natalis de Caligula après son avè- 
nement, c’est-à-dire au 31 août 37, une épigramme de l’ Anthologie 
grecque où sont proposés en modèle au jeune prince les exemples de 
son grand-père : 


NS x \ LU , 1 
&ARG où rarrwotç Ent Bnuaciy lyvos Éceldwv... 5, 


Il est vrai que Cichorius justifiait cette audace du poète Thallus 
par l'influence encore puissante de sa protectrice probable Antonia, 
influence dont on sait qu’elle s’exerça toujours au profit de Tibère ; 
or, nous avons appris d’un fragment des fastes d’Ostie qu’Antonia 
était morte dès le 17 mai 374. Mais cette disparition elle-même n’a 
pas dû détacher tout à fait Caligula de la mémoire du parent auquel 
il devait en somme autant de reconnaissance que de ressentiment. 
Il est donc compréhensible, il est même assez significatif, qu'il ait 
cru habile de mettre ses débuts de prince héritier sous les auspices 
de Tibère et de l’ Augusta très respectée. 

Je dis à dessein : sous les auspices, puisque c’est bien l'instrument 
de l’auspication, le lituus, que l’empereur tient dans sa main droite 
en face de Caligula. Le lituus, depuis Auguste, est principalement 
sur les monuments figurés l’insigne distinctif de l’Auguste, le sym- 
bole de ses auspices souverains. Il parle un langage particulière- 
ment clair lorsque la scène où 1l figure est un épisode de victoire ou 


1. Mattingly, op. cit., p. cxriv et 146. l | 
9. Il était facile, somme toute, de mettre ces persécutions au compte de Séjan et des déla- 


teurs ; les épitaphes d’Agrippine et de ses deux fils ne contiennent pas le nom de Tibère ; ce 
silence paraît avoir été la seule vengeance de Caligula. | 
3. Cichorius, Rômische Studien, 1922, p. 356-357 ; v. 5 de l’épigramme, qui est faite de 


trois distiques. 
‘&. Cf. Balsdon, The Emperor Gaius, Oxford, 1934, p. 33. 
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de triomphe, comme c’est manifestement le cas sur la gemma Au- 
gustea de Vienne. Il s’accorderait au mieux, sur le grand camée, 
avéc l’épisode du retour victorieux de Germanicus. Mais, puisque 
cet épisode est maintenant écarté, il faut lui trouver un autre sens. 
Je signale à ce propos l’analogie peu connue d’un monument récem- 
ment publié : sur l’arc de Leptis Magna, Septime-Sévère tient le 
lituus — et non un volumen, comme l’a cru l’éditeur ? — précisé- 
ment dans la scène où, en présence de Caracalla, il confère apparem- 
ment à Géta, par l’acte de la dextrarum iunctio, quelque promotion 
impériale : peut-être celle même de princeps iuventutis.. Dans les 
deux cas, le lituus semblerait donc souligner la qualité souveraine 
de l’Auguste, son droit exclusif à disposer de l’Empire et des titres 
impériaux. C’est probablement comme tel que Caligula a fait 
figurer Tibère au centre exact de la composition qui célèbre sa 
propre légitimité. 

D'ailleurs, ke principe même de ses droits innés à régner, que Ca- 
ligula a formulé avec une rigueur saisissante#, s’appuyait sur le 
nombre de ceux de ses parents qui avaient avant lui exercé l’au- 
torité. C’est ce que, d’après Philon, il ripostait orgueilleusement 
aux leçons que Sertorius Macro croyait devoir lui donner : « J'étais 
encore dans les langes que déjà j'avais une quantité de maîtres, 
pères, frères, oncles, cousins, grands-pères, ancêtres en remontant 
jusqu'aux chefs de la race; des deux côtés de ma famille, côté 
paternel et côté maternel, tous, par droit du sang (dy aiparoc?), ont 
acquis des pouvoirs autocratiques, etc. 4...» Le grand-père, qui avait 
si longuement et, somme toute, si dignement régné, ne pouvait 
guère manquer à cette galerie princière. Aussi bien, de quelque 
époque que soit le camée, et à plus forte raison s’il date du règne 
de Tibère, au lendemain de la mort de Germanicus, la présence 
presque côte à côte du couple Tibère-Livie et d’Agrippine ne peut 
se justifier autrement que dans une intention expresse de concilia- 
tion dynastique. 

Cette conciliation, toutefois, n'empêche pas qu’une place de pré- 


1. CF. Gagé, Rev. arch., 1930, 1, p. 28 et suiv. 

2. Bartoccini, dans Africa Ttaliana, IV (1931), p. 115-122 et fig. 81. 

3. Cf. en dernier lieu Eitrem, art. cit., loc. cit. 

&. Philon, Leg. aa Gaium (éd. Cohn- Wendland, t. VI, p. 165), 54 : éuoi pèv väp E Ex 
CRApY AVE ubpuor BiBéonador eyévaGe marépes, ddeXp0(, Oetou, dveyrof, TATTOL, rpéyovor 
LÉXEL Tv APXNYETOV, of &p” aiaroc mävrec. xa0 Éxétepov yévoc TO te TaTO@ov xa 

pntp@ov, aÜToxpartetc étouciac TEPITOLNOQLEVOL.. + Ailleurs, il est vrai, Gaius est soup- 
conné de’ñe pas aimer la maison des Claudes : $ 43 : &: xæx6vouv LLEëv émavre ré KAavdéov 
OÙXW, RPOGZLILEVOV DE LLÜvE TÜ HATEHE YÉVEL; mais, par le sang de Drusus, Germanicus 
ne tenait-il pas des Claudes autant que Tibère? Sur cette large conception de la domus 
Augusta, cf. Gagé, Rev. arch., 1931, p. 35-36 ; Eitrem, Loc. cit. 
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dilection soit accordée au « sang de Germanicus ». Germanicus lui- 
même n'avait sans doute pas sur l’archétype de la composition une 
situation aussi dominante ; s’il nous apparaît aujourd’hui presque 
sur le même rang qu'Auguste, si même il semble que c’est à lui 
qu’Alexandre destine le globe du xoouoxodtwo, à vrai dire bien 
maladroitement placé sous le sabot du Pégase, cela tient vraisem- 
blablement au resserrement des figures à la dimension du camée, 
que nous avons déjà noté à la suite de M. Curtius. Mais il reste des 
détails certains : la nature même de la monture qui porte le héros au 
ciel, son élan impétueux ; le mouvement par lequel le prince resté sur 
terre — Claude selon M. Curtius — semble accompagner des deux 
bras l’ascension ; le trophée, surtout, brandi par la main gauche. 

Il convient de s’arrêter un instant à ce dernier détail, un peu 
négligé par M. Curtius ; pourquoi le trophée? 

Il désigne évidemment en Germanicus un vainqueur : celui, en 
effet, dont les revers monétaires de Caligula célèbrent les succès en 
Germanie et en Orient 1. Mais ici le trophée doit avoir une valeur 
un peu plus générale. Il faut d’abord rappeler que toute apothéose 
d’un empereur ou d’un prince impérial porte un caractère triom- 
phal marqué, comme le montrent les rites mêmes de la pompe des 
funérailles ; mais, surtout, Germanicus a passé plus qu'aucun autre 
auprès des contemporains pour être doué, comme Auguste, du 
don éminent de victoire ; c’est probablement pour cela que les 
Gythéates ont adressé à la Victoire, Nikè, le culte qu’ils n’osaient 
lui rendre ouvertement de son vivant ?. Enfin, le trophée n’est pas 
le seul sur le camée à évoquer les triomphes militaires ; les armes 
du registre central, les prisonniers du registre inférieur, lors même 
qu’on a écarté toute allusion précise au triomphe germanique de 
17, continuent de parler un langage militaire et triomphal. Dans 
le groupe confus des barbares prisonniers qui sert en quelque sorte 
d’exergue à cette belle médaille, on distingue des Germains et au 
moins un Oriental. Cette évocation des deux victimes favorites de 
la Victoire impériale se rapporte sans doute, si l’on veut une raison 
précise, à Germanicus ; mais elle célèbre plus généralement les 
triomphes passés de la lignée d’Auguste, et elle annonce sans doute 
un peu ceux que Caligula se promet à lui-même. Au total, pour 


1. Deux épisodes sont retenus : la reprise des signa de Varus et l’intronisation d’Artaxias 
en Arménie : cf. Mattingly, op. cit., p. 160, n° 93, et p. 162, n° 104. 

2, Tel paraît être le sens de l'hommage rendu à la Nikè de Germanicus (cf. l'observation 
de S. Eitrem, Symb. Osl., X, p. 44). En outre, si, dans l’hommage parallèle à l’'Aphrodite de 
Drusus, Aphrodite doit être considérée comme le déguisement divin de la princesse Livie 
la jeune, il y aurait peut-être lieu de voir pareïllement en Nikè une transfiguration d’Agrip- 
pine? 
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n’être plus l’allégorie directe du triomphe de Germanicus, ne per- 
dons pas de vue que le grand camée ne cesse pas d’être à sa ma- 
nière un monument triomphal, de s'inscrire après la gemma de 
Vienne dans la série des compositions où s’est exprimé le don vic- 
torieux de la maison d’Auguste. 


* 
* # 

Mais il est temps de rejoindre M. Curtius auprès du personnage 
d'Alexandre. 

M. Curtius a naturellement rappelé Je culte particulier que Cali- 
gula avait voué au grand conquérant. Il a certes fallu que ce culte 
fût bien vif et bien notoire pour qu’Alexandre s’en trouvât vérita- 
blement compromis et eût à subir sous le règne de Claude les effets 
d’une réaction manifestement dirigée contre la mémoire de son 
émule romain 1. 

M. Curtius a surtout évoqué avec raison, nous l’avons vu, l’épi- 
sode de beaucoup le plus caractéristique de cette « imitation 
d'Alexandre » : la chevauchée sur le pont de bateaux jeté entre 
Baïes et Pouzzoles, au cours de laquelle Caligula, ceint de la cui- 
rasse d'Alexandre, poussait devant lui comme un butin l’otage 
parthe du nom de Darius ?. Ce rôle conventionnel de « vaincu » que 
le jeune Arsacide joue bon gré mal gré dans cette équipée méritait 
bien d’être rappelé au moins comme un parallèle. Il dérive d’ail- 
leurs d’une tradition déjà presque ancienne depuis Auguste dans 
l’art et dans les cérémonies impériales : que l’empereur ait ou non 
vaincu les Parthes, l’otage royal — ou, à sa place, le roi arsacide 
d'Arménie consacré par l’empereur — est là pour donner corps à la 
fiction de l’assujettissement de l'Orient 5. En voyant ce costume 
exotique, le peuple romain se console mieux de tant d’expéditions 
ajournées ou manquées et se persuade à bon compte que Crassus 
est bien vengé. Que l’Oriental assis devant le trône de Livie, sur le 


1. Voir, sur cette réaction, Willrich, Klio, III, 1903, p. 460-461 ; Bruhl, Le souvenir 
d'Alexandre le Grand et les Romains, dans les Mélanges de l’École de Rome, 47, 1930, p- 212, 
et aussi l’Alexandre le Grand de Georges Radet, 1931, p. 421. 

2. La scène est décrite par Suétone, Calig., 19, et Dion Cassius, LIX, 17, avec une préci- 
sion de détails concordants qui en garantissent l’authenticité ; sur la date (39?) et les cir- 
constances, voir en dernier lieu Balsdon, op. cit., p. 50 et suiv. 

3. C’est ainsi, du moins, que nous l’interprétons (cf. déjà Mél. Éc. Rome, 49, 1932, 
p- 78-82). Très caractéristique de l’usage que les empereurs julio-claudiens ont fait, à défaut 
du roi parthe, des princes arsacides qu'ils introduisaient en Arménie, est la scène qui se 
jouera à Rome en 66 entre Néron et Tiridate ; cf. Suét., Nero, 13 ; Dion Cassius, LXIIL, 1-5. 
Son sens politique est aussi clairement souligné que son sens religieux (mithriaque), si bien 
mis en lumière par M. Cumont, Riv. di Filologia, 1933, p. 145-154. 
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camée, soit un de ces otages parthes, on n’en saurait donc plus dou- 
ter. M. Curtius, prêtant à Caligula un respect peut-être excessif des 
vraisemblances de la chronologie, écarte d’ailleurs le Darius puer 
qui ne vint à Rome qu’à l’extrême fin du règne de Tibère, et lui 
préfère un Tiridate, qui fut à la cour du vivant de Livie, avant 
d’être opposé, sans trop de succès, à Artaban. Quoi qu’il en soit, il 
est clair que l’Arsacide n’est point là comme individu, mais comme 
rôle, comme représentant d’un pays que l’on veut croire dompté. 

Mais combien l’otage parthe prend plus de sens à cette place, 
maintenant que M. Curtius nous montre non loin de lui — comme 
sur le pont de Baies — Alexandre ! Un Alexandre un peu singulier, 
à vrai dire ; je serais surpris qu'on ne fît pas à M. Curtius l’objec- 
tion que le Macédonien ne figure dans ce costume perse, les jambes 
flottant dans les anaxyrides, sur aucun monument classique, et 
que l’Alexandre dont les empereurs romains ont rêvé est plutôt 
le demi-dieu de type hellénistique. Objection inévitable, en effet, 
mais qui ne paraît pas décisive ; Alexandre a porté, avant de mou- 
rir, le costume traditionnel des rois perses, dont les anaxyrides 
n'étaient pas séparées ; il est donc fort possible qu’il les ait portées 
elles aussi, malgré certains témoignages des historiens anciens!. 
En outre, les détails mêmes de l’équipée de Baïes nous montrent 
— trait significatif — un Caligula hanté par Xerxès en même 
temps que par Alexandre. Enfin, il convenait peut-être, pour ne 
pas rendre indéchiffrable une figure qu’on n’attendait point et qui 
a failli, de fait, rester indéchiffrable aux modernes, qu’elle fût 
rapprochée par le détail extérieur du costume du jeune Oriental du 
registre voisin. Elle n’a d’ailleurs pas tout perdu de son apparence 
grecque, puisqu'elle porte aussi la chlamyde, et que sa tiare elle- 
même a été traitée assez discrètement pour que le front demeurât 
bien découvert. Mais, surtout, c’est qu’Alexandre, comme M. Cur- 
tius l’a bien souligné, est inséparable sur le camée du Parthe du 
registre central : « Blick nach dem Osten », écrit-il, « l'héritage de 
Jules César, l’idée de l’Empire universel par l’assujettissement 
de l’Asie antérieure doivent être repris. Caligula comme le futur 
Alexandre ; voilà la proclamation de son avènement, si peu d’ail- 


4. C’est la conclusion qui ressort de la récente étude de Neuffer, Das Kostüm Alexanders d. 
Gr., dissert. de Giessen, 1929, notamment p. 35-38, étude signalée par M. Curtius, mais sur 
laquelle MM. G. Radet et R. Vallois ont bien voulu attirer spécialement mon attention. 
Diodore, XVII, 77, 5, et Plutarque, de Alex. M. fort..., I, 8, excluent toutefois les anaxy- 
rides, ainsi que le kandys. On sait que le sarcophage dit de Sidon représente probablement, 
à défaut d'Alexandre lui-même, un de ses officiers, tantôt en costume macédonien, tantôt en 
costume perse. Il y avait donc une tradition qu’on pouvait invoquer, et, si la représentation 
du grand camée est une rareté, elle n’est ni une impossibilité, ni une absurdité. 


182 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


leurs que la politique orientale y ait répondu par la suite !. » Ainsi, 
la découverte nous montre définitivement, et avec une précision 
qu’on eût à peine espérée, combien l’imitation d'Alexandre, loin 
de n'être chez les empereurs romains qu’un thème littéraire, a 
impliqué de revendications hégémoniques, à la fois précises et 1lli- 
mitées, quel lien la rattache à leur politique à l’égard des Parthes : 
c’est tout l'héritage de l'Orient qui est en jeu, et, au delà, l’empire 
æcuménique. On peut dire, toutes proportions gardées, que ce que 
la légende de Romulus a été à certains égards pour Auguste et 
pour ses successeurs dans l’ordre de la mystique nationale, propre- 
ment romaine, la légende d'Alexandre l’a été dans l’ordre de la 
propagande à l’extérieur ; elle a pareïllement hanté leur imagina- 
tion, leur suggérant des gestes, leur dictant des attitudes. 

C’est d’ailleurs en Auguste aussi que la rencontre s’est. achevée, 
après l’expérience de César. Si le divus a l’air, sur le camée, d’être 
en quelque sorte porté par Alexandre, dans une position saugrenue, 
cela tient sans doute une fois de plus aux maladresses auxquelles 
s’est condamné le graveur en réduisant les proportions d’une com- 
position certainement plus ample. Mais cela tient peut-être aussi 
à ce qu'Auguste, à la tête de sa dynastie, peut seul faire figure de 
second fondateur de cet Empire cosmique dont Alexandre tient 
le symbole en ses mains?. Et, en effet, lorsqu'on voit Claude, 
quelques années plus tard, substituer la tête d’Auguste à celle 
d'Alexandre sur les peintures exposées au forum d’Auguste, on 
peut se demander si, tout en apportant sa contribution au mouve- 
ment de réaction contre Alexandre-Caligula #, il ne tire pas la con- 
clusion logique d’une contamination de plus en plus étroite entre 
les deux figures de fondateurs d’Empire. 


* 
# * 


M. Curtius a montré, nous l’avons vu, que, le camée étant du 
règne de Caligula, il y avait nécessité à le dater de 37-38, entre 
l'avènement, qui est du 17 mars, et la mort dramatique de Tibérius 
Gémellus dans le courant de l’hiver suivant 4. Il est évident, en 


41; 192 

2. Cf. Curtius, p. 144-145 : « Der von Alexander getragene Augustus, das ist der konse- 
krierte Herrscher des « zweiten Reiches ». Als Sieger über die Parther, als der er wieder die 
Weltherrschaft verwirklichte, wird er von dem Gott Alexander getragen, in dem sich das 
Cerste Reich » durch das Symbol der Sphära darstellt. » Il nous paraît en vérité difficile de 
mieux dire. 

3. Cf. Pline, H. N., XXXV, 36, 93 ; cf. Bruhl, art. cit., p. 212. 

%, Sur la date présumée de cette mort, cf. Balsdon, op. cit. p- 37. 
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effet, que la présence du jeune homme devenait impossible après 
sa disparition et même après sa disgrâce, laquelle doit se placer dès 
l’automne de l’année 371, Mais, même resserrée entre ces limites 
précises, la présence de Gémellus à côté de Caligula demeure un peu 
surprenante, surtout depuis que, à la différence de M. Curtius, 
nous avons reconnu dans le sujet du camée la transposition arbi- 
traire d’un événement peu historique. On comprend que Caligula 
ait voulu faire remonter de près de dix ans en arrière ses premiers 
titres à l’Empire ; on voit moins bien, à première vue, pourquoi il 
a voulu assurer le même avantage à son cousin. 

Nous savons cependant qu'avant d’avoir à mourir sur son ordre, 
Gémellus reçut d’abord de Caligula quelques satisfactions. Le 
Sénat ayant cassé le testament de Tibère, qui faisait des deux 
princes des cohéritiers à part théoriquement égale, Caligula avait 
imaginé une compensation pour son Jeune cousin en promettant — 
lui qui n'avait pas de fils — de l’adopter pour son successeur. 
Cette promesse, 1l semble qu’il la tint ; le même jour, d’après Dion 
Cassius, 1l adopta Tibérius, lui fit revêtir la toge vinile (le jeune 
homme devait avoir dépassé seize ans), et enfin le nomma princeps 
iuventutis?. C’est probablement le moment précis où les provin- 
ciaux, à en croire une inscription de Corinthe, célèbrent ouverte- 
ment en Tibérius Gémellus et en Antonia les représentants de la 
gens Augustaÿ. Une telle dédicace, sans doute gravée avant que 
fût connue la mort d’Antonia, ne peut s’expliquer que si ses au- 
teurs avaient le sentiment que le jeune fils de Drusus était bien vu 
de Caligula, sinon destiné par lui à lui succéder. Ne serait-ce pas 
à la même situation précise, réalisée sans doute au printemps de 
37, que répondrait la mise en scène rétrospective du camée? Ne 


1. S'il est vrai qu’elle a immédiatement suivi la grave maladie que traversa alors Caligula. 

2, Suét., Calig., 15 : « Fratrem Tiberium die virilis togae adoptavit appellavitque princi- 
pem iuventutis ; » Dion Cassius, LIX, 8 : rov Ôë èn Tibéproy, XQÏTEp Ëc TE TOUS Égh6OUc 
Écypapévra xai TÂs VENTNATOS Tpoxpihévra xai Tékocs Écnoun@évra….; cf. Philon, Leg. ad 
Gaium, $ 25-28. M. Curtius, p. 151, a rappelé ces faits au passage ; mais ils nous paraissent, 
comme en général l'intérêt porté par Caligula à la iuventus, d'autant plus dignes d’attention 
qu’à notre avis le principat de la jeunesse n'avait plus d'existence officielle depuis le début 
de notre ère ; c’est une restauration que Caligula accomplit en faveur de son cousin adopté. 

3. Inscription de Corinthe publiée d’abord dans l’Amer. Journ. of Archeology, 26, 1922, 
p. 461, n° 30 (avec restitution erronée) et définitivement par Brown West, Corinth, 8, 2, 
Latin inscriptions 1896-1926 (1932), n° 17; cf. Lommatzsch, dans Gnomon, 1933, p. 419 : 
Tiberio | Caesari || An!toniae] Auglustae] | Genti Augustae. Il est douteux que Caligula ait 
été nommé à droite, où la pierre est brisée. Mais le titre même d’Augusta donné à Antonia 
suffirait à dater l'inscription. Noter la dédicace à la gens Augusta, épigraphiquement rare, 
et à rapprocher de ce qui a été dit plus haut sur la conception dynastique de Caligula lui- 
même. Je dois la connaissance de cette inscription à la référence de M. Curtius, p. 132, n. 5 ; 
elle semble avoir échappé au dernier historien de Caligula, M. J. P. Balsdon, dans sa mono- 


graphie déjà citée. 
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serait-ce pas cet accord entre les survivants des deux rameaux de 
la famille d’Antonia, accord conclu sous l'influence de la princesse 
et sous les auspices du commun ancêtre le divus Augustus, qu’elle 
transposerait dans un cadre historique arrangé tout exprès? Plus 
précisément encore, ne serait-ce pas au moment où il fit revivre 
au profit de Tibérius le principat de la jeunesse que Caligula aurait 
tenté de se le conférer rétrospectivement à lui-même? Je crois 
qu’on arriverait par là à mieux expliquer l’armure dont l'enfant 
paraît revêtu, le bouclier qu’il tient, tout semblable à celui de Cali- 
gula et de Drusus, et, en général, la place que tient sur le camée, si 
l’on suit M. Curtus, l’allégorie de la tuventus. 

Il est, d’ailleurs, prudent de prévoir de sérieuses réserves sur ce 
point. L'identification même de Caligula est, de toutes celles que 
propose M. Curtius, celle que les arguments iconographiques suf- 
fisent le moins à établir ; et je crains que la comparaison avec les 
portraits monétaires, que permet la figure 8-9 de son étude, ne 
paraisse décevante à beaucoup de lecteurs. Le meilleur argument 
en faveur de Caligula, c’est, me semble-t-il, le fait acquis que le 
camée date du règne de ce prince, et l'identification de Germanicus 
sur le registre des morts célestes. Que si l’on estimait cette logique 
trop rigoureuse et si l’on continuait d’appeler Germanicus le 
« guerrier » qui se présente à Tibère, il n’en resterait pas moins 
acquis, je crois, que cette apologie date du règne de Caligula et 
représente un vrai programme dynastique d’avènement. 

Quel extraordinaire accord, à bien y réfléchir, entre ce manifeste 
illustré et les premiers gestes de Caligula : le « retour des cendres » 
d’Agrippine, l’apologie de Germanicus et du sang d’Auguste, le 
rôle public enfin donné à Claude, l’exaltation du divus Augustus 
lui-même au milieu des fêtes de la dédicace du templum novum, 
enfin la chevauchée d’Alexandre-Xerxès entraînant Darius 1! Si la 
justesse d’une explication doit se mesurer au nombre des difficultés 
qu’elle résout et des conclusions nouvelles qu’elle engendre, l’ex- 
plication que M. Curtius vient de donner du grand camée a bien des 
chances d’être juste, à quelques détails près. 


Jean GAGÉ. 


1. Les premiers de ces gestes sont immédiatement postérieurs à l’avènement, en 37; la 
dédicace du temple est du mois d'août ; c’est le 1% juillet que Claude, sorti de l'obscurité où 
on l’avait tenu jusqu'alors, devient d'emblée consul avec l’empereur son neveu. Seule la 
chevauchée sur le golfe de Naples est un peu postérieure — en 39 ; mais l’idée est probable- 
ment plus ancienne chez Caligula. 


ITINÉRAIRE D'HANNIBAL 
A TRAVERS LA GAULE 


L’itinéraire suivi par Hannibal dans la traversée de la Gaule, 
l'endroit où il franchit la chaîne des Alpes posent des problèmes 
souvent discutés et dont la solution reste controversée. Elle l’était 
déjà 1l y a deux mille ans, Tite-Live le constate (XXI, 38). Les 
travaux des érudits ont cependant simplifié la question en élimi- 
nänt la difficulté imitiale, tenant de ce que nous avons de cette fa- 
meuse opération militaire deux versions inconciliables, celle de Po- 
lybe et celle de Tite-Live, bien que ces deux historiens aient mani- 
festement puisé aux mêmes sources. 

Nous savons ce que valent les matériaux dont nous disposons 
grâce aux progrès accomplis dans la critique des sources. Gsell 
(Afrique du Nord, II, p. 146 à 150) résume clairement les faits et 
conclusions relatifs aux sources de l’histoire de l'expédition d'Han- 
nibal. Les principaux auteurs sont Polybe et Tite-Live ; on y doit 
ajouter l’abrégé de Dion Cassius par Zonaras et quelques fragments 
de Diodore de Sicile et d’Appien. Valère Maxime, Silus Italicus, 
Frontin, Plutarque, Florus, Eutrope, Paul Orose se rattachent à 
Tite-Live. 

Touchant la traversée de la Gaule des Pyrénées aux Alpes, il faut 
s’en tenir à Polybe et Tite-Live. L’historien latin ne paraît pas, 
dans ce récit, avoir fait d'emprunt direct à Polybe. Ils ont puisé à 
des sources communes, les ouvrages grecs de Silenos, Chairéas et 
Sosylos, compagnons d’Hannibal, ceux de Cincius Alimentus, qui 
fut son prisonnier, et de Fabius Pictor. Silenos et Fabius ont été 
probablement les plus utilisés par Polybe; Tite-Live ne paraît 
les avoir connus que par l'intermédiaire d’un ou plusieurs auteurs 
de seconde main, surtout L. Cœlius Antipater, qui serait aussi la 
source de Dion Cassius. 

Polybe, dont la scrupuleuse véracité est reconnue, déclare (IT, 
48), à propos de la traversée des Alpes : « Nous exposons ces évé- 
nements avec assurance, parce que nous en tenons le récit de gens 
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qui ont pris part aux actions, que nous avons visité les lieux et 
fait nous-mêmes le voyage à travers les Alpes afin de les connaître 
et de les voir. » Il avait en cela suivi l'exemple d’Hérodote et d’'Hé- 
catée ; malheureusement, il omet par principe presque tous les 
noms géographiques, de sorte que nous nous trouvons obligés de 
résoudre une énigme dont Polybe savait la réponse : il nous faut 
la deviner au moyen des renseignements contenus dans son texte. 

D'accord avec la pratique des historiens récents, nous prendrons 
done comme base le texte de Polybe, en le complétant par des dé- 
tails puisés dans la narration parfois plus étendue de Tite-Live et 
supposés provenir du journal de route d’un des officiers ou publi- 
cistes grecs emmenés par Hannibal. 

A défaut de nomenclature géographique, Polybe fournit des 
chiffres de distance et un cadre chronologique. 

Le passage essentiel se lit au livre III, 39, $$ 6 à 11:«Ilya 
3,000 stades des Colonnes (d’Héraclès) à Carthagène, d’où Hanni- 
bal partit pour l'Italie ; de cette ville à l’Ébre, 2,600 stades ; de 
celui-ci à Emporion, 1,600. De là au passage du Rhône, encore 
1,600. Ces distances ont été mesurées et marquées soigneusement 
de huit en huit stades par les Romains. À partir du passage du 
Rhône, faisant route le long du fleuve, en direction de sa source, 
jusqu’à l’ascension des Alpes vers l’Italie, 1,400 ; le reste du trajet 
par-dessus les Alpes, environ 1,200 ; les ayant franchies, il arrivait 
dans les plaines de l'Italie, autour du Pà ; de sorte que le total des 
stades à partir de Carthagène est d’environ neuf mille qu’il avait 
à parcourir. » 

Que signifient ces chiffres? Quelle est l’unité de mesure? Quelle 
est leur exactitude? 

Le stade employé par Polybe dans cet itinéraire est le stade 
usuel de 185 mètres représentant le huitième du mille romain de 
1,480 mètres. La chose est spécifiée ; mais on a soutenu que la 
phrase relatant le bornage romain de la route était interpolée, 
parce que la via Domitia du Rhône en Espagne n’avait été cons- 
truite qu’en 121. On répond que la phrase contestée existe dans 
tous les manuscrits et que, d’autre part, la route terrestre d’Italie 
en Espagne était fréquemment parcourue par les Romains dès 
l’époque de Polybe, lequel y a lui-même circulé ; elle a pu être ja- 
lonnée avant que fût construite la voie romaine définitive. 

L’argument à nos yeux décisif est celui qu’a signalé Osiander1. 


1. Osiander, Der Hannibalweg, 1900. 
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Les six indications de distances énoncées par Polybe depuis les 
Colonnes d’Héraclès jusqu’à la plaine circumpadane sont des mul- 
tiples de 200 stades ; elles expriment des journées de marche. En 
effet, la journée de marche moyenne des militaires comme des 
voyageurs était de 25 milles romains qui, à raison de huit stades 
par mille, équivalent à 200 stades 1. Polybe et Tite-Live évaluent 
la journée normale à 200 stades, ainsi que l’avait fait Hérodote par- 
lant des plaines de Scythie et de l’expédition des Perses de Darius. 
Il s’agit d’une estimation itinéraire moyenne, laquelle s’applique à 
la marche en plaine et peut, cela va de soi, excéder de beaucoup 
l’avance effective d’une armée retardée par des obstacles naturels, 
tels que les rivières. Nous en retenons seulement ce fait que l’unité 
employée par Polybe pour mesurer l’itinéraire d'Hannibal est la 
journée de marche commune aux Romains et aux Grecs ; elle s’ex- 
prime indifféremment en milles romains de 1,480 mètres ou en 
stades grecs de 185 mètres, à raison de huit stades au mille, et re- 
présente pour nous 37 km. 

C’est une grosse unité qui comporte des approximations sen- 
sibles : 1,200 peut signifier 1,110 ou 1,290 ; de fait, Polybe lui- 
même, après avoir énuméré six parcours partiels dont l’addition 
forme 8,400 stades, 42 journées de marche valant 1,050 milles ro- 
mains, 1,954 km., ajoute aussitôt : le total était donc d’environ 
9,000 stades : c’est-à-dire qu'il l'élève à 45 journées, 1,125 milles, 
1,665 km. ; l’approximation est d’un quatorzième, plus de 7 %. 

Sous cette réserve, nous pouvons considérer les chiffres comme 
exacts ; c’est une constatation que font tous ceux qui étudient les 
données numériques relatées par les grands géographes de l’Anti- 
quité, d'Ératosthène à Ptolémée ?, et qui a été vérifiée nommément 
pour Polybe3. Au surplus, nous pouvons contrôler ses trois pre- 
miers chiffres : des Colonnes à Carthagène, 3,000 stades, 555 km. ; 


1. L'équivalence de 25 milles à 200 stades résulte notamment de la confrontation des 
récits de Tite-Live (XXII, 27) et de Polybe (III, 42, 7) sur le mouvement tournant d'Han- 
non. Nous ne nous arrêtons pas à la curieuse imagination d’Osiander qui, se fondant sur 
une phrase de Végèce (I, 9), voudrait que les 200 stades exprimant la journée de marche 
eussent une valeur différente selon qu’on faisait route en plaine ou en montagne. On ne 
trouvera pas trace dans Polybe de cette paradoxale variation des mesures. Comment croire 
qu’un odomètre mesurant le nombre de tours de roue d’un char les raccourcirait d’un 
sixième en montée ou en descente? Les itinéraires romains résumant les constatations des 
bornes milliaires donnent la même longueur au mille en montagne et on plaine. 

2, Berthelot, dans Revue archéologique, 1932 : Les données numériques fondamentales des 
géographes anciens. — L’odomètre décrit par Vitruve (X, 9) pour les parcours de chars 
paraît bon. 

3. Schmidt, Thèse sur la géographie de Polybe. 
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le livret d'étapes militaires espagnol! compte 521 km. d’Algésiras 
à Carthagène ; — de Carthagène au passage de l’Ebre ?, 2,600 stades, 
481 km. ; le livret d'étapes espagnol indique 459 km. ; l’Itinéraire 
d’Antonin chiffre, de Dertosa (Tortose) à Carthagène, 297 ou 
298 milles, environ 440 km. ; — du passage de l’Èbre à Emporion 
(auj. Ampurias), 1,600 stades, 296 km. ; nous en comptons 293$. 
Les itinéraires romains notaient 184 milles de Dertosa à Gerunda ; 
pour ramener ce chiffre à celui de la distance de l’Ebre à Emporion, 
il faut, d’une part, défalquer 7 km., de l’autre, en ajouter 30, soit, 
finalement, augmenter le chiffre de 23 km., 15 à 16 milles : fixée à 
200 milles romains, la distance équivalait bien à 1,600 stades. 

Par conséquent, pour les deux sections espagnoles de l’itinéraire, 
l'évaluation correspondait à peu près à la réalité ; la majoration 
que semble indiquer Polybe, lorsqu'il élève le total de 8,400 à envi- 
ron 9,000 stades, s’appliquerait aux parties gauloises du trajet, 
dont le chiffre aurait été arrondi par défalcation d’un certain 
nombre de dizaines de stades. Nous verrons tout à l’heure que, pour 
les 4 et 5€ sections, l’approximation doit être une approximation 
par défaut, tandis que pour la 6€ elle comporterait plutôt un léger 
excès. 

Outre ces mesures, Polybe donne quelques détails topogra- 
phiques : 

Le Rhône fut franchi à un endroit où ses eaux étaient réunies 
en un seul bras ; 

600 stades au delà, en amont, se trouve un affluent du Rhône 
qui forme avec lui une presqu'île triangulaire dont le troisième côté 
est fermé par de hautes montagnes que l’on rencontre à 800 stades 
amont sur le Rhône ; 

Là se place le début de l’escalade des Alpes effectuée par un col 
au pied duquel est, du côté opposé, une ville importante : elle est 
si proche du col que les défenseurs de celui-ci s’y retiraient la nuit, 
ce qui suppose que la distance ne devait guère dépasser une heure 
de marche, durant laquelle des montagnards exercés peuvent s’éle- 
ver de 600 mètres en parcourant 6 à 7 km. ; 

Plus loin, l’armée fut assaillie dans un long défilé où elle fut cou- 
pée ; elle commença le lendemain l’ascension de la crête suprême ; 

Du col, on voit une large étendue de la plaine padane. 


1. Cité par Colin, Annibal en Gaule, p. 250. 

2. À Amposta, 11 km. aval de Tortose (Dertosa) à vol d'oiseau. 

3. L’itinéraire des étapes de l’armée espagnole ne passe pas à Ampurias, la ville antique 
ayant disparu. Celle-ci ne figurait pas non plus sur l'itinéraire d’Antonin. l 
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Les montagnes, leurs cols, les grandes rivières n’ont pas changé 
de place en vingt-deux siècles ; une ville gauloise notable en 218 
se doit retrouver à l’époque gallo-romaine, puisque la plupart de 
nos villes remontent aux Gaulois. 

Les atterrissements du Rhône, qui ont allongé le cours du bras 
oriental de son delta, ont pu déplacer les îles qu’il forme en amont, 
en créer de nouvelles ou remblayer d’anciens bras1. 

Nous ferons état de ces détails topographiques pour déterminer 
les points de l'itinéraire auxquels ils paraissent s'appliquer. Sa par- 
tie gauloise commence dans la troisième section (en comptant à 
partir de Carthagène). 

Cette section est chiffrée à 1,600 stades entre Emporion (Ampu- 
rias) et le Rhône. Il est douteux qu'Hannibal ait passé par Empo- 
rion, ville grecque fidèle à l’alliance romaine ; mais l’historien en 
fait le point de départ de son calcul. Le lieu de passage du Rhône 
n’est pas dénommé ; on ne saurait affirmer que, dans sa supputa- 
tion de huit journées de marche, 1,600 stades, Polybe ait eu l’inten- 
tion de le définir strictement, car sa phrase pourrait s’appliquer au 
leu de passage usuel des Romains, à Ugernum (Beaucaire). L’es- 
timation volontairement vague du trajet implique, nous le rappe- 
lons, une incertitude de plus de 36 km. (1,600 + ou — 100 stades) ; 
or, la différence entre l'itinéraire passant à Beaucaire et celui pas- 
sant à Pont-Saint-Esprit n’est que de 34 km. 

Le capitaine Colin (Annibal en Gaule, Paris, 1904) a fait une 
étude détaillée des itinéraires romains entre Girone et Nîmes. Ses 
évaluations sont présentées au tableau de la page 267 de son livre 
et résumées p. 273. 


Emporion à Elne? par le col de Perthus 69 km. 
Salses par Ruscino 25 
Narbonne 46 
Béziers 24 
Frontiana (près Loupian) 32 1/2 
Pont romain sur le Vidourle, à environ 4 km. en amont du 

pont actuel, dit de Lunel. 56 1/2 


1. V. Lenthéric, Le Rhône, 2 vol., 1892, et Questions hannibaliques, dans Revue des Études 
anciennes, 1907, p. 19 et suiv. res: 

2. Nous savons par Tite-Live (XXI, 24) qu'Hannibal campa à Illiberris (Elne), où il né- 
gocia avec les Gaulois assemblés à Ruscino (Castel Roussillon) le libre passage sur leur 
territoire : il traversa ensuite le pays des Volkes (Tite-Live, 26). La rapidité de son avance 
surprit les Romains. Ni Polybe, ni Tite-Live ne nous donnent de renseignements sur le 
temps employé d'Emporion au Rhône. Le passage du fleuve retint l’armée durant huit 
jours (Polybe, 43 à 45). 
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Le total est de 253 km. Toutefois, il est possible que le trajet 
entre Ampurias et Elne, Emporion et Illiberis, ait été mesuré, si- 
non effectué, par la voie, plus directe, du col de Carbassère (alti- 
tude 915 mètres) que franchissait une voie romaine et que garda 
plus tard la tour de Massane ; passant à Perelada en Espagne, Ar- 
gelès en France, cette voie abrégerait de 14 km., réduisant le par- 
cours entre Emporion et Ambrussum (pont du Vidourle) à 239 km., 
moins de 1,292 stades. 

Pour se tenir dans les données de Polybe, y compris son coeffi- 
cient normal d’approximation, il suflirait que le lieu de passage du 
Rhône ne fût pas à plus de 400 stades, 74 km., du pont du Vi- 
dourle. Les principales candidatures sont celles de Fourques, 
36 km. à vol d'oiseau par un itinéraire supposé contourner le delta 
du Rhône ; Beaucaire, par Nîmes, 47 km. ; Avignon, 64 km. ; Ro- 
quemaure, 66 à 67 km. ; Pont-Saint-Esprit, 81 km. ; même pour la 
dernière, qui est un peu au delà des limites envisagées, il serait 
excessif de dire que cela suffit à l’écarter. 

Bref, l'incertitude sur le trajet mesuré au départ d'Emporion et 
le caractère délibérément approximatif du chiffre global enregistré 
par Polybe ne permettent pas d’en induire une solution du pro- 
blème posé : où Hannibal a-t-il franchi le Rhône? 

Mais Polybe apporte d’autres indications numériques : le camp 
d’Hannibal, sur la rive droite du Rhône, était à moins de quatre 
Journées de marche de la mer (42, 1). Scipion, qui avait débarqué 
et campé à l'embouchure orientale du fleuve (41, 5), semble avoir 
accompli en trois Jours le trajet jusqu’au camp carthaginois de la 
rive gauche, évacué trois jours auparavant (45, 4 et 49, 1) ; enfin, 
et c’est l’argument le plus fort, le passage eut lieu à 600 stades, 
111 km. sud de l'Isère, ce qui le situe exactement à Roquemaure. 
Nous estimons que les chiffres relatifs au trajet accompli le long 
du Rhône sont, par leur précision topographique, les plus impor- 
tants pour qui veut déterminer l'itinéraire d’Hannibal. 

L’assertion qui met le camp du Rhône à un peu moins de quatre 
journées de marche de la mer peut s’interpréter à l’aide d’une autre 
phrase (47, 1) : « Hannibal, ayant mis les éléphants et la cavalerie 
à l’arrière-garde, avança le long du fleuve, faisant route depuis la 
mer comme en direction du levant, comme vers l’intérieur de l’Eu- 
rope. » Depuis Elne jusqu’à Frontiana, il avait longé le rivage que 
Polÿbe (qui orientait les Pyrénées du sud au nord) dessinait de 
l’ouest à l’est ; mais, à partir de Frontiana, il s’était écarté de la 
mer et avait changé de direction, marchant vers le nord-est, que 
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les Anciens appelaient levant d’été ; on était en été: l'expression 
WS Ti TAV Éw TOUUEvOS Thy mopelav, We els Thv Lecdyerov Th Evporrne, 
désigne clairement le nord-est, car, pour Polybe comme pour Éra- 
tosthène, c’est l'Italie qui était à l’est du pays de Narbonne ; l’in- 
térieur du continent européen se plaçait au nord-est et c’est de là 
que descendait le Rhône. Il l’ajoute aussitôt (47, 2) : « Le Rhône 
coule vers le couchant d’hiver (sud-ouest) et se jette dans la mer 
Sarde. » 

La direction du nord-est que Polybe attribue à l’itinéraire re- 
montant le cours du Rhône avait été, d’après lui, adoptée lorsque 
l’armée punique s’éloigna de la mer, et ce point était à moins de 
quatre journées de marche du camp du Rhône ; nous avons vu que 
la journée de marche de 200 stades était l’unité adoptée par l’au- 
teur dans cette description ; on en peut conclure que le lieu de pas- 
sage du Rhône se place à un peu plus de 700 stades, environ 
130 km., de Frontiana, ou plutôt du bord de l’étang de Thau, situé 
en arrière. 

Beaucaire n’est qu’à 105 km., moins de 570 stades, chiffre qui n’a 
pes pu être arrondi en «un peu moins de 800 » : o/ebüv fmeociv tetra- 
pwy 650v. Roquemaure est à 125 km., ce qui se rapproche beaucoup 
de l’estimation : à s’en tenir à celle-ci, Pont-Saint-Esprit y satis- 
ferait au mieux. 

J’ai écarté l’opinion d’après laquelle la distance entre le camp 
d’Hannibal et la mer serait mesurée depuis une embouchure du 
Rhône ; s’agit-il de celle d’occident, même par le tracé sinueux de 
la route moderne des Saintes-Maries, Arles, Tarascon, Avignon, 
on n'aurait encore que 94 km. pour Roquemaure!, 124 pour Pont- 
Saint-Esprit. Si l’on part de l’embouchure orientale, le calcul se 
confond avec celui de la marche de Scipion. Il n’a pas dû parcou- 
rir plus de 90 km.?. Ses cavaliers envoyés en reconnaissance ont 
approché du camp ennemi et sont revenus au leur le deuxième 
jour ; le consul a dû s’ébranler le même jour qu’Hannibal ; il est 
arrivé au camp évacué par celui-ci le troisième jour ; en supposant 
deux jours de marche normale, soit 74 km., et une avance prudente 
durant celui où il approchait de l’adversaire, la distance totale cou- 
verte a pu être de 85 à 90 km. Elle amène à Roquemaure. 

Les indications topographiques se concilient avec cette solution. 


1. Les points sis en aval, Avignon, Beaucaire, etc..., seraient hors de question. 

2. Nous en comptons 45 pour le trajet de l'embouchure (Saint-Louis?) à Ernaginum 
(Saint-Gabriel) par la Crau, 23 entre Ernaginum et Avignon, 18 de plus jusqu’à Château- 
neuf-du-Pape, en face de Roquemaure, au total 86 km. 
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Le Rhône n'avait qu’un seul bras (42, 1), ce qui paraît signifier 
que ses eaux n'étaient divisées par aucune île. Beaucoup d’endroits 
satisfont à cette condition qui ne peut servir à les discriminer pour 
choisir entre eux. Il n’est fait mention d’aucune ville voisine du 
lieu de passage ; mais, comme Hannibal acheta tout ce qu’il put 
trouver de bateaux et de barques, il est vraisemblable qu’il en de- 
manda aux villes qui devaient alimenter la batellerie du Rhône, 
fort active à cette époque, puisqu'elle desservait le commerce entre 
des campagnes fertiles et les cités maritimes. Cinq jours furent oc- 
cupés à rassembler les moyens de passage et à en construire de 
nouveaux Î. 

Le fait le plus précis est l’envoi du détachement d’Hannon pour 
prendre à revers les barbares qui s’opposaient à la traversée. Ce- 
lui-ci remonta le fleuve sur environ 200 stades et le passa en utili- 
sant une petite île et construisant des radeaux avec des bois pris 
dans les forêts voisines (42, 7 et 8). 

Cette précision suffirait à exclure l’hypothèse du passage à 
Fourques, car, à 37 km. en amont, Hannon eût rencontré la ville 
d'Avignon ; dans celle du passage à Roquemaure, Hannon aurait 
traversé en amont de Pont-Saint-Esprit, où la petite île de Malé- 
tras remplit les conditions spécifiées ; les hauteurs de Mornas ont 
dérobé son approche aux Gaulois. Dans celle du passage à Pont- 
Saint-Esprit, on est obligé de faire remonter Hannon au nord de 
Viviers et du défilé de Donzère ; 1l est peu probable que les guides 
indigènes du détachement eussent conseillé ce détour. 

En résumé, l'indication générale du parcours d'Emporion au 
Rhône est trop vague pour autoriser un choix ; cependant, elle est 
défavorable à Pont-Saint-Esprit, un peu trop éloigné. L’indication 
d’un peu moins de quatre journées de marche depuis la mer serait 
au contraire favorable à Pont-Saint-Esprit, mais est applicable à 
Roquemaure ; elle exclut toutes les localités sises en aval. L’acqui- 
sition des bateaux du Rhône suppose un lieu de passage usuel et 
voisin des villes du bas Rhône, c’est-à-dire dans un rayon d’une 
quarantaine de kilomètres ; elle a pu donner l’éveil aux informa- 
teurs de Scipion, lequel n’a expédié sa reconnaissance que le sixième 
ou septième Jour après l’arrivée d’Hannibal sur le fleuve. Le trajet 
accompli par ces cavaliers, puis par l’armée romaine, s'accorde 
avec la position du camp punique en face de Roquemaure. 


1. Lenthéric (Le Rhône, I, p. 80) observe qu’on a exagéré les difficultés matérielles du 
passage du Rhône, dont la profondeur ne dépasse jamais deux mètres en moyennes eaux. 
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Les relations des Gaulois de l’ouest du Rhône avec les pays al- 
pestres et avec la Gaule cisalpine devaient se faire non pas par 
Beaucaire, mais par une voie rejoignant celle que César employa 
lors de sa première et hâtive venue vers le Rhône, par le mont 
Genèvre et le col de Cabre. Elle n’a jamais été délaissée et son tracé 
est encore celui de notre route nationale n° 94, du mont Genèvre 
à Pont-Saint-Esprit, par Embrun, Gap, Serres, Nyons : une bifur- 
cation amène par Vaison, cité des Voconces, ou directement par 
Orange, à Roquemaure!. L’une ou l’autre localité, et peut-être 
l’une et l’autre, ont dû être des lieux de passage du Rhône pour 
les Gaulois, autant et plus que Beaucaire et Arles employés par les 
Marseillais et par les Italiens de la péninsule qui, même par terre, 
se tenaient près de la Méditerranée. 

Ces considérations nous inclinent à limiter le choix entre Roque- 
maure et Pont-Saint-Esprit, accordant la préférence à la première 
de ces localités. L’hésitation n’est guère possible dès qu’on se ré- 
fère aux chiffres concernant le parcours de la quatrième section, 
effectué le long du Rhône ; il est de 1,400 stades, dont 800 au nord, 
de l’Isère (50, 1), ce qui en laisse 600 pour le trajet depuis le lieu 
de passage jusqu’à l’Isère. Le pont actuel de l'Isère, à 9 km. nord 
de Valence, se trouve ainsi à 86 km. de Pont-Saint-Esprit, à 110 km. 
du pont actuel de Montfaucon-Roquemaure ; or, 600 stades font 
111 km. ; la concordance est parfaite. Elle est confirmée par le té- 
moignage de Strabon (IV, 1, 11) qui mesure 700 stades de la Du- 
rance à l'Isère, ce qui situe le lieu de passage d'Hannibal à 
100 stades, 18 à 19 km., au nord de la Durance ; la route moderne 
en mesure 5 1/2 entre la Durance et Avignon et 15 d'Avignon à 
Roquemaure, par un trajet qui est loin d’être rectiligne. 

À défaut de la mesure générale qui n’autorise aucune conclusion 
ferme, cette série de mesures partielles nous paraît démontrer 
l'exactitude de l’opinion la plus répandue, adoptée, entre autres, par 
Napoléon, Larauza, Letronne, Lenthéric, Perrin, Azan : le passage 
près de Roquemaure. 

Nous avons négligé de parti pris les arguments des commenta- 
teurs civils ou militaires qui prétendent se mettre dans la peau 
d'Hannibal et raisonner à sa place. La seule base sérieuse de dis- 
cussion est fournie par les faits topographiques et les mesures de 
distance. Beaucoup le proclament qui, dès que les faits ou les me- 


1. Ce que nous disons de Roquemaure peut presque indifféremment être appliqué à Mont- 
faucon, sis à 3 km. en amont. 


Rev. Ét. anc. 13 
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sures gênent leurs imaginations, les déforment ou les oublient. Cela 
est frappant dans les interprétations de la quatrième section de 
l'itinéraire qui va du passage du Rhône à l’entrée dans les Alpes. 

Elle comprend 1,400 stades parcourus le long du Rhône, c’est-à- 
dire de six et demi à sept et demi unités de 200 stades, 240 à 277 km. 
800 stades ont été parcourus après avoir franchi un affluent du 
Rhône que les manuscrits dénomment Scaras ou Scoras ; il s’en- 
suit que 600 l’ont été entre le lieu de passage du Rhône et cet af- 
fluent qui ne peut être que l’Isère ; nous avons déjà dit que cette 
estimation concorde exactement avec la distance entre Roque- 
maure et l'Isère : « Annibal, ayant fait en quatre jours le trajet 
depuis la traversée, parvint à ce qu’on appelle l’île, contrée très 
peuplée, productrice de blé, devant son nom à son aspect : le Rhône 
et le Scaras en baignent un côté chacun et lui donnent la forme 
d’une pointe à leur confluent. Elle est analogue, pour la grandeur 
et la forme, au Delta d'Égypte, sauf que, dans celui-ci, la mer 
forme le côté qui joint ceux baignés par les fleuves, tandis que dans 
celle-là ce sont des monts d’accès et d’ascension difficiles, on pour- 
rait presque dire impossibles. » 

Nous savons que Polybe, méconnaissant le grand coude du 
Rhône à Lyon, en trace le cours en direction uniforme, du nord- 
est au sud-ouest, comme selon une ligne droite. Les montagnes qui, 
au fond de la plaine de l’Ile, forment le troisième côté du delta pré- 
sumé en joignant les cours de l’Isère et du Rhône sont celles de la 
Grande Chartreuse et du Chat, développés à peu près en ligne 
droite, du sud au nord, sur une soixantaine de kilomètres ; leurs 
falaises ont, en bien des endroits, l’air d’être inabordables. 

La contrée cultivée en blé se retrouve dans la Valloire, la vallée 
de l’Isère, le district de Tullins, la vaste plaine de Bièvre et la val- 
lée du Rhône vers Vienne. 

La grandeur n’égale pas, à beaucoup près, celle du delta d'Égypte, 
mais est considérable, comparée à celles du Latium, de la Campa- 
nie ou de l’Achaïe. On comprend qu’elle ait été exagérée en raison 
de l’erreur commise au sujet de sa forme, assimilée à celle d’un 
triangle équilatéral dont le côté connu avait au moins 150 km. 

Dans cette « Île », Hannibal s’arrêta pendant un certain temps ; 
«il y trouva deux frères qui se disputaient la royauté et se faisaient 
face avec deux armées ; abordé par l’aîné, qui lui demanda de l’ai- 
der à s’assurer le pouvoir, il y consentit.. S’étant allié à lui et 
ayant chassé l’autre, il reçut grande assistance du vainqueur : non 
seulement 1l alimenta l’armée de blé et des autres provisions, mais, 
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dredi saint mentionnée par Phlégon de Tralles, sur Cornelius Labeo, sur 
Hieroclès, sur l’Asclepius, sur Eunape de Sardes, etc. Les derniers cha- 
pitres sur saint Augustin et les païens du v® siècle (Rutilius Namatianus, 
Zosime, les néo-platoniciens d'Alexandrie et d'Athènes), sur les Quaes- 
tiones catholiques ne sont pas les moins intéressants. Le livre s’arrête à 
la fermeture de l’École d'Athènes par Justinien, qui marque la fin du 
« long effort antichrétien » dont l’histoire est ici retracée. 

M. de Labriolle nous donne là un agréable et utile complément à sa 
classique Histoire de la littérature chrétienne. Ses lecteurs savent avec 
quel talent il donne une forme attachante aux exposés les plus substan- 
tiels. En nous mettant ici souvent en contact avec les textes qu’il ana- 
lyse, 1l confère à son ouvrage un attrait et un mérite nouveaux 1. C’est 
une fort belle contribution à l’histoire des idées qu’il nous donne une fois 


de plus. 
JEAN-Rémy PALANQUE. 


A. Poidebard, La trace de Rome dans le désert de Syrie. Le « limes » 
de Trajan à la conquête arabe. Recherches aériennes (1925-1932), 
avec une introduction de Franz Cumont (t. XVIII de la Biblio- 
thèque du Haut Commissariat de Syrie). Paris, Geuthner, 1934 ; 
1 vol. de texte in-49, 213 pages et 1 atlas contenant 161 planches 
(39 plans au trait, le reste en phototypie) et une carte, sous por- 
tefeuille cartonné de même format. Prix : 400 fr. 


Le livre du Père Poidebard ? est de ces livres qui « font époque ». Non 
qu’il contienne des idées et précisément parce qu’il n’en contient guère. 
Il se propose pour but unique l’établissement de la carte que l’on trou- 
vera en tête des planches : celle du limes de l'Empire romain dans le 
désert de Syrie ; ce relevé, plus complet et plus détaillé qu'aucun de ceux 
établis jusqu’à ce jour, pourrait se passer de tout commentaire, D’autres 
viendront, qui mettront au point bien des détails, qui critiqueront, selon 
la méthode historique, le témoignage des ruines, qui fonderont, sur ces 
données, des systèmes. Je vois en germe, dans ce livre, des théories qui 
se succéderont et se corrigeront ; car une idée est par essence transitoire 
et, même si elle doit vivre, elle a besoin de se prouver ; seul, le fait n’a 
pas à se démontrer ; il s’impose par sa simple existence ; quand seront 
périmées les études issues de lui, le présent volume demeurera comme 
une base inébranlable. 

Cette carte magistrale doit son excellence aux conditions de son éta- 
blissement ; jusqu'ici, l’archéologue ne disposait que des ressources dis- 
tinctes de son intelligence ou de son œil ; plan d’un côté, photographies 
de l’autre se présentent, dans la plupart des ouvrages, comme deux réa- 


1. Signalons aussi un copieux index, fait avec soin et très pratique. 
2, Cf. Rev. Ét. anc., 1935, p. 130. 


Rev. Ét. anc. 25 
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lités séparées entre lesquelles le lecteur fait effort pour établir un lien : 
l’un est net, mais d’un schématisme trop intellectuel ; les autres sont 
vivantes, mais découvrent mal la logique de leur disposition ; comme il 
est souvent malaisé de raccorder les multiples images d’une ruine à son 
plan abstrait ! Un dramaturge contemporain a pu opposer comme deux 
êtres sans rapports l'explorateur et le géographe. On n’aura point à 
craindre ici un pareil divorce ; pour la première fois, ces deux domaines 
n’en font qu’un. L'avion, qui permet les observations panoramiques, à 
doté l’homme d’un œil surhumain et, peut-on dire, d’un sens nouveau ; 
la «carte » du présent ouvrage, ce n’est pas seulement le levé au 1,000,000€ 
par quoi s'ouvre l’atlas, ce sont les multiples planches qui lui font es- 
corte. Le lecteur aura plaisir maintenant à ne plus simplement conce- 
voir la limite de l’Empire romain, mais à la voir, avec son mélange com- 
plexe de routes, de tours de guet, d'enceintes fortifiées, de points d’eau ; 
il saisira, en parcourant sous la conduite du Père Poidebard la suite des 
merveilleux « plans photographiques », que cette frontière n’est pas une 
ligne, ni un réseau de lignes, mais, comme le dit l’auteur lui-même, une 


trace. 


FEerNanD CHAPOUTHIER. 


Jean Audiat, Le Trésor des Athéniens (École française d’Athènes). 
Fouilles de Delphes ; t. IT : Topographie et architecture. Paris, 
E. de Boccard, 1933 ; 1 vol. de texte in-49, 111 pages, relevés 
et dessins de P. E. Hoff, J. Replat, M. L. Stephensen, Mie Y. Du- 
puy (79 figures dans le texte, 23 planches A-Z et XVII photo- 
typies hors texte), un portefeuille in-fol. de XX VIII planches 
(Hoff et Stephensen). 


Le volume publié par J. Audiat dans la collection des Fouilles de 
Delphes s'ouvre, comme :1l le devait, sur un souvenir à J. Replat. Cet 
architecte, qui avait consacré plus de trente ans de sa vie à travailler 
modestement sur les chantiers de l’École française d'Athènes, à Delphes, 
à Délos surtout, mais aussi à Thasos, à Stratos, à Téos et ailleurs, s’est 
éteint sans bruit, le 3 mars 1933, dans un hospice de Marseille, et sa 
mort serait passée inaperçue sans la notice de Ch. Picard publiée par la 
Revue archéologique (1933, t. T, p. 99-101). Aucune plaque ne rappelle 
nulle part le nom et l’activité de ce collaborateur aussi consciencieux 
que désintéressé. L’hommage de J. Audiat méritait qu’on s’y associât. 

Le trésor des Athéniens, connu seulement par un texte de Xénophon 
et par une phrase de Pausanias, a été découvert en 1893. Très vite, 
Th. Homolle s’aperçut que l'édifice pouvait être remonté. Des fonds de 
la démarchie d'Athènes (35,000 drachmes-or) permirent le relèvement 
qui fut exécuté, après seize mois de travail, de 1903 à 1906. 

J. Replat était l’auteur de cette délicate opération. Il l’avait préparée 
par de nombreux et minutieux relevés et il avait consigné les résultats 


BIBLIOGRAPHIE 387 


de ce travail préliminaire dans un rapport général et dans des dessins 
utilisés par l’auteur de la publication. 

J. Audiat ne s’est cependant pas borné à trançcrire les notes de Re- 
plat. Il a refait lui-même une patiente étude de l'édifice, pierre par 
pierre. Il a été ainsi amené à relever quelques erreurs de son devancier1. 
Et il a fait justice des calomnies de Pomtow et de sa « publication » 
encombrante et haineuse. On la négligera, désormais, pour ne tenir 
compte que de la seule publication digne de ce nom. 

Après avoir rappelé les circonstances de la découverte et l’histoire du 
relèvement, J. Audiat a consacré un chapitre important (chap. 1, p. 7-54) 
à l'étude architecturale du trésor, qui avait l’aspect d’ «un petit temple 
dorique à deux colonnes in antis, long de 9M44, large de 6778 (mesures 
prises au degré inférieur de marbre) et haut, jusqu’à la clef du rampant, 
de 7M59 environ ». Je ne puis résumer toute cette description, qui part 
des fondations pour aboutir au toit. Je noterai seulement que l’édifice 
repose sur des fondations en calcaire du pays ; mais, fait rare, il est bâti 
tout entier en marbre de Paros, résistant, auquel il doit sa solidité et son 
éclat. Les murs, de seize assises, offraient la particularité de présenter 
des épaisseurs variables, puisque le mur nord — le moins épais — varie, 
peut-être, de 0M484 à 0M4885 environ (p. 23), le mur ouest de 0M4885 à 
0m4915, le mur sud de 0m492 à 0mM493 et le mur de refend de 0mM4915 
(ou 0m490) à 0mM4925, Ces différences sont dues au travail de ravalement 
inégalement effectué sur les diverses faces. Pour l’architrave, on note 
aussi des divergences de hauteur, de construction à l’est et aux trois 
autres côtés. Enfin, certaines négligences donnent à penser que les par- 
ties hautes de l’édifice furent construites avec plus de hâte. 

L'étude des substructions et des terrasses voisines est importante pour 
l’histoire de l’édifice. J. Audiat a montré avec toutes les réserves néces- 
saires que, sur l'emplacement occupé par l’édifice actuel, il s'était peut- 
être élevé un plus ancien trésor. Il a indiqué quels blocs en peuvent pro- 
venir (chap. 11, p. 55-58). Mais ces « misérables » restes ne permettent 
aucune précision sur la date ni sur l’orientation même de l'édifice. 

La date à laquelle fut bâti le trésor actuel est discutée au chapitre rv 
(p. 85-91). J. Audiat, après avoir rappelé que c’est une question inso- 
luble, a posé comme terminus ante quem 510 et comme terminus post 
quem 490 ; mais il ne croit pas possible d’arriver à une plus grande pré- 
cision par l’étude architecturale du monument. Il penche cependant à 
dater le trésor des premières années du v® siècle et il a répondu aux 
arguments de Pomtow. Sa démonstration, qui aboutit à placer la cons- 


4. Ainsi l’orthostate du mur sud de la cella qui, par sa place dans la restauration, laisse 
supposer trois joints superposés. Ce vice de construction, qui avait justement surpris Replat 
et que note E. Bourguet, est un vice de redressement : une fausse identification du bloc, 
lequel appartient vraiment au mur sud, a créé la confusion ; depuis le relèvement de l’édi- 
fice, il a été retrouvé trente-sept autres blocs non utilisés (décrits dans un appendice, p. 93- 
106) ; mais ces omissions sont dues moins à l’inadvertance de l'architecte qu’à l’état de la 
fouille en 1906, immense champ de pierres où bien des blocs restaient à identifier (p. 6). 
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truction « peu après 400 » (p. 91), me paraît décisive. D’autres ont déjà 
jugé différemment. M. Schleif, sans vouloir diminuer en rien la valeur 
de l'ouvrage, se rallie à l’opinion de Pomtow et il date l’édifice de 520 
(Gnomon, XI, 1935, p. 67-68). Il tente de ressusciter la théorie du « tro- 
phée de Marathon »; à ses yeux, la date de 490 repose sur le postulat 
(eine Behauptung) que la terrasse sud est contemporaine de l’édifice et 
que son inscription est en quelque sorte la dédicace du trophée. Mieux 
que personne, J. Audiat pourrait réfuter cette objection. Même, il y a 
par avance répondu, en montrant que la terrasse sud semble bien avoir 
été bâtie à la même époque que le soubassement. Suspecter, comme le 
fait Schleif, les constatations de Replat en proclamant que le mur ouest 
de la planche XXV est incomplètement dessiné, voilà un argument au 
moins spécieux. La différence de construction entre la terrasse Sud et la 
terrasse Est a été expliquée (p. 61-63) ; elle peut se justifiern on par une 
différence chronologique (p. 61), mais par une différence de destination 
(p. 61-63 et 86). Enfin, le cas du trésor de Sicyone ou de Cyrène ne peut 
être invoqué pour l’absence de dédicace sur le mur même du trésor. 
J. Audiat a montré (p. 88) 1 la place heureuse occupée par l'inscription, 
qui, telle qu’elle est, saisit aussitôt le regard du visiteur, tandis que, gra- 
vée sur la face est, elle aurait passé presque inaperçue. Il y a là une in- 
tention dont il ne faut pas faire fi et qui explique une dérogation à une 
prétendue règle. Enfin, supposé même que le trésor ait été construit à 
la fin du vire siècle, il n’aurait été achevé qu'après 490, date à laquelle 
la décoration sculpturale ne peut être antérieure ?. Or, on ne peut ad- 
mettre que la construction de l’édifice se soit prolongée pendant un si 
long espace de temps. Il n’y a pas non plus trace de remaniement. Par 
conséquent, la date proposée par J. Audiat reste la plus vraisemblable, 

J. Replat avait su redresser ce petit trésor, bâti par « le génie d’un 
architecte inconnu et la patiente habileté de marbriers sans nom » (p. 91). 
L'étude élégante et soignée que J. Audiat lui a consacrée aurait donné 
de l'admiration à Th. Homolle à, 


Y. BÉQUIGNON. 


1. Cf. aussi B. C. H., t. LIV, 1930, p. 296-321. — L'auteur n’est pas revenu dans la publi- 
cation sur l’étude de la dédicace même. 

2. C’est l'opinion catégorique de P. de la Coste, dont la compétence est indiscutable et. 
qui a déjà consacré à ces sculptures deux articles (B. C. H., t. XLVII, 19923, p. 396-419 et 
pl. XVI-XVIIT ; t. LIT, 1928, p. 225), et qui publiera dans un prochain fascicule delphique 
les résultats définitifs. 

3. Il est juste d’ajouter que M. N. Balanos, l'architecte bien connu par ses travaux à 
l’Acropole, avait surveillé le relèvement de l’édifice, en accord avec Th. Homolle. Cette 
collaboration, que J. Audiat n’avait pu connaître, est établie par des lettres en la posses- 
sion de M. Balanos (Cf. P. Roussel, B. C. H., LVIII, 1934, p. 518 ; G. Daux, Revue archéo- 
logique, 1935, t. I, p. 288). 
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de couvrir 75 à 80 km. amenant auprès de Saint-Michel-de-Mau- 
rienne (à 86 km. de Chambéry). Tite-Live donne quelques détails 
qui peuvent se rapporter à ce trajet : passage d’une grande rivière 
torrentielle (XXII, 31) qu’il a prise pour la Durance et qui serait 
l'Isère, franchie entre Montmélian et le bec d’Aiton, confluent de 
l'Arc ; arrivée chez un nouveau peuple fort nombreux pour un pays 
de montagnes (34) ; il s’agit des Médulles !. Polybe précise qu’ils se 
présentèrent en amis et que l’on fit, sous leur conduite, deux jours 
d'avance tranquille ; les 28 km. jusqu’au bec d’Aiïton et le passage 
de l’Isère auraient occupé une Journée ; durant les deux suivantes, 
on aurait remonté l’Arc sur une cinquantaine de kilomètres. L’at- 
taque traîtresse se place au jour suivant dans les gorges entre 
Saint-Michel et Modane ; elles ont une quinzaine de kilomètres de 
long, ce qui correspond au récit de Polybe (53, 1 à 5) et de Tite- 
Live (34 et 35). 

L'identification de la « roche blanche », où Hannibal passa la 
nuit, avec le rocher de la Porte, en aval de Saint-Michel, est peu 
vraisemblable ; moins encore celle avec un gros bloc de gypse près 
de Villarodin ; l’un est trop près de l’entrée des gorges, l’autre au 
delà de la sortie. 

Le huitième jour, Hannibal, ayant ressoudé son armée, quitta la 
vallée de l’Arc et commença l’ascension de la ligne de faîte ; il nous 
paraît être parti de Bramans, remontant le vallon de l’Ambin ; Bra- 
mans est à 113 km. de Chambéry, 152 de Saint-Genix par les routes 
modernes, dont le tracé ne doit pas différer beaucoup de celui des 
anciennes, spécialement en ce qui concerne leur longueur. Ce par- 
cours représentait environ 820 stades ; le trajet total étant chiffré 
à 1,200, il a fallu, pour déboucher dans la plaine circumpadane, 
parcourir encore environ 380 stades, lesquels peuvent se réduire à 
280 ou s’élever à 480, selon que l’approximation a été de — 100 
ou + 100. On peut admettre que l’entrée en plaine se plaçait au 
lieu dit Ad Fines, près d’Avighiana. Ce point est à 29 km. de Suse, 
par où l'itinéraire indiqué devait passer, soit environ 150 stades. Il 
nous reste, pour le trajet de Bramans à Suse, un intervalle de 130 
à 330 stades, 24 à 61 km. ; par la route actuelle du Mont-Cenis, 
nous en comptons 51 ; par le col du Petit-Mont-Cenis, 44 km. ; par 
le col Clapier et les granges de Thouille, environ 33 km. Chacune 
de ces solutions est donc parfaitement compatible avec l’estima- 


1. Pas un mot des historiens ne peut faire croire que ce fussent des Ligures ; il s’agit d’un 
peuple gaulois comme les Allobroges. 
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tion de longueur de la traversée des Alpes. La plus faible, qui fait 
passer Hannibal au col Clapier, fixe cette longueur à 1,150 stades 
environ ; la plus forte l’élèverait à environ 1,250 stades. 

Les données générales du problème, départ du confluent du 
Rhône et du Guiers, arrivée au val de Suse, imposant un passage 
par la région du Mont-Cenis 1, le choix entre les divers cols ne peut 
être déterminé que par des détails topographiques. Sur ce domaine, 
les écrivains militaires prennent le pas ; leur témoignage, confirmé 
par celui d’un alpiniste tout à fait qualifié, est formel en faveur du 
col Clapier. 

On a tenté de retrouver sur le Mont-Cenis l’escarpement éboulé, 
le névé glacé, fait grand état de l’ampleur du plateau : bien que, 
criblé de trous comme une écumoire, 1l se prête mal au campement 
d’une nombreuse cavalerie ; au xvri® siècle encore, on faisait pas- 
ser la cavalerie par le Petit-Mont-Cenis (Pezay, 1793, p. 395) ; on 
le jugeait cependant mauvais, ne valant pas celui des granges de 
Savines et du col d’Ouille, autrement dit du col de Thouille, an- 
cien nom du col Clapier. 

Le trait caractéristique est la vue plongeant du haut du col sur 
les plaines d’Itahie. Il s’agit d’une vue d’ensemble, Polybe le pré- 
cise, et d’une perspective visible à l’armée entière réunie dans la 
zone relativement plane du col. Le colonel Perrin (Topographie et 
défense des Alpes françaises, Périgueux, 1894) a découvert que la 
vue du col Clapier répondait exactement à la description dg Po- 
lybe et montré qu'aucun autre col des Alpes n’en offre de sem- 
blable. Cela se comprend aisément, car le col Clapier s’ouvre dans 
l’axe du val de Suse, où rien n’arrête la vue, tandis que le Mont- 
Cenis est dans une position latérale, enveloppé à courte distance 
d’un cirque de montagnes. Ses partisans ont, en grimpant sur des 
sommets dominant le col de 300 ou même 600 mètres, Corna Rossa 
ou la Turra, aperçu quelques lambeaux de plaine, mais rien qui cor- 
responde au tableau présenté par Polybe et confirmé par Tite-Live. 

C’est sur le trajet normal suivi par l’armée qu'est le point de vue. 


La capitaine Colin (Annibal dans les Alpes, p. 389 à 403) a rassem- 


1. Osiander a signalé un argument très frappant en faveur du passage par le Cenis, con- 
seillé évidemment par les guides gaulois d'Hannibal et ses alliés Boies. Les grandes inva- 
sions gauloises du vi siècle ont eu lieu, affirme Tite-Live (V, 34), par les Alpes juliennes 
en traversant le pays des Taurins et livrant bataille aux Étrusques sur le Tessin ; c’est l’iti- 
néraire que reprit Hannibal. — Il faut toutefois noter que ces invasions ayant passé chez 
les Tricastins, peuple de la Drôme inférieure (dont la cité Augusta, auj. Aouste-en-Diois, 
est proche de Crest), ont dû suivre la route du col de Cabre et remonter la Durance jus- 
qu’au mont Genèvre, d’où la vallée de la Doire Ripaire les a menées à Suse et Turin. — Le 
nom d’Alpes juliennes serait synonyme d’Alpes de Modane, cette ville étant, à l’époque de 
Tite-Live, dénommée Forum Julit ; ce nom s’est conservé dans celui du col de Fréjus. 
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blé quantité de détails et de documents démonstratifs. Le col Cla- 
pier est la voie directe de la Maurienne et de Modane vers Suse : 
elle fut la première suivie ; le vallon de l’Ambin, affluent de l’Arc, 
ouvrait vers la crête un accès facilement aperçu; le col est à 
2,482 mètres. Ultérieurement, on vit qu’en obliquant à gauche 
on pouvait, par le col du Petit-Mont-Cenis, moins élevé 
(2,201 mètres), gagner le plateau et le lac du Cenis (1,925 mètres), 
d’où la descente vers Suse était plus commode. Ce fut le chemin 
suivi par les Carolingiens pour envahir la Lombardie. Louis le 
Pieux y fonda un hospice. A la fin du x1® siècle, on améliora le pas- 
sage en construisant une route sur les pentes du Mont-Cenis, re- 
montant la vallée de l’Arc jusqu’à Lans-le-Bourg, 13 km. plus loin 
que Bramans : on put franchir l’arête à 2,083 mètres ; aucun vallon 
ne dessine ici la ligne d’ascension vers le col, mais cette route, une 
fois tracée, est plus facile que l’ancienne voie naturelle, parce que 
passant à une moindre altitude. Aussi la route moderne, quoique 
allongeant d’une vingtaine de kilomètres, a fait abandonner et ou- 
blier la première. De Lans-le-Bourg au sommet du col, la dénivel- 
lation n’est que de 685 mètres, alors que de Bramans au col Clapier 
elle est d’environ 1,300 mètres. 

La seule objection sérieuse opposée au col Clapier est le mauvais 
état des sentiers ; 1ls paraissent impraticables à une grande armée 
encombrée d’un convoi et d’éléphants. Colin y a complètement 
répondu. Sur le versant français, la dégradation est due au déboi- 
sement et les pires déxâts ne remontent pas plus loin que le 
x1x® siècle. Sur le versant italien, le sentier descendant directement 
du col à Jaillon, étroit et vertigineux, n’a jamais pu être qu’un rac- 
courci pour piétons. La route ancienne, dont Colin dit avoir re- 
trouvé les vestiges, descendait à droite du col, en contre-bas du 
glacier d’Ambin ; les lieux répondent bien au récit de Polybe ; le 
chemin contourne un éperon rocheux au-dessous du glacier d’Am- 
bin ; Hannibal, le trouvant coupé par un éboulement, essaya de 
passer au-dessus par les névés du glacier ; ayant échoué, il dut en- 
tailler le roc (Tite-Live, 37), puis effectuer un terrassement ! par 
lequel passa la cavalerie ; elle fut envoyée aux prairies de Thouille 
(Tuglia), assez proches pour que, par équipes, les cavaliers pussent 
remonter et travailler à élargir le terrassement. 

Des granges de Thouille, le chemin descend à la vallée de la 
Doire Ripaire, que l’on peut gagner soit à Chaumont (Chiomonte), 


1. C'est ici que se place le célèbre épisode de la roche calcinée puis arrosée de vinaigre 
(eau acidulée) pour la disjoindre, 
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soit en amont à Exilles, soit en aval à Suse ; nous avons calculé la 
distance par Chaumont. 

Un alpiniste particulièrement qualifié, H. Ferrand, a envoyé à 
Jullian le compte-rendu d’une investigation minutieuse effectuée 
au Clapier en août 1907 : Une conversion au Clapier (cf. Revue des 
Études anciennes, janvier-mars 1908). Il avait d’abord combattu 
l’idée du passage d’Hannibal sur ce sol, mais l'examen des lieux 
l’a convaincu. Son témoignage circonstancié nous paraît décisif. 

Nous avons, d'accord avec l’avis des auteurs qualifiés les plus 
récents, écarté la conjecture du passage du Petit-Saint-Bernard 
(alt. 2,188 mètres), parce qu’elle ne satisfait pas à deux conditions 
essentielles : 1° la distance, qui atteint 290 km.1, tout au moins 
270 en coupant les lacets de la bonne route moderne, ce qui fait 
un minimum de 1,460 stades, très supérieur au chiffre 1,200, indi- 
qué par Polybe ; 20 la vue de la plaine padane du haut du col; du 
Petit-Saint-Bernard, on n’aperçoit que les montagnes et leurs pré- 
cipices. 

Tite-Live (38) a pris soin de réfuter la thèse du passage par les 
Alpes pennines, fondée sur un calembour?, et par le col Cremon, 
allégué par Cœlius Antipater ; ils auraient amené Hannibal chez 
les Salasses et les Gaulois Libues et non pas chez les Taurins. 

Ce dernier fait est, dit-il, admis d’une manière unanime ; dans 
cette unanimité, Polybe est compris. Strabon (IV, 6, 12) le précise ; 
il dit que Polybe « nomme seulement quatre passages traversant 
les Alpes : le plus voisin de la mer Tyrrhénienne par le pays des 
Ligures ; ensuite celui chez les Taurins qu'Hannibal a pris ; chez 
les Salasses et le quatrième chez les Rhètes, tous escarpés ». 

Ce témoignage catégorique d’un homme qui était, comme Po- 
lybe, un écrivain politique, paraît écarter complètement le Petit- 
Saint-Bernard et lever le doute né de la tournure vague de la phrase 
de notre auteur : (il pénétra hardiment chez les Insubres » ne signi- 
fie pas : Q1l arriva en premier lieu chez les Insubres ». 

L’itinéraire par le mont Genèvre a pour protagoniste Tite-Live, 
et les historiens sérieux ne l’ont délaissé qu’à une époque relative- 
ment récente. Situé à l’endroit où les vallées de la Doire Ripaire 
et de la Durance semblent presque se réunir, ouvrant de part et 
d’autre de la crête un accès facile, col relativement bas (1,854 mm.) 
praticable même en hiver, le Genèvre (Matrona) fut adopté par 


1. On débouche en plaine six kilomètres avant Ivrée. 
2. Dérivant de Poeninus, punique, le nom des Alpes pennines qui leur vint d’un dieu lo- 
cal, Peninus ; v. Holder, Altceltischer Sprachsatz au mot Pœninus. 
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les Romains ; il menait droit à Aix en descendant la Durance ; 
quittant celle-ci après Chorges, il permettait de gagner par le col 
de Cabre (1,180 mètres) celle de la Drôme, qu’on descendait jus- 
qu'au Rhône. César, venant combattre les Helvètes, traversa par 
ce trajet les Alpes en sept jours, d'Ocelum au pays des Voconces 
(Luc-en-Diois), ce qui représente 253 km. par les routes actuelles, 

A l’époque de Tite-Live, c’était le passage normal des Alpes. Il 
l’a adopté pour l'itinéraire d'Hannibal, sans d’ailleurs tenter d’y 
accommoder le journal de route, tâche à peu près impossible. Selon 
son procédé courant, qui est de juxtaposer des citations plus ou 
moins bien raccordées, il a intercalé dans son récit, à la fin du para- 
graphe 31 de son livre XXI, quelques lignes extraites de Timagène 
ou d’une source commune à cet écrivain et à lui-même. 

Il a conduit Hannibal dans l’Ile entourée par le Scoras et le Rhône, 
chez les Allobroges, et lui a fait décider en faveur de Brancus la 
contestation pour la couronne : « Le conflit des Allobroges étant 
apaisé lorsqu'il se dirigea vers les Alpes, il ne prit pas la voie di- 
recte, mais infléchit, vers la gauche, chez les Tricastins, d’où, par 
l'extrême frontière du territoire Voconce, il alla chez les Tricoriens, 
sans être gêné dans sa route avant d’arriver à la Durance »; suit 
une description de cette rivière, amnis longe omnium Galliae flu- 
minum difficillimus transitu 1. 

Les Tricastins, dont Crest semble avoir conservé le nom, étaient 
sur le cours inférieur de la Drôme ; leur ville, Augusta Tricastino- 
rum, citée par Pline (II, 5, 6), est Aouste, à 3 km. de Crest; on a 
proposé de l’assimiler au Noiomagos de Ptolémée. A l’ouest des 
Tricastins, le bassin supérieur de la Drôme appartenait aux Vo- 
conces, desquels dépendait le Vercors (Pline, IT, 21, 2) ; leurs villes 
étaient (Pline, II, 5, 6) Vaison et Lucus Augusti (Luc-en-Diois). 

La phrase disant qu’Hannibal tourna à gauche au lieu de suivre 
la route directe signifie qu'après le passage du Rhône, au lieu de 
se diriger droit sur Luc-en-Diois par la route usuelle, 1] fit un cro- 
chet en remontant le Rhône, ce qui l’amena chez les Tricastins. Il 
contourna le pays Voconce par le nord et l’est, au lieu de le traver- 
ser ; étant arrivé sur l’Isère, chez les Allobroges, il ne pouvait plus 
redescendre vers la Drôme et devait, pour rejoindre la vallée de 
la Durance, remonter cette rivière, puis le cours du Drac, son al- 
fluent ; il y trouvait les Tricoriens dans son bassin supérieur et le 
Dévoluy, pays qui revinrent au diocèse de Gap, dont l’évêque se 


1. Nous avons admis que le récit du passage de cette rivière est puisé dans un journal 
de route d'Hannibal et s’applique, en réalité, au passage do l'Isère. 
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proclamait leur successeur. Strabon les cite entre les Voconces et 
les [coniens, gens de l’Oisans. 

Après cette esquisse de l'itinéraire, Tite-Live reprend, sans plus 
jamais y insérer un nom géographique, la relation de la marche 
d’'Hannibal, se bornant à affirmer qu’il est descendu chez les Tau- 
rins, ce qui, partant de la Durance, implique le passage par le col 
du Genèvre. Cet itinéraire est d’ailleurs incompatible avec les 
chiffres de Polybe, avec la contemplation de la plaine du Pô du 
haut du col; il suppose que les 800 stades parcourus le long du 
Rhône à partir de l’Ile l’ont été : 500 le long de l’Isère, puis 300 le 
long du Drac, alors qu’il aurait fallu remonter plus de 500 stades 
le long de cette rivière. L'entrée dans les Alpes se placerait alors 
au col Bayard ou au col de Manse ; mais le violent combat qui y 
fut livré ne se concilie pas avec ce que dit Tite-Live d’une marche 
sans aucun obstacle : haud usquam impeditarvia priusquam ad 
Druentiam flumen pervenit. La traversée des Alpes, estimée à 
1,200 stades, n’en comporterait, entre l’endroit où on quitte le Drac 
et Ad Fines, au bout du val de Suse, qu’un millier. L'hypothèse du 
passage par le Genèvre est donc peu défendable. 

Pour conclure, des nombreuses conjectures formulées sur les 
points principaux de l'itinéraire d'Hannibal, nous pensons qu’il 
faut écarter sans débat celles qui lui font remonter la Durance ou 
l’Isère en aval de Montmélian, parce qu’elles sont incompatibles 
avec le fait certain qu'il a suivi le Rhône pendant dix jours et au 
moins 150 km. en amont du confluent de l’Isère. La précision four- 
nie par Polybe fixe aussi bien le lieu de passage du fleuve aux 
abords de Roquemaure que la première ascension des Alpes auprès 
du confluent du Guiers. La longueur du trajet à travers les Alpes et 
l’avis unanime des auteurs, qui en marque le terme chez les Tau- 
rins, excluent le col du Petit-Saint-Bernard. 

Parmi ceux du massif du Cenis, le choix se porte sur le col Cla- 
pier, qui répond aux indications numériques et aux détails topo- 
graphiques sur les difficultés de la descente et qui est, dans les Alpes 
occidentales, le seul offrant une large vue perspective sur la plaine 
padane visible pour une armée assemblée sur sa plate-forme. 

Sur ce dernier point comme sur les autres, les renseignements de 
Polybe suflisent à résoudre le problème posé par son parti pris de 
taire les noms géographiques. 


ANDRÉ BERTHELOT. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


XIV 
GASCOGNE 
CoONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. — TRAVAUX D’ENSEMBLE 


La partie du Sud-Ouest comprise entre la Garonne, les Pyrénées et 
l'Océan formait, bien avant la conquête romaine, une région très dis- 
tincte du reste de la Gaule ; ce fut l’Aquitaine de César, la Novempopu- 
lanie de l’époque impériale, avant de devenir et de rester la Gascogne. 
Là se sont succédé, imbriqués, superposés, l'antique population autoch- 
tone, les Ligures du bronze, les Ibères venus du Sud, la vague celtique 
du rie siècle. Romanisé en même temps que le reste dela Gaule, ce pays 
a vu l’établissement des Wisigoths, l'invasion des Francs et des Vascons, 
celle des Arabes et aussi des Normands. C’est dire la complexité du pro- 
blème toponymique que les chercheurs ont encore à résoudre pour l’en- 
semble de cette région. Dans cette chronique, nous aurons spécialement 
en vue le Gers, les Hautes-Pyrénées, la partie Est des Basses-Pyrénées, 
les Landes, qui en sont comme le noyau ; c’est le vrai domaine du gascon 
moderne, où l’étude des noms de lieux n’a pas encore été conduite avec 
la méthode rigoureuse capable d'apporter de nouvelles précisions sur 
l'occupation, dans le temps, de ce vaste territoire. 

Seuls les éléments les plus anciens, italo-celtiques et ibériens, de la 
langue aquitanique ont fait l’objet de travaux importants qu’expose 
excellemment M. Lizop, dans le premier volume de sa thèse de docto- 
rat : Le Comminges et le Couserans avant la domination romaine. Tou- 
louse-Paris, 1931. 

Citons, avec lui, d’abord les sources : 

J. Sacaze, Inscriptions antiques des Pyrénées. Toulouse, 1892. 

Les inscriptions plus récemment découvertes seront trouvées, au fur 
et à mesure de leur description, dans les publications des diverses socié- 
tés savantes et archéologiques du Sud-Ouest. 

Hirschfeld, Corpus Inscriptionum Latinarum, publié par l’Académie 
de Berlin, t. XIII — I et IV. 

Puis les travaux d’onomastique et de toponymie, dont certains sont 
devenus classiques : 

Camille Jullian, Histoire de la Gaule, t. Tet IT, et Villes neuves ibé- 
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riques de la Gaule (Annales de la Faculté des lettres de Bordeaux, t. IV, 
1902, p. 12-19), ainsi que ses divers articles dans la Revue des Études an- 
ciennes (on en trouvera le relevé dans les deux séries des Tables analy- 
tiques de ce recueil, t. I-XV, 1899-1913, et t. XVI-XXX, 1914-1928. 
Bordeaux, Feret, 1933 et 1935). 

A. Luchaire, Les origines linguistiques de l’Aquitaine (traduction de 


sa thèse latine). Paris, 1877. — Étude sur les idiomes pyrénéens de la 
région française. Paris, 1881. — Étymologie du nom d’Ossau, qu'il fait 


dériver de radicaux basques Urd ou Urs, signifiant passage ou port 
(Soc. des sciences, lettres et arts de Pau, 1873-1874, 2€ série, t. IIT). 

Sarrieu, Persistance de radicaux celtibériens dans quelques noms de lieux 
de la Gascogne (Bull. de la Soc. archéol. du Gers, 1910, p. 203-211). 

Seymour de Ricci, Notes d’onomastique pyrénéenne, qui indiquent des 
noms aquitains de divinités et de personnes (Bull. de la Soc. archéol. du 
Midi, 1901-1903, p. 362-374). 

Dans le tome VI de son Histoire de la Gascogne, l'abbé Monlezun a 
donné les étymologies celtiques de quelques noms principaux de la Gas- 
cogne tirées du Dictionnaire de Bullet (p. 97 et suiv.), mais elles laissent 
fort à désirer. 

A son tour, Fauriel, dans les appendices du tome IT de l'Histoire de 
la Gaule méridionale, donne une liste de noms géographiques en langue 
basque comme indices de l’ancienne extension de cette langue dans le 
midi de la France. Il indique également les noms de lieux antiques com- 
muns à l'Espagne et à la Gaule méridionale. 

Comme nous l’avons déjà dit, tout ceci est bien analysé et présenté 
dans le travail de M. Lizop, qui est à consulter par ceux que ces ques- 
tions intéressent. 

Nous ajouterons : de M. Bergez, Esquisse d'enquête étymologique sur 
les noms de lieux de la vallée d'Aspe en Béarn, pouvant servir à préciser 
la toponymie ibérienne dans ces limites (Union des Soc. hist. et archéol. 
du Sud-Ouest. Congrès de Biarritz, 1912, p. 197-201). 

De M. Saroïhandy, Vestiges de phonétique ibérienne en territoire roman 
(Revue internationale des Études basques, octobre-décembre 1913), qui 
montrent, dans trois vallées du pays d’Oloron, l'influence d’une langue 
antérieure au basque et parlée sur les deux versants. 

Enfin, de M. E. Mérimée, Contribution à l’onomastique pyrénéenne, où 
il étudie deux inscriptions nouvelles, dont l’une à Lobo Sesmon, nom à 
rapprocher de Lope et de Lupus (Soc. archéol. du Midi, t. XI, p. 419). 

I n’a pas été fait de travail d'ensemble sur la toponymie gasconne. 
M. E. Bourciez avait fait, en 1900-1901, à l’Université de Bordeaux, un 
cours public en vingt leçons sur les noms de lieux en Gascogne, qui mal- 
heureusement n’a pas été publié. Il a fait paraître dans le Bulletin his- 
panique (1901, p. 326 et suiv.) un article suggestif (qui touche à la topo- 


nymie) sur Les mots espagnols comparés aux mots gascons (époque an- 
cienne). 
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La trouvaille de Fillinges évoque une question que M. Deonna a envi- 
sagée, sans toutefois tenter de la résoudre. Comment expliquer les indé- 
niables points de ressemblance entre les premières cuirasses grecques et 
les armures hallstattiennes? Les savants diffèrent d'opinion sur ce sujet. 
Les uns ont pensé que les cuirasses helléniques (qui dériveraient peut- 
être des corselets écaillés des peuples orientaux) avaient été transmises 
par les Grecs au reste de l'Europe. D’autres ont cru à des influences en 
sens inverse. Il est difficile de conclure, puisqu'il nous reste, en somme, 
si peu de chose des armures des anciens. Mais il est certain que les cui- 
rasses publiées par M. Deonna nous font l'effet, non seulement par leur 
décor, mais aussi par leur forme beaucoup plus primitive, de précéder 
en date les cuirasses helléniques les plus anciennes qui se voient sur les 
vases peints, et pour lesquelles nous avons des analogies dans l’Europe 
centrale et en France. Dans l’état présent de nos connaissances, on ad- 
mettrait donc plutôt que les Grecs ont adapté et perfectionné ce qu’ils 
avaient appris à connaître par l’intermédiaire de la civilisation hallstat- 
tienne. L'Italie, en effet, ne paraît pas avoir connu les pièces d’armure 
en question. 


ANNE ROES. 


A propos du béton romain. — Dans la revue allemande Angewandite 
Chemie (t. XLVIII, 1935, p. 124-127), le professeur R. Grün, de l’Ins- 
titut des études pour J’industrie des ciments à Düsseldorf, communique 
les résultats de son analyse des morceaux de béton trouvés dans les ves- 
tiges de l’aqueduc romain découvert à Cologne. Ces résultats permettent 
d’apprécier la perfection de l’œuvre technique sous les Césars. Pour con- 
duire l’eau potable de Sôtenich (dans l’Eifel) à Cologne, les Romains 
construisirent, sous les Flaviens, des tuyaux de 77 kilomètres de lon- 
gueur. Ils sont parvenus à maintenir la même pente de cette canalisa- 
tion, à savoir 1 : 273, dans tout le terrain montagneux de l’Eifel, pour 
assurer une vitesse constante du courant. Ensuite, dans la vallée du 
Rhin, des aqueducs conduisaient l’eau fraîche de la montagne dans la 
colonie romaine. 

Le canal des tuyaux était recouvert à l’intérieur par du béton, dont 
quelques plaques ont été retrouvées. L'expérience a montré que leur 
résistance par compression était encore de 110 kg. /cm?., chiffre bien res- 
pectable pour un béton âgé de deux mille ans. Le béton est composé, 
on le sait, surtout de ciment et de sable. La qualité du béton dépend 
étroitement de la « composition granulométrique » du sable générateur, 
c’est-à-dire de la distribution des grains par ordre de grandeur dans la 
masse. Or, la composition du béton de Cologne s’accorde parfaitement 
avec la formule, recommandée dans la technique moderne, de la part 
de la commission spéciale allemande (Deutscher Ausschus für Eisenbe- 
ton) en 1932. Enfin, la chaux employée par les Romains pour ce ciment 
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est identique, d’après l'analyse chimique, à la chaux de Sôtenich, la- 
quelle est particulièrement appréciée par les architectes contemporains. 

Les Germains détruisirent, vers 475, la construction latine ; mais les 
pierres de béton de l’aqueduc, utilisées de nouveau des siècles après pour 
ériger des églises, tiennent encore parfaitement. La Cäcilienkirche à Co- 
logne, l’Abteikirche à Laach, etc., témoignent encore aujourd’hui de la 
valeur du travail romain dans le pays allemand. 


E. BICKERMANN. 


Linguistique (Michel Honnorat, La langue gauloise ressuscitée. Paris, 
Ernest Leroux, 1935 ; 1 vol. grand in-8°, x11 + 188 pages). — « Diction- 
naires cambrien, gaélique et basque avec les mots français ou gaulois 
correspondants prouvant l'identité des trois dialectes celtiques avec le 
gaulois moderne ». Ce sous-titre définit le caractère de l'ouvrage et le but 
que se propose l’auteur assez explicitement pour nous dispenser d’en 
rendre compte au long nous-même. Quant à en critiquer la méthode, ce 
serait proprement s'attaquer au vide ; une ou deux citations sufliront : 
« March- Femme, fille. Dans Marcheur, paillard, coureur de filles. Bre- 
ton-gallois-cornique Merch, March- » (p. 161). — Traduction d’une ins- 
cription gauloise (Vaison) : Segomaros Ouilloneos tooutious namausatis 
eiorou Belesami sosin nemeton. Bon français (?) : « Zigomar Villon toto 
nîmois a œuvré à Belesame cette némete » (p. 169). 


M. L. SJŒSTEDT. 


Publications roumaines (/n Memoria lui Vasile Parvan. Bucarest, 
1934, 326 pages ; — Jstros, I, 1. Bucarest, 1934, 174 pages). — Fidèle au 
souvenir de Parvan, la Roumanie travaille. Elle publie, la même année, 
un volume de Mélanges et une Revue nouvelle. 

Les Mélanges Parvan s'ouvrent par une photographie du savant, sa 
biographie sommaire, la liste des 144 articles qu’il a écrits et des trois 
revues qu’il a dirigées. Ils comprennent trente-cinq mémoires. Mais la 
moitié est rédigée en roumain, et l’on déplore l’absence d’un résumé 
dans une langue plus internationale. Restent douze articles en français, 
cinq en italien, un en latin et un hommage en anglais. Un index métho- 
dique eût été utile pour classer chronologiquement une matière aussi 
variée. 

M. Munteanu expose (p. 197-213) des considérations générales sur la 
synthèse en histoire. 

Mme H. Dumitrescu publie (p. 112-120) la céramique trouvée en 1929, 
près de Horodistea, et remontant sans doute à l’âge du bronze. 

M. De Sanctis compare (p. 180-181) les textes d’Hérodote et de Phé- 
récyde relatifs au message symbolique envoyé par les Scythes à Darius. 
Ayant établi que le pont d’Amphipolis a dû être construit par un archi- 
tecte athénien avant 424, M. Perdrizet en conclut (p. 284-290) que le 
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Rhésos, où il se trouve mentionné, est lui-même antérieur à cette date. 
Un vase importé de Délos au 11€ siècle avant J.-C. et recueilli près de 
Bucarest est publié (p. 121-125) par M. Dumitrescu. 

Poursuivant ses recherches pompéiennes, M. della Corte relève (p. 96- 
109) des indices d’explorations menées peu après la catastrophe, et note 
sur des graflites la trace d’une occupation chrétienne. Examinant, après 
M. Collart, une épitaphe thrace rédigée en latin et gravée en lettres 
grecques, M. Carcopino y découvre (p. 77-95) la date de 270 calculée 
d’après l'établissement d’une colonie à Philippes en 30 avant J.-C. 
M. Florescu publie (p. 134-137) une autre inscription, d’origine inconnue, 
qui date du 1v® siècle et mentionne deux corps de troupes, les equites 
scutarit, qu’on retrouve à Sacidata, et la sexillatio de Capidava : les deux 
bourgs devaient être voisins. M. Balmus signale (p. 21-27) l'intérêt d’une 
lettre adressée par saint Augustin à son élève Licentius. 

Étudiant l’ancien droit roumain en matière de successions, M. Fotino 
montre (p. 148-156) l’interpénétration du droit romain et du droit orien- 
tal. M. Ortiz cherche (p. 239-250) l'influence d’'Ovide sur la littérature 
amoureuse des x1r1€-x1ve siècles. Deux documents inédits, découverts par 
M. Marinescu, confirment (p. 192-196) l’habileté diplomatique du futur 
pape Pie IT. 

L'histoire de l’art occupe une place importante dans le volume, M. Fo- 
cillon analyse (p. 138-147) la notion de style. Une croix-reliquaire de 
bronze, trouvée en Dobroudja, est publiée (p. 122-126) par M. Nicorescu : 
elle représente Maria Orans entre les figures des quatre Évangélistes, et 
doit dater des x1®-xr1€ siècles. À propos d’un tableau conservé au Musée 
de Bucarest, M. Busuioceanu caractérise (p. 68-706) l’art de Franco Bolo- 
gnese. D’après Mile Holban (p. 168-180), le livre d’ Heures de Marguerite 
de Valois lui fut offert par Rochefort à la fin de 1519. Enfin, M. Oprescu 
présente (p. 227-236) une belle Adoration des Mages peinte par Bonifazio 
Veronese vers 1533-1540. 

Istros intéresse davantage les études anciennes. Encore une revue nou- 
velle, dira-t-on ! Mais une revue roumaine en langue française, vouée à 
la mémoire de Parvan, dirigée et inspirée par M. et Mme Lambrino, peut 
rendre de grands services. Elle reprend l’œuvre de Dacia en l’élargissant. 
«Sans s’interdire d'aborder des questions générales, elle concentrera son 
attention sur les problèmes concernant l’archéologie et l’histoire an- 
cienne du Danube inférieur. Dans mon intention, ce bulletin d’infor- 
mations devrait embrasser toute la vallée du Danube, tout le centre de 
l’Europe. » Voilà un beau et utile programme. Souhaïtons même qu’un 
jour la Russie méridionale s’agrège à cette nouvelle forme d’entente bal- 
kanique ! 

Le premier fascicule contient trois articles généraux et sept études 
locales. Reprenant le mémoire de M. von Premerstein sur Lusius Quie- 
tus, que le sophiste Polémon appelle «l’homme de Qwrnyn», M. Carcopino 
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admet (p. 5-9) que cette expression peut désigner soit le théâtre de ses 
exploits, soit le lieu de sa naissance ; dans le premier cas, il pense à 
Cyrène, où s’étendit l'insurrection juive de 116-117 ; dans le deuxième, 
il rejette Furni et propose Cernè, située entre le Maroc et le Rio del Oro. 
Sous le titre Histoire et philologie, M. Marouzeau soutient (p. 10-13) que 
certaines anomalies apportées à l’ordre habituel des mots doivent s’ex- 
pliquer par des raisons historiques : il résoud plusieurs problèmes et en 
pose d’autres. M. Wuilleumier publie (p. 14-18) un dé à jouer de Tarente 
qui remonte aux environs de 500 et porte, transcrite en termes grecs, la 
valeur de chaque marque. 

Discutant les théories de MM. H. Schmidt et H. Schroller, M. Dumi- 
trescu apporte (p. 19-36) des vues originales sur la civilisation de la céra- 
mique peinte dans le Sud-Est de l’Europe à l’époque énéolithique. Il 
consacre (p. 37-43) une étude particulière aux fouilles d’Atmageava- 
Tatarasca, qu’il a dirigées lui-même en 1925. M. Vulpe donne (p. 44-59) 
une traduction française de l’article publié en roumain dans les Mélanges 
lorga sur les haches albano-dalmates : importé d'Orient par les Phéni- 
ciens, le type s’est répandu en Illyrie au début du Ier millénaire. M. Flo- 
rescu (p. 60-72) expose le résultat des fouilles menées en 1932 au camp 
romain d’Arcidava : il mesurait 172 mètres X 154 mètres et contenait 
une inscription de la Cohors 1 Vindelicorum et plusieurs monnaies de 
Trajan et Hadrien. D’après un trésor de monnaies, M. Christescu éta- 
blit (p. 73-80) que le limes romain de Valachie a dû être institué vers 
205 et abandonné après 242. Les emblèmes (tenailles, fouet, clochette, 
balance, bucrâne, hache, lance) sculptés sur le sarcophage de Tomis 
(Constanza) reflètent (p. 81-116), pour M. Coliu, le culte du dieu Mên, 
et confirment l'influence exercée par l’Asie Mineure sur la métropole du 
Pont, colonie milésienne. Commentant trois inscriptions grecques du 
ue siècle après J.-C., dont deux étaient inédites, M. Lambrino lui-même 
étudie (p. 117-126) l’organisation politique et religieuse des tribus io- 
niennes établies à Histria. 

Enfin, deux notices sont consacrées à Salomon Reinach et à Maurice 
Holleaux, et le volume s’achève par de nombreux comptes-rendus cri- 
tiques et un bulletin bibliographique. 


P. WUILLEUMIER. 


9 août 1935. 


oo 
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Vieus Venetonimagus. — C’est Vieu-en-Valromey, dans l’Ain, Voi- 
mum au xv® siècle : Eugène Dubois, Les antiquités gallo-romaines de 
Vieu-en-Valromey, in-80, 48 p. (extrait des Annales de la Société d’ému- 
lation de l'Ain, Bourg, 1932). Restes d’un mithraeum, de thermes, d’un 
aqueduc et de sépultures ; plusieurs inscriptions, dédicaces votives, dont 
celles qui nous donnent le nom ancien de la localité, et inscriptions funé- 
raires. Il sera prudent, avant d’en faire usage, de se reporter au Corpus. 

En Suisse. — L'organisation de l’archéologie nous y paraît fort en- 
viable : dans chaque canton, un archéologue cantonal; des sociétés 
locales, d'excellents musées et de remarquables périodiques ! Mais la 
recherche y est, paraît-il, trop dispersée et souvent impuissante. Il 
manque un organe central. La Suisse possède bien, depuis 1896, une 
Société pour la conservation des monuments historiques, devenue en 1934 
Gesellschaft für schweizerische Kunstgeschichte, avec une section pour 
l’Antiquité. Mais cette Société dispose de moyens insuffisants pour exer- 
cer une action efficace. C’est ce que nous dit en substance M. Laur- 
Belart, Aufgaben der rômischen Archäologie in der Schweiz, dans Zeit- 
schrift für schweizer. Geschichte, XIV, 1, 1934, 19 p. Il expose en même 
temps un programme fort intéressant des principales recherches qui 
s'imposent et des problèmes à étudier : fouilles et enquêtes, parmi les- 
quelles une revue d'ensemble de la poterie trouvée en Suisse serait une 
des plus urgentes. « Il s’agit », conclut-il, « de cinq siècles fort importants 
de notre passé dont une connaissance plus approfondie éclairerait toute 
l’histoire de notre pays. » Que ne pourrions-nous pas dire chez nous? 

Bavai. — M. Henault, dont on ne dira jamais assez la bienfaisante 
activité, publie dans le dernier numéro de son excellente petite revue 
Pro Nervia (t. VII, 1, 1933-1934) un plan archéologique de Bavaiï établi 
par lui-même. Il le commente par une notice historique et archéologique, 
des origines jusqu’au 1x® siècle, mise à jour d’après ses trouvailles les plus 
récentes et avec de précieuses références. J’y note d’utiles indications 
sur l’industrie du bronze à Bavai depuis le second âge du bronze jusqu’à 
la fin de l’époque romaine, une bibliographie des grandes chaussées 
romaines de Bavai, un fac-similé de l’inscription de Tibère et la repro- 
duction des chapiteaux à têtes accompagnant l’inscription, une locali- 
sation précise du Forum avec son portique et les fortifications qui l’ont 
bordé au 1r1° siècle, les restes de deux aqueducs et ce que l’on a retrouvé 
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de plusieurs habitations. Ce n’est qu’un résumé ne visant pas à l'effet, 
mais riche de substance, le meilleur des guides pour tout archéologue. 

A Poitiers. — Émile Ginot, Le baptistère Saint-Jean de Poitiers et son 
Musée lapidaire, étude historique et descriptive. Poitiers, Société des Anti- 
quaires de l'Ouest, in-16, 56 p. « Peu d’édifices peuvent se flatter de pos- 
séder une aussi abondante bibliographie... Tous les archéologues s’ac- 
cordent à y reconnaître l’un des spécimens les plus intéressants de l’ar- 
chitecture chrétienne des premiers siècles de la Gaule... » L’excellente 
monographie de É. Ginot qui, simplement et clairement, nous apporte 
les résultats de toutes les études et discussions antérieures, appuyés de 
son avis fortement documenté, est la très bienvenue. 

Portus Santonum. — J’ai signalé (Revue, 1933, p. 416) les études de 
M. Marcel Clouet, qui, d’après la direction des routes, localisait le Port 
des Santons, au Terrier de Toulon, au fond de l'estuaire de la Seudre. 
M. Dangibeaud, dans son livre sur Saintes et dans une note de la Revue 
de Saintonge et d’ Aunis (17 avril 1933), se prononce pour les environs 
du village de l’Éguille, sur la rive gauche de la Seudre, à quelque cinq 
kilomètres de Toulon, sur le chenal du Liman. Le nom même de Liman 
se cacherait dans l'indication de Ptolémée : Ausv Eavrévwv. La conjecture 
est ingénieuse. Mais Apay signifie port et le mot revient fréquemment 
dans la nomenclature du géographe grec. M. Clouet, dans la Revue de 
Saintonge, 1934, maintient sa localisation en faisant remarquer que Li- 
man signifie simplement marais. Et les marais ne manquent pas dans 
la région ! J’aimerais qu’un archéologue saintongeois éprouvât sur le ter- 
rain l’indication donnée par notre collaborateur André Berthelot, qui, 
d’après les coordonnées de Ptolémée, situe le Portus Santonum à Fou- 
ras (Rev. Ét. anc., 1933, p. 297). 

Archéologie de la Creuse (Dr Georges Janicaud, conservateur du Musée 
de Guéret, La Creuse préhistorique, gallo-romaine et barbare, extrait des 
Mémoires de la Société des sciences naturelles et archéologiques de la Creuse, 
fascicule du centenaire. Guéret, 1932, in-80, 52 p.). — Puissent les cen- 
tenaires prochains de la plupart de nos Sociétés archéologiques nous va- 
loir de ces précieuses monographies aussi bien faites que celle du doc- 
teur Janicaud ! On y trouvera notamment une carte excellente des voies 
romaines de la Creuse (p. 8) et, à la suite de quelques indications géné- 
rales, le catalogue avec bibliographie de toutes les trouvailles connues. 
Et, comme conclusion, le docteur Janicaud appelle des fouilles et indique 
les plus pressantes. — Dans le tome XXV du même recueil (1934), il 
nous donne une monographie d’Évaux gallo-romain, 32 p. C’était une 
ville d’eaux. De 1833 à 1847, on en a retrouvé les thermes ensevelis sous 
des éboulis. Quelques murs avaient encore trois mètres de haut avec la 
naissance des voûtes garnies de mosaïques. « Des réparations auraient 
pu nous rendre, en plein x1x® siècle, des thermes romains du temps d’Au- 
guste. » On détruisit tout. Le docteur Janicaud arrive cependant à en 
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reconstituer le plan. Il a reconnu l'emplacement de la bourgade et rap- 
pelle ce qu’on a trouvé de ses cimetières. Il reste encore des découvertes 
à faire. Mais nous connaissons au moins les thermes. 

En Limousin. — Si la Creuse a le docteur Janicaud, le Limousin a la 
bonne fortune de posséder en M. Franck Delage un archéologue de pre- 
mier ordre, actif, remarquablement bien informé et qui publie ce qu’il 
sait. J’ai sous les yeux une série de brochures, tirés à part du Bulletin 
de la Société archéologique et historique du Limousin, t. LXXIV, 1932 et 
1933 ; t. LXXV, 1934. Ce sont d’abord trois études de topographie ar- 
chéologique : Vestiges préhistoriques et gallo-romains dans la région de 
Saint- Yrieix (1932, 18 pages) : dolmens, menhirs, traces de mines d’or 
et de carrières de serpentine ; trouvailles néolithiques et de l’âge du 
bronze et foisonnement des noms de lieux en -ac et en -at qui accusent 
le développement de la colonisation gallo-romaine dans la région. — 
Le préhistorique et le gallo-romain à Bessines, Châteauponsac, Folles, Fro- 
mental et Razès (Haute-Vienne) (1933, 45 p.). Il s’agit ici de la région 
Nord-Est du département et, en particulier, de la vallée de la Gartempe. 
Mégahthes et camps préhistoriques autour de Bessines et de Châteaupon- 
sac ; à Bessines, une sculpture, un sphinx provenant évidemment d’un 
monument funéraire ; à Châteauponsac, quatre inscriptions, dont trois 
ont disparu et deux sont suspectes — je crois simplement mal copiées ; 
à la Buxières-Étables, un milliaire, disparu et dont l'inscription n’avait 
laissé que quelques lettres : elles ont suffi autrefois à Espérandieu pour 
reconnaître, par comparaison avec le milliaire d’Ahun, une dédicace à 
Gordien. M. Franck Delage en déduit le passage d’une route encore mal 
identifiée de Saint-Goussaud à Poitiers. — Préhistorique et gallo-romain 
dans la région de Saint-Sulpice-les-Feuilles et de Magnac-Laval (1934, 
42 p.). Nous sommes toujours dans le Nord du département : nombreux 
dolmens, deux petits camps rectangulaires dont il est difficile de préci- 
ser la date ; à Saint-Léger-Magnazeix, un milliaire de Tetricus. La lec- 
ture de la dernière ligne fait difficulté : C'E‘L:'X... Mowat corrige 
C(ivitas) L(emovicum) L(eugas) x... La photographie de la pierre montre 
aussi nettement que possible un E, et non un L. La correction Civitas 
Lemovicum ne convient d’ailleurs qu’imparfaitement, car la grande route 
d’Argenton à Limoges passe par Praetorium (Saint-Goussaud), tandis 
que celle à laquelle appartenait le milliaire de Saint-Léger avait une 
autre direction « tirant obliquement vers le Sud-Ouest et s’éloignant 
considérablement de Limoges... La lettre E serait donc l’initiale d’une 
station de la voie en direction soit d’Argenton, soit de Confolens. » Ce 
sont là des précisions que peut seul apporter un archéologue connaissant 
le pays comme le fait M. Franck Delage. 

Jupiter à Jioux (Haute-Vienne). — Parmi les noms de lieux qui pou- 
vaient venir du nom de Jupiter, Longnon mentionnait Saint-Paul-Cap- 
de-Joux, où aurait été trouvée jadis une tête de Jupiter. Mais cette tête 
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de Jupiter, disparue sans laisser d'indication précise, ressemble bien à 
un « mythe étymologique ». Or, voici que de J'ioux ou Giaud, près d’un 
château de Juveix, Juvet ou Juvais, M. Franck Delage nous présente une 
statue bien authentique de Jupiter, un Jupiter grandeur nature, avec 
son aigle, mais sans tête ni bras droit. On ne saurait guère attribuer à 
un simple hasard la coïncidence du nom de lieu et de la présence du dieu. 
La trouvaille semble indiquer un sanctuaire de Jupiter (Franck Delage, 
Le Jupiter de Jioux, Bull. Soc. arch. et hist. Limousin, LXXIV, 1932, 
19 p.). — Ce Jupiter de Jioux présente, en outre, un thème iconogra- 
phique nouveau. A gauche se trouve un personnage plus petit, agenouillé, 
les deux mains liées derrière le dos, semble-t-il, dont Jupiter saisit les 
cheveux à pleine main (Espérandieu, Recueil, II, n° 1581). Dans la 
Creuse, la Gironde, la Loire-Inférieure et à Mayence, M. Franck Delage 
relève six groupes ou fragments d’un groupe analogue que représentent, 
en outre, deux terres cuites de l’Allier. Mais dans plusieurs cas, et no- 
tamment dans la statuette en terre cuite de Saint-Pourçain dans J’Al- 
lier, le personnage agenouillé est nettement féminin. S'agit-il d’un-sup- 
pliant ou d’un vaincu, ennemi ou province ; le geste de Jupiter est-il de 
protection ou de domination? M. Franck Delage rappelle les Jupiters 
cavaliers foulant aux pieds l’anguipède sur les groupes bien connus de 
l'Est de la Gaule. Mais les personnages agenouillés de l'Ouest n’ont rien 
de l’anguipède. Il s’agit, en tout cas, d’un nouveau motif figuré à ins- 
crire à l’actif de l’art gallo-romain. 

Artige — Essart. — Le nom de lieu l’Artige ou l’Artigue est fréquent 
dans l’Ouest et le Sud-Ouest. On en a proposé les étymologies les plus 
diverses. D'accord avee M. Ch. Gorceix, M. Franck Delage le rapproche 
de l'espagnol artigar, défricher. C’est un synonyme de /’Essart ou le Sart. 
Il faut laisser de côté, jusqu’à nouvel ordre, l'hypothèse d’une racine 
« higuro-sanscrite » aussi bien que d’une racine ibérique. Le latin et les 
parlers du Moyen-Age doivent, nous semble-t-il, pouvoir rendre compte 
de l’origine et des dérivations du sens (Franck Delage, L’Artige, Plan- 
chemouton, souterrains de Fromental (Haute-Vienne), Bull. Soc. arch. et 
hist. Limousin, LXXIV, 1933, 14 p.). — Même auteur, même recueil, 
LXXIV, 1932, Les ruines gallo-romaines de Souffas, commune de Vicq, 
Haute-Vienne (6 p.) : ruines de bâtiments romains indéteriminés, pro- 
bablement d'une villa ; trouvailles diverses, parmi lesquelles la marque 
de potier Genutoris. 

Texon, Taisson — blaireau. — Franck Delage, L’autel de Texon 
(Haute-Vienne), même recueil, LXXIV, 1932, 15 p. Il s’agit d’un autel 
taurobolique : tête de taureau, tête de bélier et bonnet phrygien. 
M. Franck Delage paraît bien avoir raison de rapprocher le nom du lieu 
du vieux francais taisson, blaireau ; cf. l'italien tasso, latin : tatus ou 
taxo. Le toponyme T'exon peut représenter un ancien Taxodunum, comme 
Lyon, Lugdunum, On trouve également la forme taison. Il y a à Metz 
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une rue Taison, dont le nom, très ancien, sollicite toute sorte de conjec- 
tures. On a proposé stationis, station de la poste romaine ou d’une pro- 
cession médiévale. Ne serait-ce pas tout simplement la rue du Blaireau, 
ainsi nommée d’après une enseigne quelconque qui se serait trouvée dans 
cette rue? 

La villa d’Antone (commune de Pierrebuffière, Haute-Vienne ; 
Fouilles de 1931 ; rapport présenté par M. Franck Delage, Soc. arch. et 
hist. Limousin, 1932, 20 p.). — C’est le commencement d’une fouille im- 
portante qui promet de belles trouvailles ; il s’agit d’une grande villa 
dont les ruines ne couvrent pas moins de 6.000 mètres carrés. L’empla- 
cement fut admirablement choisi, sur un éperon dominant à l'Ouest, 
d'environ 70 mètres de hauteur, le confluent de deux rivières, le Blan- 
zou et la Briance. La première campagne a dégagé un aqueduc et le bain, 
avec deux bassins circulaires concentriques, aménagement nouveau et 
assez énigmatique. Ce serait un nymphaeum, pense M. Franck Delage, 
en attendant une explication meilleure. 

Clavieula. — C'était, on le sait, une sorte de chicane à la porte du 
camp, un retour en quart de cercle du fossé et du vallum obligeant l’as- 
saillant à prêter le flanc droit aux coups du défenseur. Un bon exemple 
s’en trouve à Mauchamp, près de Berry-au-Bac, dans l’Aisne, où j'avais 
cru pouvoir reconnaître, à la suite de Napoléon III, le champ de ba- 
taille de César contre les Belges en 57. A Kneblinghausen, au Sud-Ouest 
de Paderborn, un camp présente les mêmes dispositions défensives ; on 
a voulu l’attribuer soit à Varus ou à Germanicus, soit aux Germains. 
M. Ulrich Kahrstedt, Lager mit Claviculae, dans Bonner Jahrbücher, 138, 
1933, p. 144-152, récapitule tous les exemples connus de claviculae depuis 
l'Angleterre, où ils sont les plus nombreux, jusqu’à Masada, dans le dé- 
sert de Juda. Sur vingt-trois exemples, vingt et un sont datés des an- 
nées 72 à 105. Ce genre de défense devait être prescrit par un règlement 
des travaux de campagne datant du règne de Néron et qui dut rester en 
vigueur jusqu'aux réformes d’Hadrien. Les deux exemples non datés, 
Mauchamp et Kneblinghausen, doivent donc dater de cette même pé- 
riode. Adieu le camp de César aussi bien que le souvenir de Varus! 
Kneblinghausen daterait des guerres de Domitien. Mais il paraît plus 
difficile de rattacher le camp de Mauchamp aux mouvements de troupe 
qui, en 70, déterminèrent à une décision pacifique les Gaulois réunis à 
Reims. C’est, en effet, plus loin de Reims et à l’Est, à Mirebeau fort 
probablement, que se rassembla l’armée destinée à réduire les Trévires 
et les Lingons. 

Céramique gallo-romaine. — Voici que vient enfin de paraître la 
grande publication de l’abbé Hermet sur La Graufesenque, petit in-folio, 
un volume de texte et un volume de planches (Paris, Leroux, 1934, 
400 fr.). Cette publication fut un des derniers soucis de Jullian. « Que 
devient l’abbé Hermet? Quand son livre va-t-il sortir? Ecrivez-lui pour 
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lui dire qu’il se dépèche », m’avait-il recommandé à l’une de mes der- 
nières visites. Je n’avais pas écrit à l'abbé Hermet et ce n’est qu'après 
coup que je lui transmets ce témoignage de la sollicitude du maître. Son 
livre aurait donné toute satisfaction à Jullian. Depuis deux ans, le doc- 
teur Doranlo prépare, de même, la publication des fouilles du docteur 
Plicque à Lezoux. G. Chenet a toute prête sa publication des poteries 
de l’Argonne ; il ne lui manque, je crois, qu’un éditeur. Il faudra qu’il 
le trouve. Il l'aurait depuis longtemps s’il était à Bonn ou à Cologne. 
D’autres découvertes importantes ont été faites récemment dans le 
centre de la France. Lantier les fera connaître prochainement. Un souffle 
favorable gonfle les voiles. On peut espérer que les céramographes de 
chez nous pourront en profiter. 

Poterie romaine près de Metz. — Signalons ici, bien qu’elle soit encore 
inédite, la trouvaille d’ateliers de céramique importants en pays messin, 
entre les villages de Faulquemont et de Chémery, sur le ban de ce der- 
nier. Les fouilles ont mis au jour plusieurs fours et d’abondants dépôts 
de déchets de fabrication. Les vases sont d’une pâte particulièrement 
fine et d’un beau rouge, la décoration d’une finesse remarquable, très su- 
périeure à celle des autres poteries de l'Est de la Gaule. Elle est aussi 
extrêmement variée. Plusieurs genres de décors étaient inconnus. Néan- 
moins, d’une façon générale, il semble que les tessons recueillis jusqu'ici 
permettent de suivre l’évolution dela céramique romaine depuis la fin 
du re siècle jusqu’au 1112 où même au 1v° siècle. C’est à Chémery qu'au- 
raient été fabriqués bon nombre de vases, dispersés dans les pays rhé- 
nans et jusqu’en Angleterre, dont on cherchait en vain, jusqu'ici, l’ori- 
gine. Un grand nombre de signatures de potiers ont déjà été recueillies, 
une soixantaine environ, parmi lesquelles celle d’un artiste qui intrigue 
fort les archéologues : Satto. Son atelier se serait donc trouvé à Chémery. 
Les fouilles seront poursuivies. 

Établissements de potiers à Trèves. — Des fouilles récentes dans le 
quartier des potiers, sur la rive de la Moselle, ont fourni d’abondantes 
trouvailles (Germania, 1934, p. 223) : fours et ateliers avec quantité de 
tessons sigillés et un certain nombre de signatures de pottiers : Dextri, 
Sam., Pri., Muic., Afer, Marini Tra., Atilli, Dubitatus, L. Censorin., 
Obtatus, Dessi, Fuscinin(u)s, Seri. La plus grande nouveauté consiste en 
statuettes de terre cuite et en médaillons moulés destinés à être fixés 
au flanc des vases. Parmi les sujets mythologiques, on signale Narcisse, 
Orphée, l'Océan, Diane, Achille chez Lycomède, les dieux de la semaine, 
Mercure dans un édicule, une déesse assise avec un enfant sur ses genoux, 
signée Rufus), en caractères grecs, Mithra sacrifiant le taureau, etc. A 
noter un grand cratère à engobe noire avec représentation des dieux 
de la semaine et l’inscription en barbotine : Deo regi cupiti. 

Un potier du Palatinat. — Il signe L. A. L. Il avait son atelier à Blick- 
weiler, dans le Palatinat, où l’on a retrouvé les traces d'importants éta- 
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blissements industriels. Il a fleuri durant la première moitié du rr° siècle. 
Son art, comme celui des potiers rhénans en général, dérive des modèles 
de Lezoux. On reconnaît la marque personnelle de L. A. L. à diverses 
particularités. Il semble avoir décoré exclusivement des bols hémisphé- 
riques. Ses compositions se distinguent par leur clarté et l’espacement 
des motifs figurés. La décoration se compose le plus souvent de deux 
zones superposées séparées par un rang de perles. Chaque zone est ordi- 
nairement divisée en rectangles par un ornement vertical. Les motifs 
sont à peu près exclusivement des scènes de chasse et d’amphithéâtre. 
Entre chaque motif est semé, dans le champ, un ornement le plus sou- 
vent emprunté au règne végétal. Surtout, ce qui permet d'identifier les 
fragments qui ne portent pas de signature, c’est une bande d’oves par- 
ticulière. Chaque ove ou parfois deux oves accolés sont séparés par un 
petit motif ressemblant à une bandelette terminée par des franges. La 
bande elle-même est soulignée par un rang de perles. Dans la Mainzer 
Zeitschrift, 28, 1933, p. 60-68 et pl. IX, M. H. Klumbach rassemble et 
étudie tous les fragments que l’on peut attribuer à ce petit maître pa- 
latin. 

Genius Imperatoris. — Je crois bien que M. Ernst Rink a raison de 
reconnaître le Génie d’un empereur sur un bas-relief de Mayence où 
Haug croyait voir Junon et Espérandieu l’Abondance. Le personnage a 
bien les attributs de l’Abondance, la cornucopia et la patère dont il verse 
le contenu sur un autel. Mais il porte la toge. La tête, dit M. Rink, n’est 
pas voilée par un pan de la toge. Je ne distingue pas nettement, sur la 
reproduction du bas-relief, s’il s’agit d’une couronne ou du pan de la 
toge. Sur le côté adjacent de la pierre figure un Jupiter. Les soldats ju- 
raient par Jupiter et par le Génie de l’empereur associé. On a cru recon- 
naître déjà, et à juste titre, sur l’un des tambours de la colonne de 
Mayence, le Génie de Néron entouré de deux Lares. C’est un témoignage 
intéressant du culte impérial associé par Auguste à celui des Lares des 
carrefours. Si, comme il le semble bien, l'interprétation de M. Rink est 
juste, nous avons là le second exemple d’une représentation du Genius 
impérial. On ne saurait malheureusement déterminer de quel empereur 
il s’agit. Je supposerais, d’après le style de la sculpture, un empereur 
Flavien, Vespasien ou Titus, ou peut-être Trajan (Mainzer Zeitschrift, 
29, 1934, p. 26-27). 

Inventaires archéologiques. — Dans la Mainzer Zeutschrift, 29, 1934, 
p. 28-43 et 44 à 55, deux excellentes études récapitulant les découvertes 
d’époques diverses faites dans un territoire restreint : Karl Nahrgang, 
Archaeologische Fundkarte des Mainmündungsgebietes, et G. Behrens, 
Neue Funde von der Westgrenze der Wangionen, complément de son 
catalogue de 1923, Denkmäler des Wangionengebietes. La livraison pré- 
cédente de la même revue (28, 1933, p. 69-82) avait apporté déjà un 
article du même genre : Werner Schnellenkamp, Vor- und frühgeschicht- 
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liche Funde aus der Gemarkung Planig (Rheinhessen). 1] s’agit du ter- 
ritoire d’un village de la région de Kreuznach qui a fourni des trou- 
vailles assez abondantes depuis la pierre polie jusqu’à l’époque méro- 
vingienne. 

Sélénè., — Un petit bronze acquis dans une collection privée à Mu- 
nich et qui vient d'entrer au Musée de Mayence représente la déesse 
lunaire coiffée du croissant, tenant une torche de la main droite, tandis 
que de la gauche elle retient le voile qui s’arrondit derrière la tête. De 
la pointe des pieds, elle effleure le globe terrestre qui lui sert de socle. 
M. Neugebauer étudie soigneusement le type dans la Mainzer Zeitschrift, 
28, 1933, p. 83-86, pl. XI. Il remonte à celui de la Victoire de Paeonios, 
pour aboutir, au ue siècle de notre ère, à l’image de Sélénè descendant 
de son char pour enlever Endymion endormi, symbole funéraire que l’on 
trouve sur le sarcophage de Saint-Médard-d’Eyrans, au Louvre (Espé- 
randieu, Recueil, II, n° 1240). Le petit bronze lui-même, de belle qua- 
lité, semble dater du 11° siècle de notre ère et rappelle, non sans une 
différence bien marquée dans l’attitude, la Sélénè Bellori de l’Antiqua- 
rium de Berlin. 

Les bronzes d’art d’Alésia. — Ces bronzes sont au nombre de cinq : 
le Gaulois couché, le buste de Silène, la tête de Junon diadémée, le buste 
de Gallo-Romaine, la tête de panthère. La communication de M. J. Tou- 
tain au 5€ Congrès international d'Alger, en 1930 (publiée dans le volume 
du Congrès en 1933), nous en apporte l’étude et la reproduction photo- 
typique. Trois d’entre eux semblent avoir eu un objet pratique : le Gau- 
lois couché, bronze d’applique ; le Silène, peson de balance ; la tête de 
panthère, élément décoratif d’un meuble. On sait qu’il y avait à Alésia 
une industrie métallurgique fort développée. « Les bronziers gallo-ro- 
mains », demande M. Toutain, « étaient-ils capables de concevoir un type 


comme celui de Junon diadémée, de réaliser une œuvre aussi expressive. 


que le portrait de la Gallo-romaine? Il serait téméraire de l’affirmer. Il 
est plus vraisemblable que ce sont là des objets d'importation. » — Le 
buste de la Gallo-romaine semble bien cependant gallo-romain. Pour- 
quoi n’aurait-il pas été fait à Alésia aussi bien que quelque part ailleurs 
en Gaule? L’artiste qui a exécuté les autres bronzes trouvés à Alésia 
n’était-il pas capable d’exécuter aussi cette œuvre? Il me semble plus 
aisé de supposer à Alésia une école de bronziers artistes qu’une popula- 
tion d'amateurs assez éclairés pour avoir réuni des œuvres d’art de la 
qualité de celles qui ont été retrouvées. 


ALBERT GRENIER. 


VARIÉTÉS 


RECHERCHES ÉTRUSQUES 


Archéologie préétrusque. — On se souvient des Villanovastudien de 
M. Johannes Sundwall (cf. Rev. Ét. anc., 1928, p. 337). C'était une excel- 
lente étude archéologique. Zur Vorgeschichte Etruriens, du même auteur, 
en est la suite. L'ouvrage date de 1932 (Acta Academiae Aboensis, Hu- 
maniora, VIIT, in-80, 200 p.). De Villanova et de Bologne, M. Sundwall 
passe à l’Étrurie centrale ; il examine les nécropoles villanoviennes, 
c’est-à-dire les cimetières archaïques des principaux centres, classés par 
ordre alphabétique ; il dégage méthodiquement les particularités de cha- 
cun d’entre eux : type des tombes, forme et décoration des ossuaires, 
les fibules surtout, qui fournissent une chronologie parfaitement sûre. 
Il aboutit enfin à une assez longue conclusion dont tous ceux qui con- 
naissent la complexité du problème traité apprécieront la netteté et la 
décision. Dégagée de toute considération ethnologique, cette étude 
marque un progrès sensible de l’archéologie pré-étrusque ou proto- 
étrusque. M. Sundwall montre dans la civilisation villanovienne un tout 
bien constitué qui apparaît dans l’Italie du Nord, à San-Vitale-Savena, 
avant 900 et se répand très rapidement dans l'Italie centrale, où elle 
apparaît à Tolfa-Allumière dans sa phase encore archaïque. À Bologne, 
la phase Benacci [ est contemporaine des plus anciennes tombes de 
Céré, Tarquinia-Corneto, Vetulonia. En Étrurie, elle suit un dévelop- 
pement parallèle dans ses grandes lignes à celui de Bologne, mais indé- 
pendant et soumis à d’autres influences : celles du cercle ombrien tout 
d’abord, puis celles de la mer, représentées à l’époque la plus ancienne, 
dès 900, par des apports chypriotes et sardes. Les Phéniciens, pense 
M. Sundwall, auraient été les premiers intermédiaires. — Pourquoi pas 
aussi bien des navigateurs tyrrhéniens? Puis apparaissent les premiers 
Grecs avec le gréco-géométrique, avant 800, comme le montrent les 
trouvailles d’Orsi en Calabre. Les tombes à pozzo récentes, les circoli 
interrotti de Vetulonia, les tombes à dolio de Tarquinia, dateraient de 
775 environ à 730 ; les tombes à circolo de Vetulonia de 730 à 650. A Tar- 
quinia, la tombe qui a livré le vase portant le cachet de Bocchoris et 
des vases proto-corinthiens serait de 690 ; la tombe del Duce, à Vetulo- 
nia, de 670 ; la tombe Regolini- Galassi, à Céré, de 660. Ces dates, soli- 
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dement établies sur de minutieuses considérations de détails, confirment 
en somme la chronologie courte, opposée à la chronologie trop longue 
de M. Mac-Iver (cf. Rev. Ét. anc., 1928, p. 324). Le livre de M. Sundwall 
est de ceux qui ne font peut-être pas beaucoup de bruit au moment où 
ils paraissent, mais dont le temps ne fait que confirmer l’autorité. Il 
appelle, comme continuation et conclusion, l’étude des tombes nette- 
ment caractérisées comme étrusques. 


Studi etruschi. — J'avais signalé (Rev. Ét. anc., 1931, p. 80 et suiv.) 
le tome IV des Studi Etruschi, publié sous la direction de M. A. Minto 
par l’Instituto di Studi Etruschi de Florence, remplaçant de l’ancien Co- 
mitato permanente per l'Etruria. La même année paraissait le tome V, 
un gros volume de 685 pages in-4°, suivi, en 1932, d’un volume d’/ndici 
(tables) des tomes I-V (150 p. Firenze, Rinascimento del Libro). Hom- 
mage spécial à Isidoro Falchi, le fouilleur de Vetulonia, le tome V est 
particulièrement consacré à ce site étrusque si fécond en trouvailles. Il 
s'ouvre par une carte archéologique de Vetulonia et de sa région, au 
10,000e, due à M. Doro Levi et établie sur le modèle des cartons spéciaux 
annexés à la Carte archéologique d'Italie. Ce carton combine le système 
des signes indicateurs avec celui des numéros renvoyant à un index expli- 
catif ; le résultat en est excellent. Quatre autres articles importants con- 
cernent les antiquités de Vetulonia : J. Sundwall, Gi ossuari villano- 
xani di Vetulonia ; von Bissing (l’égyptologue connu), Studien zur ältes- 
ten Kultur Italiens, IT : Etruskische Skarabaeen und Skarabaeoide aus 
Bernstein ; Fr. Messerschmidt, Die Kandelaber von Vetulonia ; P. Ducati, 
Osservazioni su di un tripode vetuloniese e su monumenti affini. On peut 
y ajouter encore l’article de L. Banti, Una probabile divinità vetuloniese, 
et celui de Buonamici : Vetulonienses, Aggiunte e note critiche al Corp. 
Inscr. Etruscarum. Les articles étrangers à Vetulonia ne sont pas moins 
importants : R. Vighi, Le terrecotte templari di Caere; L. Pareti, Per la 
storia degli Etruschi, 1 : Clusini veteres e Clusini Novi; II : Mastarna, 
Porsenna e Servio Tullio; G. Furlani, Fulmini mesopotamici, hittiti, 
greci ed etruschi. Je laisse de côté la partie Lingua, Epigrafia, où je 
ne puis cependant me retenir de signaler l’article de P. Aebischer, Re- 
marques sur la toponymie de la région de Vetulonia, et les notes de 
M. Hammarstrôm, Der Name der Dioscuren im Etruskischen et Die Ins- 
chrift aus der Tomba del Duce in ihrer Bedeutung für die Etruskologie. 
J'ai hâte, en effet, de noter les études, avec cartes détaillées de L. Banti, 
L’ager lunensis e l’espansione etrusca a nord dell Arno, et surtout, dans 
la parte naturalistica : Antiche lavoraziont nelle cave lunensi, essentiel pour 
l’histoire des carrières de Luna. Voir aussi G. Badüi, Le antiche miniere 
del Massetano (Massa metallorum). Je ne puis citer tout ce qui, dans ce 
recueil, est de nature à intéresser non seulement l’étruscologue, mais 
l'historien de l’Antiquité. Il faut admirer bien sincèrement la belle acti- 
vité scientifique dont l’/nstituto di Studi etruschi est devenu le centre. 
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Studi etruschi (vol. VI, 1932, Firenze, Rinascimento del libro, in-40, 
634 p.). — Deux mémoires d'importance capitale : F. Magi, Stele e cippi 
fiesolani; N. Nieri Calamari, Sulla topografia antica del territorio Pis- 
toiese (une bonne carte). Encore un article, sans doute en retard, sur 
Vetulonia, mais au Moyen-Age : R. Carderelli, Studi sulla topografia 
medievale dell antico territorio Vetuloniese, avec la carte archéologique 
au 100,000. I faut lire aussi le très intéressant article de P. Aebischer, 
Notes et suggestions concernant l'étude du culte des eaux en Étrurie. Dans 
la partie Langue, Épigraphie : G. Devoto, Nomi di divinità etrusche ; 
E. Fiesel et P. M. Groth, Etruskisch Tupi und lateinisch Tofus ; M. Pal- 
lotino, Questioni ermeneutiche del testo di Zagabria (Agram) ; C. Battisti, 
Terracina-Tarraco e alcuni toponimi del nuovo Lazio. Important pour la 
céramique d'époque romaine : R. Grasini, Sulla scoperta dell’ acido borico 
net vasi sigillati aretini. On sait que chaque numéro des Studi etruschi 
comporte une part importante de bibliographie, comptes-rendus, chro- 
niques et communications diverses. Signalons, dans ce volume, des né- 
crologies de J. Martha, S. Gsell, S. Reinach ; la continuation des notes 
de von Bissing sur Les objets orientaux et particulièrement égyptiens décou- 
verts dans les nécropoles étrusques ; des détails sur la constitution de l’Ins- 
titut des études étrusques à Florence. Ce sixième volume continue à 
donner la même impression de richesse que les précédents. 


+ 


Tombes à chambres étrusques (Âke Âkerstrôm, Studien ueber die 
Etruskischen Graeber unter besonderer Beruecksichtigung der Entwiklung 
des Kammergrabes, Skrifter utgivna av Svenska Institutet 1 Rom, III. 
Lund, Gleerup ; Oxford Press ; Paris, Droz ; Leipzig, Harrassowitz, 1934, 
in-49, 210 p., 18 pl.). — Les fouilles sont actives en Étrurie et les publi- 
cations nombreuses, de sorte que les problèmes apparaissent constam- 
ment renouvelés. À cette intensité de vie scientifique, l'influence de 
l’Institut des Études étrusques de Florence n’est pas étrangère, et il est 
intéressant de la voir s'étendre aux membres des Écoles que les diverses 
nations entretiennent à Rome. M. Âkerstrôm ne manque pas, en effet, de 
mentionner dans sa préface ce qu’il doit aux travaux de l'institut floren- 
tin. Son étude représente une précieuse mise au point des progrès réalisés 
depuis vingt ans. Bien documentée, elle ne se perd cependant pas dans les 
détails et, à propos de chacune des nécropoles successivement étudiées, 
cherche avec décision les grandes lignes. L’idée qui domine tout le déve- 
loppement et qui lui sert de conclusion est que l’évolution des tombes 
à chambre est foncièrement différente au Sud et au Nord de l’Étrurie, 
parce que les conditions naturelles, sol et relations, ÿ sont tout autres. 
Au Sud, à Veies, à Céré, à Tarquinia, la tombe à chambre succède, par 
un progrès insensible, à la tombe à fosse. Elle est une création indigène 
due à l’accroissement de richesse procuré par le commerce de la période 
orientalisante. C’est, en somme, sous une forme nouvelle et appuyée de 
faits nouveaux, la thèse que soutenait autrefois Helbig. Mais, dans le 
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Nord de l’Étrurie, à Marsiliana, Vetulonia, Populonia, la tombe, n’est plus 
creusée dans le sol et devient, au moins partiellement, une véritable cons- 
truction. C’est pourquoi les tombes à chambre y sont plus rares. On 
n’aperçoit pas d'évolution de la fosse à la chambre. Ce genre d’archi- 
tecture funéraire serait donc importé, et M. Âkerstrôm pense à des 
centres méditerranéens tels que la Crète. On hésitera à le suivre dans 
cette voie que des preuves ne jalonnent guère, mais le long de laquelle 
on n’en rencontrera pas moins bon nombre d'observations judicieuses. 
M. ÀÂkerstrôm a raison d’ailleurs d'attendre, de découvertes nouvelles 
en Asie Mineure, plus de lumière touchant cette période orientalisante 
qui dépasse de beaucoup l’Étrurie. On trouvera chez lui d’excellentes 
indications sur la période ionienne qui marque la pénétration de la civi- 
lisation étrusque jusqu’au cœur même de la Toscane, jusqu’à Spolète et 
à Pérouse, au cours du vi® siècle ; sur la différence qui subsiste entre l’ar- 
chitecture funéraire du Sud et du Nord de l'Italie ; sur la décadence de 
la seconde moitié du ve siècle et la «renaissance hellénistique » de l’Étru- 
rie du 1v® au ze siècle. Remarquable mise au point, disions-nous, pro- 
visoire, sans doute, mais qui peut actuellement prétendre au définitif 
en fait d'archéologie étrusque? 


Seulpture étrusque. — C’est presque une brochure (63 pages sur deux 
colonnes), avec de très nombreuses et excellentes illustrations et qui, si 


elle comportait des notes bibliographiques, vaudrait un gros volume : 
La scultura etruscu, par P. Ducati, fascicule d’une novissima Enciclope- 
dia monografica illustrata (Nemi, via Faenza 52, Firenze). Le fascicule 
précédent était une Sculturd romana du même Pericle Ducati ; il avait 
été précédé de quatre autres fascicules du même auteur traitant de la 
sculpture grecque. Il est inutile de rappeler aux lecteurs de la Revue que 
le professeur de Bologne est l’un des maîtres de l’histoire de l’art antique 
et, tout particulièrement, de celle de l’art étrusque. 


ALBERT GRENIER. 


A PROPOS 
D'UN SIÈCLE DE POLITIQUE EXTÉRIEURE ATHÉNIENNE 


LETTRE DE M. PAUL CLOCHÉ 


Monsieur le Directeur, 


Voulez-vous m’autoriser à dire quelques mots de l’intéressante et trop 
bienveillante étude consacrée par M. Treves à mon ouvrage sur la poli- 
tique extérieure d'Athènes en 404-338 avant J.-C.? 

Avec l’auteur, j'estime qu’il est impossible de traiter un pareil sujet 
«sans se soucier » des aspirations ou des théories des personnages les plus 
considérables et sans chercher à « dégager les buts auxquels obéissaient 
les hommes d’État athéniens ». Telle est la raison pour laquelle j'ai cru 
devoir analyser en quelques pages les projets et les méthodes des prin- 
cipaux de ces hommes d’État (cf. La politique étrangère d'Athènes, 
p. 66-69, 133-137, 171-173, 308-309, etc.) et commenter assez longue- 
ment — parfois trop longuement, peut-être — les textes où se révèlent 
le mieux, à notre connaissance, les « buts » poursuivis et les moyens 
d’action proposés par ces guides des décisions athéniennes et par des 
publicistes comme Isocrate (cf. 1hid., p. 47-50, 81-84, 88-92, 163-165, 
174-178, 182-189, 197-200, 203-213, 217-221, 266-280, etc.). 

Il est parfaitement exact que je n’ai jamais cité le nom de Platon, et 
l’on doit remercier M. Treves d’avoir appelé notre attention sur le pro- 
blème suivant : quelles relations est-il permis d’établir entre tel ou tel 
passage des dialogues du philosophe et telle ou telle conception diplo- 
matique de son temps? C’est ainsi qu’un examen serré du Gorgias, com- 
posé pendant la guerre de Corinthe !, pourrait suggérer, semble-t-il, d’in- 
téressantes conclusions. 

Selon M. Treves, les «intellectuels » du rv€ siècle pensaient que « l’ap- 
pui donné à une avide multitude (%/Acç) favorisait la déchéance mo- 
rale » ; il ajoute que j'ai vu « dans cette perversion de l’esprit public la 
raison du désastre final » d'Athènes (cf. hid., p. 318). Peut-être con- 
venait-il aussi de rappeler que, tout en signalant les fâcheuses habitudes 
d’une partie du Démos, acharné à bénéficier des excédents du théôrique 
(cf. p. 215-219, 229, 268, 316, etc.) j'ai maintes fois montré que de nom- 
breux citoyens pauvres rendirent à l’État les plus grands services : par 
les belles qualités de discipline, de bravoure et d’endurance qu'ils 


1. En 393/2, selon la chronologie admise par M. Humbert dans son savant ouvrage : 
Polycratès. L'accusation de Socrate et le Gorgias (p.58, 59); 
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déployaient sur les trières et dans les clérouchies, ils contribuèrent lar- 
gement à la sauvegarde, au relèvement et aux progrès des libertés et de 
la puissance athéniennes, méritant ainsi l’estime et la sympathie des 
«intellectuels » patriotes comme Démosthène (cf. p. 78, 108, 130, 146, 
164, 205, 240, 267-268, 275, 310, 317, etc.). C’est l’une des raisons essen- 
tielles pour lesquelles, avec M. Treves, je me range à l’avis de M. De 
Sanctis quand il se refuse à porter (un jugement trop sévère sur les Athé- 
niens du 1v® siècle ». 

Il est à peine besoin d’ajouter que je partage l’opinion de M. Treves 
sur la thèse « nationale » (surtout « allemande »), dont il rappelle la 
fragilité, sur « l'erreur » de ceux qu’il accuse de « mésestimer soit le pan- 
hellénisme d’Isocrate, soit la puissance politique du Grand Roi » et sur 
« la thèse persophile de M. Kahrstedt ». Mais je me vois ici contraint de 
formuler une expresse réserve. « M. Cloché », dit-il, « a eu le mérite de 
ruiner définitivement » cette thèse ; « nul n’a jeté bas avec autant de 
précision et de doctrine l’audacieux échafaudage dressé » par M. Kahrs- 
tedt. En réalité, dès 1913, bien avant mes articles sur La Grèce de 346 
à 339 av. J.-C. (B. C. H., 1920, p. 108-159) et La politique de Démosthène 
de 354 à 346 av. J.-C. (B. C. H., 1923, p. 97-162), M. Pokorny avait porté 
des coups très rudes à la thèse de M. Kahrstedt : ses arguments, il est 
vrai, n’entraînaient pas toujours la conviction, et l’on pouvait les ren- 
forcer ou les compléter (cf B. C. H., 1923, p. 97) ; mais ils étaient d’une 
importance et d’une vigueur indiscutables. 

Avec M. Treves, j’admets qu’en l’automne 340 Athènes parvenait 
(dans une mesure encore limitée, d’ailleurs) « à reconstituer la ligue ma- 
ritime » brisée par la paix de 355 : l’appui que Rhodes et Chios allaient 
prêter à Byzance, de concert avec la flotte athénienne, en 339 (cf. La 
politique étrangère d’ Athènes, p. 283 et 291), est très significatif à cet 
égard, tout comme la formation de l’entente athéno-eubéenne de 341- 
340 (dont nous avons cherché à mettre en lumière l’aspect « libéral » : 
cf. shid., p. 281 et 314). 

Un peu plus loin, M. Treves semble me reprocher d’avoir été bien 
(optimiste » au sujet des chances de salut qui s’offraient à Athènes en 
346-339. À vrai dire, je me suis efforcé de décrire aussi exactement que 
possible non seulement les progrès, mais les lacunes de l’organisation 
athénienne à cette époque : j’ai souligné la valeur des ressources maté- 
rielles et morales que possédait encore la patrie de Démosthène et l’im- 
portance d’un grand nombre de votes politiques, d’arrêts judiciaires, de 
mesures et de résultats que les documents nous font connaître (cf. p. 240- 
241, 243-244, 255, 256, 259-264, 270, 275, 280-286, 288-289, etc.) ; mais 
je n’ai pas manqué de rappeler expressément les graves défaillances de 
la politique athénienne, l'influence durable et les succès partiels de cer- 
tains orateurs promacédoniens, l’insuffisance persistante des sacrifices 
financiers accomplis par les citoyens aisés ; je me suis également attaché 
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à montrer que, jusqu'au bout, la réorganisation militaire était restée 
fort imparfaite, que Démosthène en dénonçait encore l’éclatante infé- 
riorité dans ses harangues de 341 et que ce fut sans doute la raison déci- 
sive pour laquelle, en 339, la perspective d’un conflit sur terre lui parut 
si redoutable (cf. p. 244-248, 257-259, 266, 268-270, 275-280, 288, 292, 
295, 316-318, etc.). 

Ai-je enfin « involontairement rabaissé » cet orateur, comme le dit 
M. Treves, « en instituant une comparaison entre lui et Callistrate »? 
Peut-être serais-je tout disposé à accepter ce reproche, si j'avais déclaré 
Callistratos l'égal de Démosthène ; mais, dans la comparaison à laquelle 
fait allusion M. Treves (p. 308-309), j'ai d’abord formellement rappelé 
les différences régnant entre la politique et l’éloquence du premier et 
celles du second ; de plus, j'ai limité le rapprochement entre les deux 
personnages à un certain nombre de données rigoureusement détermi- 
nées et, du reste, incontestables : l'expérience et l’habileté administra- 
tives, l’aptitude à concevoir et à soutenir une politique d’intérêt natio- 
nal, le vif sentiment du possible, le souci des circonstances, la haine des 
entreprises chimériques (cf. p. 90, 136, 172-173). M. Treves, il est vrai, 
sans dénier à Callistratos « une étonnante habileté politique », estime 
qu’il w’a « rien créé de positif ni de stable ». Tel n’est pas notre avis : la 
part que prit le neveu d’Agyrrhios à l’organisation financière de la 
deuxième ligue athénienne (cf. p. 68) fut-elle donc un acte dénué d’im- 
portance? En dépit de divers échecs, dont nous n’avons pas dissimulé la 
gravité, la lutte dirigée contre le péril thébain en 371-362 demeura-t-elle 
inefficace (cf. p. 89, 92, 97, 100-101, 104, 107, 109-111, 117, etc.)? Se- 
lon M. Treves, Calhistratos fut «un précurseur d’Eubule ou d’Eschine ». 
Cette comparaison est-elle strictement justifiée? Callistratos a-t-il donc 
conclu une paix de défaite et pratiqué une politique de renoncement et 
d’abdication? A-t-il été la dupe ou le complice d’un État ou d’un prince 
victorieux et puissamment armé? Il a cru pouvoir, dit encore M. Treves, 
«restreindre la politique athénienne à un simple jeu de bascule entre 
Sparte et Thèbes », et il a d’ailleurs échoué dans cette entreprise. En réa- 
lité, il s’est surtout proposé, d’abord, de briser l’hégémonie spartiate 
avec l’aide de Thèbes, ensuite de refouler la poussée thébaine avec le 
concours de Lacédémone, et il a vu, en définitive, le succès couronner 
ses efforts : les deux hégémonies rivales ont été abattues ou vigoureuse- 
ment contenues, pour le plus grand profit des libertés athéniennes (cf. 
p. 28, 67-69, 88-89, 92, 97, 104, 107,135-137, 146-147, etc.) !. En 361, sans 
doute, il sera frappé d’un arrêt de mort ; mais ce verdict ne signifie pas 
nécessairement que le Démos ait condamné la politique générale de Cal- 
listratos : il s'explique suffisamment par les colères qu’inspirèrent aux 


1. Est-il même permis d’exclure formellement l'hypothèse suivant laquelle Callistratos 
aurait désiré « faire régner l'influence de sa patrie sur la Grèce entière » (p. 136 ; cf. p. 85- 
86, 98)? 
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Athéniens les multiples revers subis à cette époque dans la mer Égée, 
devant Amphipolis et dans l’Hellespont (cf. p. 130-133, 135) 1. 

M. Treves est, du reste, parfaitement fondé à me reprocher de n'avoir 
pas cité l’étude de M. Pohlenz, Philipp's Schreiben an Athen (Hermes, 
1929, p. 41-62) : une telle omission est d’autant plus regrettable que 
j'avais autrefois signalé et brièvement analysé cet article (voir le bulle- 
tin d'histoire grecque publié dans la Revue historique de 1930, t. IT). 

Qu'il me soit permis, en terminant cette trop longue réponse, de 
remercier M. Treves d’avoir examiné si attentivement mon ouvrage : les 
très utiles et judicieuses remarques qu’il a formulées ne peuvent qu'être 
accueillies avec reconnaissance, puisqu'elles viennent de l’érudit auquel 
on doit, entre autres travaux fort méritoires, un pénétrant ouvrage sur 
Démosthène et la liberté grecque (Bari, Laterza e fighi, 1933). 

Paurz CLOCHÉ. 


Besançon, 5 mars 1935. 


1. Il est vrai qu’en 331 /0 un orateur s’exprimera très durement sur le compte de Callis- 
tratos (cf. Lycurgue, Contre Léocratès, 93) ; mais ce langage, postérieur d’un tiers de siècle 
environ à la condamnation, ne prouve nullement que les Athéniens aient « bientôt perdu », 
comme le dit M. Treves, «le souvenir des services rendus par Callistrate ». 


BIBLIOGRAPHIE 


Krister Hanell, Megarische Studien. Lund, A.-B. Ph. Lindstedts 
Univ. Bokhandel, 1934 ; 1 vol. in-80, 227 pages. 


Cet important ouvrage, nourri de discussions serrées et précises, exa- 
mine divers problèmes intéressant l’histoire ancienne de Mégare. Nous 
ne disposons sur ce sujet que d’une assez médiocre documentation : l’ar- 
chéologie, l’épigraphie et la numismatique ne fournissent que de maigres 
renseignements, et la linguistique est moins instructive encore. En re- 
vanche, Mégare possédait un riche trésor de traditions, dont l’antiquité 
et la valeur, il est vrai, étaient fort inégales ; elles ont été conservées 
surtout dans l’œuvre de Pausanias, où la tradition purement méga- 
rienne, d’ailleurs, voisine avec de nombreuses indications d’origine at- 
tique. Un dernier groupe de sources, enfin, est représenté par l’histoire 
religieuse, dont nous n'avons, malheureusement, qu’une connaissance 
très imparfaite. 

Que sait-on de la Mégare prédorienne? Étudiant les relations entre la 
Mégaride primitive et la Béotie, l’auteur insiste, notamment, sur la 
légende du héros mégarien Alkathoos : ce personnage, qui est certaine- 
ment prédorien, se rattache de très près à Héraclès, dont la mère, Alc- 
mène, appartenait, comme Amphitryon, à la Béotie ; de même, la fille 
de Cadmos, Ino-Leucothéa, est un élément commun aux légendes méga- 
riennes et béotiennes. Mais, si les rapports entre la Mégaride et la Béo- 
tie à l’époque prédorienne semblent bien établis, il n’est nullement dé- 
montré que Mégare ait alors entretenu des relations avec Athènes. Les 
raisons invoquées à l’appui de cette opinion sont dénuées de valeur : le 
héros Paudion, il est vrai, figure dans les traditions des deux cités ; mais, 
tandis qu’il apparaît fort anciennement en Mégaride, il n’entre qu’assez 
tard dans la légende athénienne (sans doute en vertu d’un emprunt fait 
à Mégare) ; les récits concernant le héros mégarien Skiron, qui tient une 
place notable dans l’histoire primitive d’Éleusis, n’attestent pas davan- 
tage l’existence de rapports très anciens entre les Mégariens et l’Attique, 
à laquelle Éleusis resta si longtemps étrangère. En revanche, d’étroites 
relations unirent de très bonne heure Mégare et KEleusis, comme le 
montre, en particulier, la haute antiquité du culte de Dèmèter en Méga- 
ride. Les traditions relatives à Dioclès, dont le rôle à Mégare fut consi- 
dérable et qui appartient également au groupe primitif des héros éleu- 
siniens, viennent encore renforcer cette conclusion. Bref, nos documents 
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nous défendent d’affirmer qu’il y ait eu des rapports, aux temps prédo- 
riens, entre l’Attique et la Mégaride, tandis qu’ils établissent la réalité 
et l'importance de relations fort anciennes entre ce dernier pays et la 
Béotie. 

Mégare, en même temps, subissait fortement l'influence ionienne, qui, 
à l’époque préhistorique, s’est étendue sur une grande partie de l’Hel- 
lade, notamment sur la Béotie : le Poseidôn béotien d’Onchestos est 
identique au Poseidôn Héliconios, qui fut le dieu principal des [oniens 
d'Asie. Le fait que la Mégaride primitive a connu le culte de ce Poseidôn 
d’Onchestos, dont Mégareus était le fils, permet de penser qu’elle appar- 
tenait au domaine de l’ionisme 1. 

A la Mégare ionienne et béotienne succéda une Mégare dorienne. Le 
seul État auquel on puisse attribuer l’annexion de Mégare au dorisme 
est Argos, et M. Highbarger s’est trompé en estimant qu'aucune rela- 
tion notable n’a uni ces deux villes avant le milieu du 11€ siècle : dans 
le Trésor des Mégariens à Olympie, on trouve la preuve d’une coalition 
de Mégare et d’Argos contre Corinthe aux temps archaïques (cf. Pausa- 
nias, VI, 19, 14). La « dorisation » de Mégare fut profonde : son dialecte 
ne renferma plus, désormais, qu’un nombre infime d’éléments prédo- 
riens ; jusqu’à l’époque impériale, elle ne posséda d’autre tribu que les 
trois tribus doriennes. Son culte reçut nettement l'empreinte argienne : 
Hèra, la principale divinité d’Argos, fut honorée en Mégaride aux temps 
géométriques, comme l’ont révélé les fouilles de 1930-1931 à Péra-chora ; 
les Argiens importèrent aussi à Mégare le culte de Zeus Aphésios ; Apol- 
lon Lykeios, auquel ils avaient consacré un grand sanctuaire, sera éga- 
lement vénéré en Mégaride. Tel fut, enfin, le cas d’Apollon Pythien : 
selon toute vraisemblance, le culte que lui rendirent les Mégariens venait 
d’Argos. En somme, si pauvres que soient nos documents cultuels, ils 
suffisent du moins à montrer que les Argiens ont introduit à Mégare cer- 
taines divinités importantes : nous savons que les sanctuaires mégariens 
d’Hèra Akraïa et de Zeus Aphésios ont été fondés à l’époque géomé- 
trique ; les témoignages archéologiques nous font défaut, sans doute, en 
ce qui concerne Apollon ; mais ils ne sont pas absolument indispensables, 
et l’on peut tenir pour assuré que les Doriens d’Argos ont envahi la 
Mégaride sous la conduite d’Apollon Pythien. 

L'organisation religieuse de Mégare reçut sa forme définitive après 
l'immigration dorienne. Ce fut la période de floraison des grands cultes 
civiques et de l’épopée ; on édifia de très beaux temples, et les fêtes bril- 
lantes se multiphièrent. Mégare ne demeura pas étrangère à l’essor de la 
poésie héroïque, comme l’atteste, en particulier, son culte d’Adrastos 
et d’Aigialeus. Le prophète Polyeidos, ardent propagandiste de la reli- 


1. Ajoutons que nos connaissances en dialecte mégarien, si faibles qu’elles soient (cf. 
supra), témoignent des relations de Mégare avec l’ionisme à l’époque prédorienne. 
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gion dionysiaque, joua aussi dans la tradition mégarienne un rôle très 
important ; mais la renommée de Mélampos, dont on fera l'ancêtre de 
Polyeidos, devait éclipser à la longue celle de tous les autres prophètes ; 
il sera l’objet d’un culte florissant à Aigosthènes. 

A partir du ve siècle, enfin, tandis que décline la puissance de Mégare, 
ses temples gagnent en richesses et en splendeur ; les innovations les plus 
saillantes que présentera, aux époques hellénistique et romaine, son 
organisation religieuse seront les progrès des cultes orientaux et l’avè- 
nement du culte impérial. 

La deuxième partie de l’ouvrage étudie les rapports entre Mégare et 
ses colonies : sur ce point également, on ne possède qu’une documenta- 
tion très mutilée et souvent erronée. L’auteur examine d’abord les tra- 
ditions relatives à l'expansion de Mégare ; elles nous apprennent que, 
seules, deux colonies du Nord-Est furent exclusivement et directement 
fondées par les Mégariens : Sélymbria, à peu près inconnue, et Chalcé- 
doine ; elles montrent aussi que cette dernière ville est la plus ancienne 
des colonies de Mégare ; enfin, ce sont les Mélésiens qu’elles désignent 
le plus fréquemment à côté des Mégariens ; dans l’ensemble, à l’excep- 
tion de Phanagoria, fondation de Téos, les colonies grecques des détroits 
et du Pont furent mégariennes ou milésiennes. Byzance fut colonisée 
par Chalcédoine, sans doute avec l’aide de Milet ; Héraclée paraît avoir 
été fondée par les Milésiens et colonisée de nouveau, au vi® siècle, par 
les Mégariens (avec le concours des Béotiens) ; sur l'emplacement de Cal- 
latis et de Chersonèsos, colonies d’Héraclée, s’étaient installés d’abord 
les Milésiens. 

Nous connaissons assez mal les institutions en vigueur à Mégare et 
dans ses colonies. M. Hanell rappelle du moins que les Mégariens ont été 
répartis en trois tribus jusqu’au 11° siècle après J.-C. (on créa alors une 
quatrième tribu, en l'honneur d’'Hadrien) ; une autre division du corps 
civique de Mégare était formée par l’hécatostys, institution que l’on ne 
rencontre nulle part ailleurs en Grèce, mais que possédèrent Héraclée 
et Byzance. L'auteur traite ensuite des différents magistrats mégariens 
(stratèges, damiourgoi, etc.) ; les plus notables, à son avis, étaient le 
basileus éponyme et les aisymnètes, groupés en collège, que Mégare con- 
serva jusqu’à l’époque hellénistique et qu’en dehors de cette ville on 
trouve uniquement dans ses colonies — Byzance exceptée — et dans 
l'Orient ionien : des inscriptions nous signalent, par exemple, des aisym- 
nètes et un basileus éponyme à Chalcédoine, qui resta étroitement atta- 
chée aux institutions de sa métropole 1, à Héraclée, à Cällatis et à Cher- 
sonésos. Mais, parmi les colonies mégariennes, Byzance occupait une 
place à part : elle n’avait pas d’aisymnètes, et ce n’était pas le basileus, 


1. Chalcédoine avait aussi un hiéromnémon, fonctionnaire à la fois religieux et politique, 
des stratèges, des otkonomoi, magistrats financiers, etc. 
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mais l’hïéromnémon, qui, depuis une époque assez ancienne, donnait 
son nom à l’année ; ses magistrats dirigeants étaient les stratèges. Bref, 
l'organisation administrative de la plupart des colonies mégariennes 
était fortement apparentée à celle de leur métropole ; Byzance, il est 
vrai, constituait une exception; mais, comme Mégare, elle possédait 
l’hécatostys (cf. supra) ; de plus, l’hiéromnémon, qui y détenait l’épony- 
mat, occupait le deuxième rang à Chalcédoine ; enfin, s’il n’était pas épo- 
nyme, le basileus de Byzance gérait du moins l’une des magistratures 
les plus en vue. 

L'examen des cultes pratiqués dans les colonies mégariennes suggère 
également d’intéressantes conclusions. On peut ainsi constater qu’Apol- 
lon Pythien bénéficiait dans plusieurs de ces colonies d’une situation 
éminente, analogue à celle qu’il possédait dans la métropole : tel était 
le cas à Sélinonte, à Chalcédoine, dont le temple d’Apollon était l’édifice 
le plus remarquable et où l’on célébrait des jeux pythiques ; le culte apol- 
linien fut aussi très florissant à Mésembria, à Sélymbria, à Callatis et à 
Chersonésos. Apollon était également l’un des grands dieux de Byzance : 
dans ses temples, comme à Mésembria et à Sélymbria, on conservait les 
décrets publics ; un surnom d’Apollon spécial à Mégare, celui de Cari- 
nos, se retrouve à Byzance ; c’est aussi de Mégare, semble-t-il, que les 
Byzantins ont reçu le culte en commun d’Artémis et d’Apollon. L’im- 
portance de la place tenue par ce dieu dans certaines colonies mégariennes 
s’explique à la fois par leur origine et par le rôle que l’oracle delphique 
avait Joué dans leur fondation ; la cordialité des rapports qui unissaient 
ces villes à Delphes se manifestait par de multiples offrandes, des con- 
sécrations de statues, des décrets de proxénie, etc. 

Si Apollon était le dieu principal de Mégare, Dèmèter en était la 
déesse la plus vénérée. Il en allait de même dans plusieurs colonies mé- 
gariennes : c’est ainsi qu’à Byzance et à Sélinonte, Dèmèter était hono- 
rée sous le surnom de Malophoros, qu’elle portait déjà à Mégare ; un des 
mois du calendrier byzantin s'appelait Malophorios ; à Sélinonte, la Ma- 
lophoros n’était pas seulement la déesse des vivants, mais aussi celle des 
morts : son sanctuaire se trouvait à l’entrée de la nécropole. À Chalcé- 
doine, Dèmèter était la déesse la plus en vue, comme l’attestent diffé- 
rentes monnaies : c’est également la numismatique qui nous montre 
cette divinité honorée par les colons d’'Héraclée, de Callatis et de Cher- 
sonèsos. 

Sous le surnom de Dasyllios, Dionysos était l’objet d’un culte à Mé- 
gare et à Callatis ; quelques-unes des inscriptions les plus importantes 
de Callatis émanent du thiase dionysiaque de cette cité ; Dionysos fut 
aussi vénéré à Mésembria, à Héraclée et à Byzance. Des colonies méga- 
riennes reçurent également de leur métropole le culte de certains héros : 
le prophète Polyeidos, par exemple (cf. supra), fut honoré par les Byzan- 
ns ; Ajax, lui aussi, paraît avoir été transféré de Mégare à Byzance. 
Quant au culte byzantin d'Achille, il ne provenait pas de Mégare, mais 
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se rattachait plutôt à la vénération dont ce héros était entouré dans l’en- 
semble de la région du Pont. 

L'examen détaillé des calendriers de plusieurs colonies mégariennes 
(celui de Byzance est de beaucoup le mieux connu) est également fort 
instructif : il met en lumière, notamment, l’étroite parenté qui règne 
entre ces calendriers et l’action considérable exercée, directement ou 
indirectement, par Argos sur la colonisation mégarienne ; de plus, l’in- 
fluence de Delphes s’y fait très nettement sentir (en particulier, dans la 
rédaction du calendrier byzantin). 

En résumé, dans le double domaine des institutions administratives 
et de la vie religieuse, il existait entre Mégare et ses colonies de nom- 
breuses et fortes analogies, mais aussi de sérieuses différences : c’est que 
la Béotie, Éleusis et, surtout, Argos avaient contribué plus ou moins lar- 
gement à la genèse et à l’organisation des magistratures et des cultes 
des colonies mégariennes ; le fait s’explique aisément par les relations 
que les Argiens avaient entretenues avec la Mégaride dès les débuts de 
l’époque archaïque. Il n’en reste pas moins que c’est à leur métropole 
nominale, à Mégare elle-même, que ces colonies doivent leurs caractères 
vraiment durables. 

Un notable appendice, où sont mentionnés les documents relatifs aux 
cultes des colonies mégariennes, une bibliographie sommaire et un index 
qui eût gagné à être analytique accompagnent le savant et précieux 


ouvrage de M. Hanell. 
Paut CLOCHÉ: 


Abel Rey, La jeunesse de la science grecque. Paris, La Renaissance 
du livre, 1934 ; 1 vol. in-80, 537 pages. 


Ce livre est comme un chapitre de ce tableau de « l’évolution de l’hu- 
manité » qu'a entrepris M. Henri Berr. Il fait suite à une précédente 
étude du même auteur sur la Science orientale avant les Grecs. « Nous 
avons cru », écrit M. Rey, « pouvoir conclure que nous assistions à la 
naissance d’Athéna. C’est ici, avec la jeunesse de la science grecque, la 
jeunesse de la science tout court que nous avons essayé de conter... La 
science grecque aura sa maturité et son déclin assez marqué dans le 
temps ; elle restera toujours la jeunesse, l’admirable jeunesse de notre 
science actuelle » (p. 503). 

Dans le présent volume, M. Rey n’a pas voulu dépasser la période 
antérieure à Démocrite, Socrate et Platon. Il y constate trois grandes 
directions. La première, chez les Ioniens, consiste en une tendance à 
l'observation de la nature, en un éveil de la méthode expérimentale. La 
physique, lato sensu, s’y évade (sic) du mythe, en prenant la technique 
pour levier (p. 505). Une seconde direction est celle de la méthode ma- 
thématique, sous la forme géométrique. Dans la science orientale, elle 
n'existait pas, si ce n’est à propos du calcul lui-même (p. 509). La troi- 
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sième direction, combinaison des deux autres, est la méthode inductive- 
mathématique. C’est « l’acheminement vers la relation, par l’analogie 
de l'observation et de la réflexion » ; car «en soi il n’y a pas d’opposition 
entre l’induction et la déduction : il y a fonctions complémentaires et 
indissociables » (p. 515). M. Rey reconnaît volontiers l’existence d’une 
quatrième méthode générale, indépendante des deux autres : la méthode 
de déduction logique. « Elle est essentiellement formelle. Elle est l’art 
d'exposer et de persuader dont on a cherché à faire l’art de convaincre » 
(p. 517): 

La formule de cette quadruple direction de la pensée grecque est la 
conclusion d’une double exposition historique. La première (livres I et 
IT) traite des débuts de la science hellénique (École de Milet) et de l’évo- 
lution de la pensée scientifique autour du pythagorisme. La seconde 
(livres IIT et IV) a pour objet la mathématique et la physique à la fin 
du vit siècle et au milieu du v®, ainsi que les progrès de la technique jus- 
qu'au milieu du ve siècle. L'auteur nous paraît guidé par deux idées, 
celle de la continuité des efforts de l’esprit humain et celle de l'identité 
fondamentale des différences, sinon des contraires : conception de l’his- 
toire de la philosophie et des sciences qui rappelle celle d’Auguste Comte 
et peut-être celle de Hegel. Donne-t-elle vraiment satisfaction aux exi- 
gences de la critique historique? Nous avons l’audace d’en douter. Ainsi, 
nous avons peine à comprendre comment Zénon d’Élée, en niant le 
nombre, l’espace et le mouvement, a pu contribuer aux progrès de la 
méthode mathématique (p. 148-160 et 189). M. Rey constate volontiers 
que, chez les Ioniens et chez les Doriens, la tendance à l’universel, où 
il voit avec raison le véritable caractère de la science hellène, a donné 
lieu à des conceptions différentes. Les Ioniens, notamment Anaxi- 
mandre, sont les précurseurs d’un évolutionnisme qui accorde la con- 
naissance sensible avec la notion de l’intelligible. Les écoles doriennes 
(pythagoricienne et surtout éléatique) opposent plus ou moins radicale- 
ment l’intelligible au sensible. Mais n’est-il pas reconnu que les Doriens, 
les Aryens blonds, sont les vrais Hellènes et que les Joniens sont plutôt 
des métis d’Hellènes et d’Anaryens, auxquels on peut conserver le nom 
de Pélasges? L’aptitude à concevoir l’universel et à dégager la science 
de la technique ne serait donc pas le privilège d’une race. 


Gaston RICHARD. 


Henri Berr, En marge de l’histoire universelle. Paris, La Renaissance 
du livre, 1934 ; 1 vol. in-8°, xir + 303 pages. 


L'objet de ce livre est de définir l'esprit d’une série d'œuvres déjà 
publiées ou en cours de publication sur l’évolution de l'humanité et d’en 
montrer l'unité. Dans un avant-propos, l’auteur proteste contre l’inten- 
tion qu’on pourrait lui attribuer d’avoir présidé à la composition d’une 
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série de monographies. La « synthèse collective », telle qu’il l’a conçue, 
veut être une explication de l’évolution humaine, ni plus ni moins. Dès 
lors, ne va-t-elle pas faire double emploi avec cette sociologie longtemps 
officielle en France qui identifie la « Société » à la totalité des êtres et des 
idées 1? On pourrait s’y tromper, si M. Berr ne revendiquait pas contre 
les prophètes de cette divinité collective l’œuvre humaine des individus, 
notamment dans l’ordre des croyances religieuses, des créations esthé- 
tiques et des découvertes scientifiques. 

Après avoir passé en revue les livres de Morgand, de Pittard, de Ven- 
dryès, de Febvre, de Moret, etc., en vue d’en montrer les tendances syn- 
thétiques, M. Berr aborde un ordre de questions intéressant plus direc- 
tement notre revue. C’est là que l’on peut trouver la justification de sa 
défense de l'originalité créatrice de la personnalité. Il y traite du « mi- 
racle grec » et, à sa suite, de l’aube de la science. 

Peut-être le miracle grec ne bénéficie-t-1l plus aujourd’hui de la même 
crédulité qu’au temps de Renan. M. Berr tente, cependant, d’en sauve- 
garder quelque chose en vertu d’un distinguo renouvelé de saint Thomas 
d'Aquin, celui des miracula permis à Dieu seul et des mirabilia permis 
aux démons. M. Berr juge le terme renanien « parfaitement légitime si 
on lui maintient son sens propre et légitime d’objet digne d’admiration » 
(p. 155). Lei, les démons font place à la fécondité de la pensée personnelle 
aussi bien dans la religion, l’art, la philosophie et la science que dans la 
politique. Miraculeux ou non, cet individualisme hellénique témoigne en 
faveur d’une affirmation de l’auteur, à laquelle peut applaudir même un 
sociologue, s’il n’a pas fait table rase de l’observation psychologique : 
« Qu'est-ce que la conscience sociale, pour qui ne veut pas être dupe des 
mots, sinon la représentation de la société dans les consciences indivi- 
duelles? » (p. 12). 

Pleinement d'accord sur ce point avec M. Berr, nous serons encore 
de son avis sur la nécessité de distinguer une sociologie, sans prétention 
philosophique ou religieuse, de la synthèse historique dont il tente la 
constitution. 

À nos yeux, l’histoire, en tant qu’étude du passé social, est seulement, 
pour le sociologue, un moyen d’observation et l'équivalent imparfait 
d’une expérimentation interdite par la nature des choses. Elle n’éclaire 
le passé lointain; et surtout les origines des connaissances et des croyances, 
que dans la mesure où une sévère critique d'interprétation lui fait con- 


naître le passé prochain. 


Gaston RICHARD. 


1. Durkheim, Formes élémentaires de la vie religieuse, p. 630, note 2 : « Au fond, concept 
de totalité, concept de société, concept de divinité ne sont vraisemblablement que des as- 
pects différents d’une seule et même notion. » 
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Marcel de Corte, Le commentaire de Jean Philopon sur le troisième 
livre du Traité de l'Ame d’ Aristote (Bibliothèque de la Faculté de 
Philosophie et Lettres de l'Université de Liége, fascicule L'XV). 
Liége, Faculté de Philosophie et Lettres; Paris, Droz, 1934; 
1 vol. in-80, xx11 + 86 pages. 


En 1268, le moine Guillaume de Moerbeke, qui traduisait en latin bar- 
bare des textes grecs pour le compte de Thomas d'Aquin, traduisit ou 
fit traduire un commentaire du grammairien alexandrin Jean Philopon 
sur les chapitres 1v, v, vi, vi et vi du troisième livre du Traité de l’Ame 
d’Aristote. Le texte ainsi traduit était-il celui que l’on peut lire au 
tome XV des Commentaria in Aristotelem graeca édités par l’Académie 
de Berlin? M. de Corte voit plusieurs raisons d’en douter et les expose 
clairement et explicitement dans une préface de quelques pages qu’il 
fait suivre de la traduction latine du De speculativo intellectu, telle que 
l’a donnée Guillaume de Moerbeke : traduction d’ailleurs inachevée, le 
manuscrit grec ayant été en partie ab aquà destructum. M. de Corte es- 
time, en effet, que « seule la traduction gréco-latine éditée par lui cor- 
respond à l'original grec, jusqu’à ce jour perdu, de Jean Philopon et que, 
conséquemment, le texte grec de l’édition de Berlin est attribuable à un 
pseudo-Philopon ». 

Un triple intérêt s'attache à cette publication. Elle éclaire un point 
obscur de l’histoire du thomisme primitif. On sait que ses adversaires y 
virent un déguisement de la doctrine d’Averroès et une adaptation de 
la philosophie judéo-arabe à l’apologie du dogme catholique. Saint Tho- 
mas y répondit dans le Contrà murmurantes, mais sans désarmer tous 
ses critiques. Un intérêt d’un autre ordre, maïs non inférieur, est celui 
qu’excite l’interprétation des thèses du troisième livre du Traité de 
l’Ame. Jusqu’à quel point Aristote a-t-1l réussi à distinguer le voÿs xorn- 
ruxé soit de la divine « pensée de la pensée » soit d’une âme qui est la 
forme du corps et périt avec lui, d’une âme dont les fonctions et les opé- 
rations (phantasmata) sont difficilement séparables de celles de la pen- 
sée pure? L’immortalité qu’au terme de l’ Éthique à Nicomaque, Aristote 
promet à l’homme s’il sait pratiquer les vertus contemplatives a-t-elle 
quelque caractère commun avec celle sur laquelle repose la notion chré- 
tienne du salut? Mais ce double intérêt rétrospectif pâlit, à notre avis, 
en face du problème que pose à un lecteur moderne un épineux commen- 
taire tel que celui de Philopon : ce n’est autre chose que celui de la Cri- 
tique de la raison pure. Peut-on passer sans paralogisme de la notion du 
sujet de la connaissance rationnelle à celle d’une âme immortelle ou 
même d’une pensée indéfectible? Ces réflexions sur la continuité de 
l’histoire de la philosophie peuvent inviter les lecteurs du travail de 
M. de Corte à affronter la pénible lecture des innombrables solécismes 


commis par Guillaume de Moerbéke. 
Gasron RICHARD. 
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Pierre-Maxime Sehuhl, Essai sur la formation de la pensée grecque 
(Bibliothèque de philosophie contemporaine). Paris, Félix Alcan, 
1934 ; 1 vol. in-80, vu + 466 pages. 


Ce livre est le développement d’un mémoire manuscrit auquel l’Aca- 
démie des sciences morales avait, en 1930, décerné le prix Victor Cousin. 
L'auteur, acceptant les conclusions d’Evans et même celles de Ridge- 
way, rattache les origines de la civilisation dite hellénique à celle qui 
s’épanouit en Crète à une date antérieure de vingt siècles à la composi- 
tion des poèmes homériques (p. 11). Il estime que cette civilisation mi- 
noenne était très apparentée à celles du proche Orient. Pour prouver 
cette thèse, 1l met à profit les récentes découvertes archéologiques qui, 
d'une part, ont exhumé la civilisation des Hittites en Asie Mineure et, 
d'autre part, mis en lumière l'extension et le niveau élevé de la civilisa- 
tion des Sumériens de la Babylonie (p. 15-21). Il en montre l'influence 
jusque dans l’Inde du Nord, où ont été reconstituées les villes de Ha- 
rappa dans le Pendjab et de Mohenjo-Djaro dans le Sind. 

Ces inductions tendent à affaiblir le prestige de la race indo-euro- 
péenne, dont les Hellènes représentaient le rameau le plus élevé. 
M. Schuhl conteste avec raison aux plus anciens créateurs de la civili- 
sation hellénique cette sérénité olympienne que leur avaient gratuite- 
ment attribuée les romantiques allemands et, après eux, Taine et Re- 
nan 1. Les Hellènes, les Achéens comme les Doriens, ne purent préserver 
leur race de tout mélange avec les Pélasges, qui les avaient précédés sur 
le continent comme dans les îles. Or, les restes des Pélasges, réfugiés dans 
les montagnes de l’Arcadie, conservaient des coutumes et pratiquaient 
des rites très analogues à ceux des cannibales modernes (p. 79 et suiv.). 
Quant à la religion des Crétois civilisés, autant qu’on peut la reconsti- 
tuer, les préoccupations sexuelles qui la caractérisaient permettaient d’y 
voir tout autre chose qu’une religion de la beauté. 

M. Schuhl oppose un scepticisme prudent à l'hypothèse, un instant 
dominante, d’un totémisme original et universel (p. 8). Il mentionne 
(ibid., note 2) la cérémonie des Brauronies, mais n’y voit pas la preuve 
d’une survivance totémique. De même, il se refuse à accepter les vues 
d’un représentant mesuré de l’anthropologie religieuse des Anglais, An- 
drew Lang, sur l’analogie de certains rites éleusiniens avec ceux des 
Pawnees (p. 212). Par contre, il reconnaît et prouve amplement, avec 
raison selon nous, la grande et durable influence des croyances magiques 
sur les anciennes populations grecques. Il voit, à bon droit, dans la divi- 
nation, un corollaire de la magie sympathique (livre I, ch. 1 et 11). Dès 
lors, il lui est possible d'exposer une induction sur la formation de la 
pensée grecque. Il la présente comme soumise à l'alternance d'une pen- 


1. I. Rouge (Frédéric Schlegel, p. 57 et 71) résume clairement cette belle illusion, 
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sée mystique et d’une pensée rationnelle (livre I, 2€ partie ; livres IV et 
V). La première tendance est attestée par les Thesmophories, les Éleu- 
sinies, le culte de Dionysos et l’orphisme. Sur chacun de ces points, l’au- 
teur nous fait connaître les résultats les plus récents des recherches ar- 
chéologiques et philologiques. Quant à la pensée rationnelle, elle se 
détache lentement et laborieusement de ce « mysticisme », d’abord avec 
l’ancien pythagorisme, puis avec les écoles d’Ionie et d’Élée et avec les 
atomistes ; mais la pensée mystique réagit avec Empédocle et même 
avec Xénophane et Anaxagoras, quoique celui-ci soit un adversaire 
redoutable de la divination. La pensée rationnelle est affirmée de nou- 
veau par les sophistes, qui opposent les lois de la nature aux institutions 
de la cité et même le hasard à toute loi; mais la religion réagit par les 
procès d’impiété. Une conclusion nous montre l’effort de Platon pour 
accorder les deux tendances. . 

Ce livre fait grand honneur à son auteur et apporte une importante 
contribution à la connaissance des relations obscures entre les croyances 
des sociétés dites primitives et les civilisations supérieures dont la nôtre 
est issue. On peut cependant être surpris qu’un esprit aussi judicieux 
et aussi informé que M. Schuhl accepte à peu près sans réserves l’oppo- 
sition d’une pensée mystique et d’une pensée rationnelle. Le vocable 
« mystique » jouit d’une faveur qui nous le rend suspect ; car nous y 
voyons le synonyme péjoratif de termes plus clairs tels que croyance et 
principe. Tout au moins est-il équivoque. L’étymologie l’apparente au 
mot « mystère », qui désigne l'initiation à des secrets. Un mystès est un 
initié. Ÿ a-t-il là rien qui caractérise une direction de la pensée? M. Schuhl 
cite, en l’approuvant, un passage de la T'héodicée de Leibniz qui nie que 
les mystères, les « secrets » des polythéistes, fussent de véritables doc- 
trines. Le christianisme et même les autres religions monothéistes ou 
panthéistes nous ont habitués à attribuer au mysticisme un autre sens, 
qui est l’intériorité d’une foi personnelle. D’ailleurs, le secret n’est pas 
nécessairement irrationne], pas plus que la publicité n’est une garantie 
de rationalité. La loi de formation de la pensée grecque serait plus claire 
si cette équivoque verbale était dissipée. 


Gaston RICHARD. 


P.-M. Schuhl, Platon et l'art de son temps (Arts plastiques). Paris, 
Alcan, 1934 ; in-80, 128 pages. Prix : 20 fr. 


Quelle était l'opinion de Platon sur l’art de son époque et sur l’art en 
général? Telle est la question que s’est posée M. Schuhl dans sa thèse 
complémentaire de doctorat, en limitant son étude aux arts plastiques. 
Deux textes, entre beaucoup d’autres, permettront de répondre : un 
passage de la République et un passage du Sophiste. Ils nous montrent 
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un Platon hostile aux nouvelles formes d'art qui paraissent alors, ennemi 
de toute innovation et conservateur jusqu’à l'extrême, et, partant, qui 
approuve les tendances archaïsantes des peintres et des sculpteurs. Pour- 
quoi cette aversion? M. Schuhl l’attribue d’abord à « une défiance à 
l'égard du changement en général » (p. 14). Surtout, le manque de so- 
briété répugne au goût de Platon, et les artifices qui revêtent les choses 
d’une apparence trompeuse, il n’en voudra point. 

Ce blâme fait songer aux attaques de Vitruve qui, bien plus tard (De 
Archit., VIT, ch. v, $ 8 et suiv., éd. Choisy), oppose les œuvres « où les 
modèles étaient empruntés à des objets réels » et qui « maintenant sont 
réprouvés par une mode injuste ! ». Loin de moi la pensée d’instituer un 
parallèle entre Platon et Vitruve — Vitruve avait-il même lu Platon? 
— mais je note la rencontre. L’attitude de Vitruve était dictée par la 
vieille tradition de dignité romaine, et le théoricien redoute le nouveau 
qui trouble un ensemble bien ordonné. 

Chez Platon, rien de tel : son hostilité s'explique encore par l «affi- 
nité qu’il découvre entre les peintres novateurs et les sophistes » (p. 22). 
Aussi bien les « paroles ensorcelantes » (Sophiste, 234 c Je, trad. Diès) que 
les formes, corps vivants ou tableaux, que les connaissances fournies par 
nos sens, sont pleines de tromperies. Platon concède que les beaux-arts 
plaisent parce qu’ils sont imitation (p. 44) : « Le plaisir qu’ils procurent 
résulte surtout de la découverte de la ressemblance. » Mais, s’il faut une 
«ressemblance fidèle », l’imitation poussée jusqu’au réalisme mérite con- 
damnation (p. 54). 

Cette fascination exercée par les arts plastiques n’a pas échappé non 
plus à Xénophon, auquel M. Schuhl a renvoyé (appendice V, p. 81), mais 
sans pouvoir citer l'analyse de M. Delatte (Le troisième livre des souve- 
nirs socratiques. Liége-Paris, 1933, p. 136; cf. Rev. Et anc.t XX XVI 
1934, p. 427-428) ; chez les deux disciples de Socrate, même terme pour 
désigner cette attraction : Quyxywyetv. Xénophon, pourtant, ne s’intéresse 
qu’à un côté de la question (Delatte, L. L., p. 140) : une helle œuvre d’art 
est utile parce qu’elle exerce une influence morale. Platon, pour définir 
la valeur de l’œuvre d’art (Schuhl, p. 55), distingue la notion du pétptov 
de celle de la psrpnztxh 7£yvn (Schuhl, p. 48 ; cf. aussi Souilhé, et Diès, Au- 
tour de Platon, IL, p. 378-379) et c’est elle qui domine pour lui l’art tout 
entier. Sans doute, l’art ne nous donnera pas un reflet des <èn, car il 
n’est qu’un jeu (p. 60 et suiv.), mais, comme au jeu se mêle le sérieux 
(p. 62), il « imite la création véritable » ; or, celle-ci est l’œuvre du dé- 


1. Trad. Choisy : «sed haec quae, ex veris rebus, exempla sumebantur, nunc iniquis mori- 
bus inprobantur », et aussitôt après : « nam pinguntur tectoriis monstra, potius quam ex 
rebus finitis imagines certae ». Plus loin, Vitruve s’en prend à l'emploi immodéré des cou- 
leurs variées qui, « lorsqu'elles sont appliquées, lors même qu’elles ne sont pas artistement 
disposées, éblouissent les yeux par leur éclat », $ 29 [haec vero cum inducuntur, ctsi non ah 
arte sunt posita, fulgentes oculorum reddunt visus|. 
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miurge 1 et elle est caractérisée par l'harmonie. Ce serait dans la mesure 
où elles participent de cette harmonie, « où s’y retrouvent mesure et 
proportion », que «les œuvres de la sculpture sont, elles aussi, belles et 
mêmes bonnes ». 

J'ai essayé d'indiquer le dessein de cet ouvrage et j'espère ne l’avoir 
pas trahi par excès de brièveté. Il me semble que M. Schuhl ne s’est pas 
borné à nous «introduire dans l'atmosphère du temps » (p. 3) ; il a fait 
revivre Platon dans le mouvement artistique de ce 1v® siècle qui com- 
mence. On pourra ne point partager cet avis; mais on ne refusera pas 
à l’auteur d’avoir défendu son opinion par une argumentation solide : 
pas une affirmation qui ne soit étayée d’un renvoi au texte de Platon 
ou de remarques très informées. A la fin, des appendices précisent cer- 
tains points de la démonstration ou font connaître comment la pensée 
de Platon a évolué. Enfin, des index établis avec soin (mots grecs, noms 
propres, idées, textes anciens et textes modernes) ?. 


Y. BÉQUIGNON. 


Orchomenos. IT : Emil Kunze, Die Keramik der frühen Bronzezeit 
(Abhandlungen der Bayerischen Akademie der Wissenschaften, 
philosophisch-historische Abteilung, Neue Folge, Heft 8). Mün- 
chen, C. H. Beck’sche Verlagsbuchhandlung, 1934 ; 1 vol. in-40, 
101 pages avec 43 fig. dans le texte et XX XIV planches hors 
texte. 


. La civilisation préhistorique du continent grec, dite helladique, peu 
à peu sort de l’ombre. Après les sites péloponnésiens de Korakou et 
Zygouriès, deux sites béotiens, Eutresis et, aujourd’hui, Orchomène, 
sont l’objet d'importantes publications. Entre la couche néolithique 
(Orchomenos, 1; cf. Rev. Ét. anc., 1932, p. 97) et celle de l’helladique 
moyen, c’est le second niveau, celui de l’helladique ancien, dont E. 
Kunze étudie la céramique, en ce troisième fascicule de la publication 
d’Orchomène. On sait que les ruines elles-mêmes furent décrites, dès 


1. Car, contrairement à certaines théories contemporaines, Platon affirme que rien n’est 
l'effet du hasard, et que tout a été produit par un artisan suprême et un artiste supérieur, le 
démiurge (cf. Diès, L. L., IT, p. 545 sqq.). 

2. Au texte de Galien, p. 8, n. 2, il peut être ajouté celui de Pline, XXXIV, 19 : « Poly- 
cletus.. fecit et quem canona artifices vocant... »; p. 18, n. 6 : on pouvait aussi citer les 
stèles de Pagasai (A. J. Reinach, Rev. archéol., 1913, I, p. 19 sqq. ; M. Collignon, Revue de 
l'Art, 1913, p. 91; A. Arvanitopoulos, l'pantai otihat Anuntotéôoc-[layaodv, Athènes, 
1928) ; bien que non attiques et que postérieures à l’époque de Platon, elles montrent que 
l'opinion citée de Wilamowitz sur les effets du décret de Démétrios de Phalère n’est pas ad- 
missible : que c'en soit alors fini du luxe, peut-être, de l’art, non pas ; p. 10, pour le décor 
de théâtre, ajouter à Navarre, art. du Dict. des antiq., ce que dit le même savant dans son 
Théâtre grec, Paris, 1925, p. 76-77 : l'expression scaenam facere est traduite par Choisy (éd. 
de Vitruve, Paris, 1909) : « faire une (peinture de) scène ». — L'’impression est très soignée : 
je signale p. 28, 1. 4 du haut, ccerle ; p. 81, modifier les appels de notes. 
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1907, par Bulle, aussitôt après les fouilles, et c’est peut-être dommage ; 
car E. Kunze se borne ici à reviser la stratigraphie alors adoptée : les 
constructions de plan circulaire (cf. celle de Tirynthe) appartiennent à 
V'H. A., non au néolithique, comme on l’avait cru ; en revanche, les mai- 
sons ovales ou à abside sont attribuées à l’H. M. À dire vrai, des maisons 
de l’'H. A., il ne reste, à Orchomène, que de misérables débris ; la céra- 
mique de cette époque — qui forme un tout très homogène — n’est asso- 
ciée de façon régulière qu'aux fameux « bothroi », sur la destination des- 
quels Kunze ne revient pas. 

Celui-ci fait preuve, pour décrire la céramique, des mêmes qualités de 
parfaite précision que nous lui connaissions déjà ; on peut ajouter qu’il 
tire le meilleur rendement d’une matière assez pauvre 1 : des comparai- 
sons fructueuses avec les trouvailles des sites voisins (continent grec, 
mais aussi Cyclades, Crète, Anatolie, Macédoine) font de ce catalogue — 
qui pourrait demeurer stérile — une véritable mise au point archéolo- 
gique et historique pour l’Helladique ancien. L’illustration, très soi- 
gnée, luxueuse même, donne à réfléchir à qui devra publier les monu- 
ments d’une civilisation plus raffinée : si l’art helladique est ainsi pré- 
senté, comment l’art minoen devrait-il l'être? — Renonçant aux subdi- 
visions, jadis établies par Blegen et Wace, Kunze préfère étudier d’en- 
semble la céramique d’Orchomène : remarques sur la technique d’abord, 
puis répertoire très détaillé des formes et aussi de certains détails de 
construction (pied, anse, etc.), enfin analyse du décor, plastique, 
incisé ou peint. Les vases de l’H. A., qui ne sont pas encore fabriqués 
au tour, sont recouverts d’un vernis sombre, dont les teintes vont du 
rouge au noir, l’« Urfirnis » de Furtwängler ; cette belle couleur lustrée, 
une des réussites du potier préhellénique, suflit bien souvent à la déco- 
ration du vase qui admet toutefois des motifs plastiques simples et, 
rarement, des motifs incisés (remarquer un bateau du type cycladique). 
Le décor peint n’apparaît qu’à la fin de l’'H. A. : motifs purement 
linéaires (beaucoup plus pauvres que ceux du Minoen ancien III) peints 
en blanc sur le fond sombre ; la technique inverse qui l'emporte dans 
l’helladique du Péloponnèse n’est que très faiblement représentée. Les 
formes, elles (hydries, cruches et gobelets de types divers, saucières, cra- 
tères, tasses, bassins, un curieux Dérac dugtxÜehhov, etc.), n’ont rien de 
commun avec les formes crétoises de la même époque et s’apparentent 
aux types cycladiques et anatoliens. Même en ces débuts de l’âge du 
bronze, l'influence de modèles en métal est visible ; l’anse plate l’em- 
porte nettement. 

Entre la civilisation néolithique qu’elle détruit et celle de l’helladique 


1. E. Kunze a recours, ici et là, pour complément d’information et d'illustration, aux 
trouvailles d’un site voisin, celui de Haghia Marina, en Phocide ; très semblables à celles 
d’Orchomène, celles-ci ont été publiées en un temps où l’on ignorait presque tout de la civi- 
lisation helladique (Rev. Ét. gr., 1912, p. 270 et suiv.). 
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moyen qu'apporteront vers 2000 les envahisseurs de race grecque, 
celle-ci apparaît pauvre, mais originale ; avec deux centres principaux, 
en Argolide et Corinthie et en Béotie, elle rayonne jusque dans la Thes- 
salie méridionale, d’une part, jusqu'aux îles Ioniennes, de l’autre. Ses 
affinités essentielles, par delà les Cyclades, avec l'Asie Mineure, font sup- 
poser que le peuple de l’'H. A. est venu de là-bas, mais ceci demande 
encore confirmation !; une dépendance commune du tronc anatolien 
expliquerait certain air de famille — sans plus — tantôt avec des pro- 
duits macédoniens, tantôt avec des produits crétois. E. Kunze, je ne sais 
pourquoi, n’a traité qu’incidemment (p. 32-33, 91) la question des rap- 
ports possibles avec la Crète. Il n’y a plus lieu d'imaginer — comme on 
le fait parfois encore — que le vernis sombre et l’emploi de la couleur 
blanche sont d’origine crétoise ; l'originalité des formes suffit à prouver 
l'indépendance des céramiques cycladiques et helladiques. S'il est des 
ressemblances, les relations commerciales naissantes et surtout, comme 
nous l’avons dit, une commune origine suffisent à en rendre compte. 
Ainsi, sur la côte nord de la Crète, telle forme rare, à Pyrgos — ou dans 
les nécropoles de Mallia, vers la fin du Minoen ancien — atteste une 
parenté directe avec le monde cycladique, lointaine avec le monde hel- 
ladique. 

On voit que l’historien, lui aussi, trouvera profit à lire au moins les 
dernières pages de cette étude ; elles jettent une vive lueur non seule- 
ment sur l’'Orchomène préhellénique, mais sur les civilisations voisines. 
Soyons sûrs que le fascicule qui sera consacré à l’Orchomène des Mi- 
nyens nous apportera, à son tour, issues d’un catalogue aussi précis, des 
conclusions aussi prudentes et aussi sûres sur la Grèce du second millé- 
naire. 


Prerre DEMARGNE. 


R. J. Forbes, Notes on the History of Ancient Roads and their Con- 
struction (Allard Pierson Stichting, Universiteit van Amster- 
dam. Archaeologisch-historische Bijdragen, 111). Amsterdam, 
N. V. Noord-hollandsche Uitgevers-Mij, 1934 ; 1 vol. gr. in-80, 
x1 + 182 pages, avec 35 fig. dans le texte et 4 tableaux chrono- 
logiques en appendices. 


L'étude de la voirie antique n’a guère été faite en France que par des 
archéologues, restés trop ignorants, pour une raison médiocre de com- 
partimentage, des travaux de purs géographes, parus principalement 
en Allemagne, et surtout depuis le temps (1914) où je fus chargé, avec 


1. La note 5 de la page 94 pose un problème chronologique. Si, d’après les nouvelles 
fouilles de Troie (Amer. J. Arch., 1934, p. 8 du tirage à part), des tessons de la fin de l’H. A. 
apparaissent aux niveaux de Troie V et Troie VI, à quelle époque remontera Troie II? Les 
correspondances généralement admises devront être revisées. 
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Salomon Reinach et Maurice Besnier, de l’article Via pour le Diction- 
naire des antiquités. L’aveu ne m’en est donc pas trop pénible, et il me 
semble bien, du reste, qu’une autre sorte de compétence était plus néces- 
saire encore, celle d’un technicien, qu'apporte précisément l’auteur de 
ce nouveau livre, chimiste au laboratoire d’une société pétrolière, à 
Amsterdam. Ayant écrit en anglais, il aura plus facilement les nombreux 
lecteurs que son ouvrage mérite. 

Car son information est prodigieuse ; rien que dans les bibliographies 
en fin de chapitres, je gage que chacun trouvera beaucoup à glaner — 
réserve faite seulement d’un léger manque de précision dans quelques 
références et d’un peu de négligence dans la transcription des noms 
propres ou des mots anciens, aussi bien dans ces listes que dans le corps 
du texte. En dépit de sa spécialité, il a su mener son enquête en histo- 
rien, avec un souci louable de la chronologie et un sens très sûr des faces 
multiples de son sujet, qui touche à l’histoire politique, économique, 
sociale, militaire, même religieuse, et à celle des industries. Il passe en 
revue tous les peuples anciens, ce qui est bien en l’espèce une nouveauté, 
remontant jusqu'aux origines de la route, qui naît du besoin d’orienta- 
tion exacte, prend aussitôt une valeur magique, s’accompagne de lieux 
de refuge ou relais et nécessite la main de l’homme dès que l’invention 
de la roue a discrédité le traîneau. 

Les primitifs, et surtout les nomades, se sont généralement contentés 
de la piste, signalée par des pierres, en tas éparpillés ou par alignements. 
Les diverses routes de l’ambre, objet de prix sous un faible volume, 
devaient être extrêmement simples. Le transport de denrées plus 
lourdes exige des chemins durs et secs ; on les trouve plus aisément sur 
les hauteurs que dans les vallées ; mais on préfère bientôt la piste à mi- 
côte, qui s’épargne davantage les profils accidentés. L'Europe nord-ocei- 
dentale, riche en forêts, a pratiqué d’abord le sentier de rondins, de 
bûches disposées sur litière de branchages, ensuite remplacé, notam- 
ment dans les zones marécageuses, par le dallage de planches que des 
chevilles maintiennent en place. L’île de Malte, dès le début du ITe mil- 
lénaire, nous offre des exemples du chemin à rainures, ornières artifi- 
cielles où s’engagent les roues, non pas pour la circulation quotidienne, 
mais pour le transpcrt de l’eau et du matériel de construction. La Crète 
«minoenne » inaugure les méthodes de nivellement et de pilonnage appli- 
quées au sous-sol, que recouvre ensuite un lit de galets et de mortier ; 
enfin, à la surface, de larges dalles de basalte marquent, sur un tiers seu- 
lement de la voie, le passage réservé aux piétons ; les deux autres, en 
bordure, pour les bêtes de charge, ne reçoivent qu’un revêtement de 
galets. Des rigoles, taillées en perfection dans des blocs de pierre, ré- 
vèlent une fois de plus le souci de drainage de ces hydrauliciens experts. 

En Égypte, où suffit presque la grande voie du Nil, les chaussées ont 
peu d'importance ; quelques-unes ont permis d’atteindre les carrières ; 
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d’autres conduisaient au Fayoum ou à l’oasis d'Ammon et, dans le Sud, 
reliaient les forteresses. Aucune n’était dallée ; on réservait ce luxe aux 
voies processionnelles précédant les temples les plus vénérés. La Syÿrie- 
Palestine, peu favorable aux déplacements du fait de sa topographie 
capricieuse, avait au moins sa route côtière, qu’il avait fallu par inter- 
valles creuser dans le rocher, avec des escarpements en escalier. La 
Mésopotamie présente des conditions analogues à celles de l'Égypte ; 
toutefois, en Assyrie, les transports militaires utilisent quantité de cha- 
riots ; alors intervient le précieux bitume, qui, mêlé au sable, à l’argile, 
aux graviers, forme une sorte de mastic. Les pavements véritables y 
sont fréquents, bien plus que dans la vallée du Nil, surtout sous le der- 
nier empire babylonien : ils consolident les rues des villes, principale- 
ment les grandes artères où circulent les cortèges, les chars qui trans- 
portent des statues divines ; certaines ont aussi des ornières pour régu- 
lariser la marche des véhicules. Ces voies processionnelles sont déjà de 
bons spécimens d’étages superposés de matériaux différents, et, par- 
dessus des fondations en blocage, voici des assises de briques cuites 
liées par du mortier d’asphalte (procédé qui sera repris ailleurs) et sur- 
montées de larges dalles de grès. Sous le régime perse, la voirie déchoit ; 
dans la préparation des mortiers, l’argile remplace, pauvrement, le 
bitume. 

L’Iran achéménide ne négligera cependant pas ses communications : 
l’immensité de l’Empire imposait des courriers incessants et rapides 
pour maintenir le contact entre la cour et les satrapies éloignées ; mais 
ils parcouraient à cheval ces longues étapes et pour leurs montures il 
suffisait de prévoir des pistes sommairement aménagées. On relèvera 
sans doute avec une curiosité toute particulière les données sur la con- 
struction des voies dans l’Inde ancienne. Les fouilles célèbres de Mohenjo 
Daro, dans la haute vallée de l’Indus, ouvrent un chapitre à part, et 
l'on ne notera pas sans étonnement le fait qu’à cette époque reculée 
(vers 3000) l'habileté technique, dont témoigne le pavage des rues, 
dépasse tout ce que cette vaste presqu'île connaîtra dans des temps 
très postérieurs. L’auteur a tiré bon parti des descriptions minutieuses 
qu'on lit chez les auteurs indigènes ; les recherches sur le terrain ont 
révélé une pratique fort exceptionnelle, l'emploi d'un mélange d’argile 
et de tessons, pilonné et calciné sur place pour cet usage. 

À propos de la Grèce, M. Forbes rappelle forcément que ce pays si 
cloisonné opposait aux routes terrestres de sérieuses difficultés ; d’ail- 
leurs, la marche, exercice « sportif », dirions-nous, était en honneur, bien 
plus que le recours aux véhicules. Il a fallu pourtant quelques tronçons 
de voies, permettant le transport des matériaux énormes indispensables 
pour l’érection des temples. Mention est due au respect qui entourait les 
voies sacrées, considérées comme un domaine appartenant à la divinité 
elle-même, qui y jouissait du droit d’asile ; nous y retrouvons ces rai-. 
nures artificielles qui facilitaient le roulage des chars, mais qui provo- 
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quaient des disputes en cas de rencontre ; avant de doubler les paires 
de rainures, on se borna à réserver, de distance en distance, des courbes 
d’évitement. Retenons que ce qui perdait les routes grecques, c'était 
le manque absolu, ou l'insuffisance, des moyens de drainage. 

Arrivart enfin à l’Italie et à l'Empire romain, pour lesquels des nuées 
d'observations fragmentaires ont été avant lui colligées, l’auteur, sui- 
vant la question, autant que possible, province par province, reproduit 
un certain nombre de coupes qui montrent bien tout ce qu’il y a de 
simplification arbitraire dans la théorie vitruvienne. 

L'intérêt principal du livre est dans l’extrême étendue du champ 
d'observation et la multiplicité des cas étudiés. Il restera à reprendre 
tout cela par le menu et à essayer de démêler, dans les divers types, la 
part d'originalité et celle de l'emprunt. Combien d’aspects de la vie 
antique seraient ainsi renouvelés grâce au concours de praticiens, ren- 
dus plus aptes à comprendre les techniques du passé par leur familiarité 
avec les modernes ! Le rapprochement des compétences distinctes pour- 
rait au besoin suppléer à ce cumul si rare, dont M. Forbes doit être 
félicité. 


Vicror CHAPOT. 


Serge Dairaines, Un socialisme d’État quinze siècles avant J.-C. 
L’ Égypte économique sous la XV II 1° dynastie pharaonique. Paris, 
Paul Geuthner, 1934 ; 1 vol. in-80, 169 pages. 


Résumé, par un esprit curieux, de l’état de l'Égypte à l’époque indi- 
quée. L'auteur s’est documenté aux bonnes sources ; il les énumère d’ail- 
leurs avec faste dans les vingt-sept pages de sa bibliographie (!) ; mais 
l'essentiel lui était fourni par quelques ouvrages de premier plan, aux- 
quels 1l a fait de larges emprunts loyalement déclarés et qui l’ont mis 
à couvert contre les erreurs, même de détail. 

Le plus singulier est la préoccupation qui l’a guidé. Dans une préface 
d’accent humanitaire, il s’en prend, sur un ton de partisan, aux « diri- 
geants » du monde moderne, entre lesquels il ne paraît faire aucune dis- 
tinction nette, et déclare interroger ce passé lointain « pour y chercher 
des enseignements, peut-être même,un réconfort ». Ce dessein aurait pu 
le conduire à retrancher certains développements bien inutiles à son 
sujet, par exemple ce qu’il rappelle de la géographie physique de 
l'Égypte. Les expéditions militaires des Pharaons n’en relèvent pas da- 
vantage, ni le commerce sans monnaie — sauf, toutefois, avec le pays 
de Pount, où le gouvernement détenait un monopole, comme dans l’ac- 
tuelle U. R. S. S. Il est exact (et a été antérieurement reconnu) qu’en 
la vallée du Nil s’est implanté une sorte de socialisme d’État — l’État 
étant un monarque absolu. Mais je crois bien que l’auteur s’exagère la 
félicité qui en découlait pour tous. « Les Égyptiens ont l'honneur d’avoir 
les premiers formulé la loi morale de la bienfaisance » (p. 72) ; formulé, 
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oui ; les « dirigeants » l’ont-ils appliquée? Je lis avec effarement (p. 64) : 
« Par suite de l’accession de tous aux droits politiques. » Les droits po- 
litiques du fellah ! Qu'est-ce à dire? Et, pour le reste, faut-il s’en tenir à 
une façade? Comment se comportait réellement, dans chaque district, 
le représentant du pouvoir? Et comment s’assurer, par des documents 
officiels, que toujours il « tournait le dos à l’injustice »? L’impression qui 
demeure est celle d’une masse pressurée, et qui a pu continuer de l’être, 
sous les dominations étrangères, du fait de l'habitude acquise. Certes, 
la religion, la croyance à l’au-delà, au « dieu bon », la garantie pour tous 
les « purs » de devenir, dans l’autre vie, en tant qu’Osiris, des dieux et 
des rois, aura relevé bien des courages. Mais une semblable conviction 
suffirait-elle, comme « réconfort », aux paysans et ouvriers dans nos 
sociétés d'aujourd'hui? 


Vicror CHAPOT. 


Paul Graindor, Athènes sous Hadrien. Le Caire, Imprimerie natio- 
nale, 1934; 1 vol. gr. in-80, 1x + 317 pages, 27 figures en 
XVI planches hors texte. 


Sous les auspicés du ministère de l’Instruction publique d'Égypte, ce 
qui ne lui assure malheureusement pas la large diffusion que méritent 
ses travaux, M. Graindor continue la série déjà longue de ses recherches 
sur l’Athènes impériale. On y retrouve, bien entendu, les mêmes quali- 
tés d’information complète, de méthode scrupuleuse, de critique avertie 
et d'entraînement aux disciplines qui font le spécialiste. Le volume pré- 
cédent concernait la période plus longue de Tibère à Trajan ; mais Ha- 
drien aura suffi à remplir un gros livre, car nul Romain n’éprouva pour 
l'illustre cité un tel sentiment d’admiration, d’affection, peut-on dire, 
manifesté par une suite ininterrompue de faveurs que l’auteur résume 
excellemment en quelques pages de conclusion. Le tableau présenté est 
un triptyque : séjours d’'Hadrien à Athènes ; vie politique, religieuse et 
sociale de la ville ; lettres et arts. Pour peindre les deux premiers « vo- 
lets », l’auteur ne trouvait dans les textes littéraires que des ressources 
parcimonieuses ; les éléments essentiels sont tirés de l’épigraphie; il a 
revu lui-même, sur la pierre, les nombreuses inscriptions, très mutilées 
pour la plupart, qu’il devait interroger ; d’où l’abondance des lectures 
nouvelles qu’il propose pour boucher d’irritantes lacunes. Vrai travail 
de marqueterie, une sorte de puzzle, d'autant plus difficile et méritoire 
qu'aucun espoir n'existe de restituer jamais l’image complète. L’impres- 
sion générale qui se dégage est assez mélancolique : belle affaire que 
cette constitution teintée d’archaïsme, que ces assemblées politiques 
vouées à des futilités ! Quelle pauvre vie fanée ! On fait encore « de l’ad- 
ministration » ; et on s'amuse : grâce aux largesses de l’empereur et des 
deux Atticus, l’existence semble une fête perpétuelle — en dépit de la 
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détresse du plus grand nombre, des misères de l’État lui-même. Rele- 
vons, dans les parties les plus neuves du livre, l'étude (p. 184 et suiv.) 
des registres où l’on voyait, depuis Mommsen, le libellé d’une fondation 
et que M. Graindor tiendrait plutôt pour des procès-verbaux de ventes 
immobilières ou des listes d’'hypothèques. 

La faveur impériale a pu donner un coup de fouet à l’activité spiri- 
tuelle, bien que les lettres n’en profitent guère : deux noms un peu en 
vedette, mais sans éclat ! — indigence compensée, toutefois, par un fait 
nouveau : la naissance du genre apologétique chrétien. Les arts, archi- 
tecture et sculpture, bénéficient davantage de la commande du souve- 
rain ; et, malgré tout, cela fait un chapitre un peu factice. Mais on suivra 
avec intérêt une étude très poussée de la bibliothèque d’'Hadrien, avec 
discussion serrée des conclusions de Sisson, des renseignements à jour 
sur la Pnyx restaurée et sur le Pompéion. L'auteur date de cette époque 
quatre bustes de cosmètes, et notamment l’Onasos, malgré son profil 
qui rappelle si bien les types du temps d’Antonin le Pieux. Dans le 
« Rhoimétalkès » énigmatique, il voit toujours un Polémon, et il est vrai 
que ce rhéteur participa largement aux faveurs impériales ; mais la noble 
figure, osseuse et pensive, où je croirais, quant à moi, trouver quelque 
chose de sémite (ce qui expliquerait l’hypothèse peu croyable d’un 
« Christ »), convient-elle bien à ce Phrygien encombrant et grotesque? 
Le mystère persiste. 

Disons en terminant qu’à travers tant de sujets variés M. Graindor 
s'affirme sans cesse égal à lui-même, et c’est un compliment. 


Vicror CHAPOT. 


Études de papyrologie (Société royale égyptienne de papyrologie, 
t. II, 2e fasc., p. 73-251). Le Caire, Impr. de l’Institut français d’ar- 
chéologie orientale, 1934 ; 1 vol. gr. in-8°, 179 pages. 


Seul intéresse la Revue, dans ce fascicule que, d’ailleurs, il remplit 
presque en entier, un long travail de M. André Déléage, Les cadasires 
antiques jusqu à Dioclétien. Question difficile, par son caractère de tech- 
nicité très spéciale et par la nature particulière des documents à utili- 
ser. En dehors des provinces latines de l'Empire romain, l'Égypte seule 
relève du sujet ; là, dès les temps les plus anciens, il y a trace de recen- 
sements et de déclarations servant à établir les rôles de l'impôt foncier. 
Sous les Ptolémées, d’autres déclarations d’occupants et des rapports 
de fonctionnaires apportent des données peu précises, quelques-unes 
relatives à des travaux d’arpentage assez sommaires. Une série de papy- 
rus, tirés tous du Fayoum, se rapportent à des opérations annuelles, pour 
corriger les états antérieurs de tenures et d’ensemencements, que l’éten- 
due variable de l’inondation obligeait à modifier constamment. Sous la 
domination romaine, les contribuables déclarent celles de leurs terres 
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que les eaux n’ont pas recouvertes, ou qu’elles ont maltraitées ; décla- 
rations contrôlées sur place et fréquemment corrigées ; un état des ense- 
mencements, dressé par le scribe local, sert de préface à l’établissement 
des rôles d'impôts. Il s’agit là d’un cadastre purement fiscal, qui ne con- 
fère aucune garantie à la propriété. Les « bibliothèques des acquêts » 
répondent bien à un dessein publicitaire, mais imparfaitement, car c’est 
toujours le contribuable qui est nommé, propriétaire ou non. Ces docu- 
ments, très mutilés et fragmentaires, soulèvent dans le détail bien des 
problèmes ; la restitution des lacunes est souvent fort hypothétique. 
L'auteur propose, chemin faisant, des variantes nouvelles et les justi- 
fie ; il a d'ordinaire la bonne pensée de traduire les textes invoqués, et 
c’est une précaution aussi utile à l’interprète qu’à son lecteur. 

Avec l'Égypte s’arrête la tâche du papyrologue ; arrivant au monde 
latin, on ne dispose plus que des Gromatici, dont les traités sont mieux 
conservés, mais, dans bien des cas, presque incompréhensibles. M. Dé- 
léage étudie successivement la centuriation ou division du territoire en 
grandes unités agraires, sorte de carte topographique, sans rapport avec 
la propriété privée ; puis l’arpentage parcellaire (strigation, scamnation), 
qui s'applique aux lots, aux unités d’assignation. Là où ces opérations 
n’ont pas lieu, le sol reste arcifinal (arcifinial, dit l’auteur, je ne sais 
pourquoi, et sans entreprendre d'expliquer le mot par l’étymologie ; je 
croirais : terrain occupé de force — arceo — et non arpenté quand il est 
trop médiocre). La conclusion est que ce cadastre romain fut surtout une 
ébauche de cartographie ; il indiquait les possesseurs du début, du temps 
où on le dressait ; mais on négligeait de le tenir à jour ; il ne pouvait 
donc servir de livre foncier. 


Vicror CHAPOT. 


Albert Grenier, Archéologie gallo-romaine (Manuel d'archéologie 
préhistorique, celtique et gallo-romaine de Joseph Déchelette, VT). 
Deuxième partie : L’archéologie du sol. Paris, A. Picard, 1934 ; 
1,095 pages en 2 vol. in-80, avec 368 fig. et cartes dans le texte 
et 5 plans et cartes hors texte. 


Lorsque Déchelette entreprit son Manuel, il avait, me contait-il, 
pensé d’abord le mener à bonne fin dans trois forts volumes, y compris, 
bien entendu, le gallo-romain. l’évaluation du maître, nous l’avoné 
vu, s’est trouvée de beaucoup inférieure à la réalité. Je ne sais si mon 
collègue et ami Grenier, en acceptant du très regretté Camille Jullian 
le périlleux honneur de « continuer » Déchelette, avait mesuré, même 
approximativement, l'étendue de la tâche. Toujours est-il que voici 
déjà parus trois volumes de son Archéologie gallo-romaine et que la 
matière, à la façon surtout dont elle est mise en œuvre, n’est pas en 
passe encore d’être épuisée, De plus en plus, le Manuel, et ce n’est pas 
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seulement par le nombre de ses pages, prend l'aspect d’un véritable 
Traité ; mais tous ceux qui, de près ou de loin, s'intéressent à nos anti- 
quités nationales se garderont bien de s’en plaindre. 

S'étant occupé dans la première partie de l’ouvrage, parue en 1931, 
des généralités et travaux militaires : enceintes, villes et fortifications, 
l’auteur présente les deux volumes récemment sortis sous le titre d’Ar- 
chéologie du sol, et les sectionne très logiquement en Routes, Navigation, 
Occupation du sol. Ces grandes divisions vont nécessairement marcher 
de pair et toujours se compléter. Le tableau descriptif et critique des 
circulations routière et fluviale préparera l’étude approfondie des éta- 
blissements humains groupés autour des voies, «comme dans la grappe 
les grains autour de la tige ». Cette tige vitale, M. Grenier va nous la dis- 
séquer et la soumettre sous tous les points de vue à un examen tellement 
scrupuleux qu'il en tirera une suite de onze chapitres tout à fait subs- 
tantiels, puisque comportant une somme de plus de soixante subdivi- 
sions. De ce puissant exposé de faits, de dates, de témoignages, de réfé- 
rences toujours contrôlées et souvent rectifiées, de cette large discus- 
sion d'idées, de thèses ou de théories diverses, se dégage, en étroit rap- 
port avec le développement de l’activité nationale, régionale ou particu- 
lière, cette frappante continuité de la route, organe vivant et perfectible, 
sur notre sol, depuis l’époque gauloise jusqu’au xrx£® siècle, c’est-à-dire 
jusqu'aux chemins de fer qui, en bien des endroits, devaient profondé- 
ment modifier le sens immuable, le volume aussi, des courants com- 
merClaux. 

Un ouvrage tel que celui de M. Grenier ne peut, certes, se résumer ; 
aussi, dois-je me contenter de citer les titres de quelques subdivisions, 
au hasard, puisque chacune possède son intérêt très particulier (qu’il 
soit d'ordre historique, géographique, économique ou stratégique, admi- 
nistratif ou religieux), excluant un choix raisonné. Nous y trouvons 
donc, éntre autres, Théorie et Chronologie des voies romaines avec les 
grandes périodes de l’activité routière en Gaule, les Indicateurs routiers 
et des renseignements peu connus sur les Tablettes d’Astorga, les Mil- 
liaires de Tongres ou d’Autun et les Gobelets de Vicarello, les Docu- 
ments itinéraires de l'Antiquité, de la Table de Peutinger à l’Itinéraire 
de Bordeaux à Jérusalem. Voici les Faits et Documents du Moyen-Age, 
comme ceux que Jullian sut, pour ses recherches gallo-romaines, uti- 
liser avec tant d'enthousiasme et de sagacité. Viennent ensuite les 
Traits apparents des routes antiques : les Gués et Ponts, Stations rou- 
tières, Monuments funéraires et religieux le long des routes, comme ces 
autels aux Deae Quadruviae, devenues en Argonne les Quatre-Enfants. 
La Toponymie nous apporte l’écho mélangé de tous les siècles passés ; 
puis, nous gagnons le domaine propre des hommes de l'Art par la Struc- 
ture théorique et pratique des voies et des ouvrages qui en dépendent, 
avec toutes les variations imposées par la question de temps, de région, 
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de site et même de débit. Nous arrivons, enfin, au chapitre, sans aucun 
doute le plus aride de ce volume, puisqu'il n’est qu’un Sommaire biblio- 
graphique, mais très précieux, parce que, s’il prétend ne donner que l’es- 
sentiel, il indique pourtant pour chaque cité tout ce qu’il convient de 
connaître en matière de voirie de la Gaule romaine. Il faut grandement 
louer l’auteur d’avoir orné ce répertoire indispensable de la série des 
Croquis des routes antiques pour chaque région, croquis sans autorité 
absolue parfois, mais singulièrement commodes pour la vue d'ensemble 
et l'orientation générale. 

Le volume suivant du Manuel continue par la circulation encore, mais 
cette fois sur les chemins qui marchent, « si heureusement disposés les 
uns par rapport aux autres », dans cette Gaule tellement favorisée par la 
nature. Voies fluviales et les ports de la Méditerranée : Marseille, Arles, 
Beaucaire ; ceux de l’Océan et les textes de Strabon et de Ptolémée, Bor- 
deaux, Boulogne. État du personnel de la Navigation : marins de haute 
mer ou des fleuves, les Utricularu et leurs collèges de Cavaillon cu de 
Narbonne, dendrophores et nautae, haleurs courbés sous la corde. Des- 
cription des ports fluviaux : celui de Chalon au Petit-Creusot, qui four- 
nit au siècle dernier si riche moisson d’antiquités, de Genève avec son 
Silvain tiré d’un tronc d’arbre, de Cologne aussi. M. Grenier nous pré- 
sente alors les divers types de bateaux de la Gaule, sans oublier le der- 
nier venu : barque en bronze des sources de la Seine avec la déesse 
Sequana. Encore un chapitre de toute importance sur le matériel de 
navigation : Tonneaux et amphores, nous fournissant d’excellents ex- 
traits du Corpus souvent assez peu accessible, sur les inscriptions peintes 
et les marques de fabriques des amphores, ainsi que sur les plombs du 
commerce : sceaux d'administration, de légions, de la douane ou des 
marchands. 

Dans l'Occupation du sol, «les grains de la tige », nous allons partout 
retrouver la même continuité de progrès que dans les ordres précédents 
et découvrir de plus en plus nette et de plus en plus précise l’image de la 
vie gallo-romaine citadine, mais surtout rurale, sous ses multiples as- 
pects et ses diverses vicissitudes. Et le problème, c’est la transformation 
entre l’époque gallo-romaine et le Moyen-Age. Nous allons donc main- 
tenant, au cours de cinq chapitres, passer de villes en bourgades : d’An- 
tremont à Nîmes ou à Périgueux par Aix et Vaison, puis à Soulosse ou 
à Mauves ou en Alésia, fréquenter les Villes d'eaux ou les Oppida rou- 
tiers, comme Drevant ou Bregenz, étudier les Habitations primitives et 
les Hameaux agricoles des Vosges avec leurs fermes et leurs cimetières, 
les Souterrains-refuges d’âge incertain, comme ces Cases en pierre sèche 
d'Auvergne qui, dernièrement, servirent de prétexte à l’éclosion du ro- 
man de Gergovie sur les Côtes-de-Clermont. Avec les Mardelles lorraines 
et les Villas des Médiomatrices, l’auteur revient à ses premières amours, 
mais :l les pare d’agréments nouveaux. Voici encore des Villas rus- 
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tiques et urbaines de tous types, de toutes régions et de diverses époques, 
avec leurs dispositifs pour le confort ou le luxe, leurs Bâtiments acces- 
soires et leur cité ouvrière parfois ; c’est l'Analyse d’un terroir rural, 
Fundus, Paroisse, Village, Carrières, Mines et Métallurgie et la Vie 
industrielle en général. Pour conclure, l’auteur insiste une fois de plus 
sur l’unicn, ou plutôt la fusion, entre la tradition indigène et la civilisa- 
tion romaine ; il nous montre le recul de cette civilisation, devant ren- 
contrer bientôt, et pour son grand dam, « l’appoint de l’infiltration bar- 
bare ». 

Un Manuel n’a pas à apporter réponse à tout, nous a déclaré M. Gre- 
nier. Évidemment, mais le sien tout de mêrne répond à pas mal de ques- 
tions déjà et surtout de la façon qui convient. 


G. CHENET. 


Ettore Bignone, Teocrito, studio critico (Biblioteca di Cultura 
moderna). Bari, Laterza, 1934 ; 1 vol. in-80, 389 pages. 


Le livre de M. Bignone, dont d’importantes parties avaient déjà paru 
sous la forme d’articles de revues (La Nuova Italia, novembre 1932 ; 
Atene e Roma, juillet-septembre 1933), comprend sept chapitres, dans 
chacun desquels est étudié, exclusivement ou principalement, un poème 
ou un groupe de poèmes de Théocrite : dans le premier, les Charites ; 
dans le second, les T'halysies, l’idylle VIIT et quelques épigrammes du 
recueil théocritéen ; dans le troisième, l’ Éloge de Ptolémée et les Syra- 
cusaines ; dans le quatrième, Hylas et le Cyclope ; dans le cinquième, les 
idylles VI V IV X et XIV ; dans le sixième, Héraclès tueur de lion, 
Héracliscos, les Dioscures ; dans le septième, enfin, l’Aîtès, les poèmes 
éoliens, les Magiciennes, l’idylle I. 

Observons dès maintenant que M. Bignone admet comme œuvres de 
Théocrite des pièces dont l’authenticité a été contestée : l’idylle VIIT, 
Héraclès tueur de lion, les épigrammes « bucoliques » du recueil. En ce 
qui concerne l’idylle VIII, il a donné ses raisons dans une longue et 
minutieuse étude publiée en dehors de son volume (Atene.e Roma, 1933, 
p. 221-264) ; en ce qui concerne Héraclès et les épigrammes, il les donne 
dans ce volume même. Je ne crois pas qu’elles soient en aucun cas déci- 
sives. Au fond, ce qui détermine l’opinion de M. Bignone, comme de 
tous les partisans de l’authenticité, c’est, d’une part, que les œuvres en 
quête d’un auteur semblent dignes de Théocrite, et, d’autre part, qu’on 
ne sait à qui en faire honneur plutôt qu’à lui. Et, après tout, ces consi- 
dérations ne sont pas sans valeur. Pour mon compte, sans plus de garan- 
ties, je recevrais volontiers au nombre des productions vraiment théo- 
critéennes Héraclès tueur de lion et les strophes de l’idylle VIII ; en face 
du reste de cette idylle et des épigrammes bucoliqués, je conserve plus 
de défiance. 
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La répartition des pièces étudiées entre les sept chapitres n’est pas, 
d’un bout à l’autre du volume, dictée par le même principe. Dans les 
trois premiers, ainsi que l’annoncent les titres, nous assistons à des 
étapes de la carrière du poète. M. Bignone n’essaie pas de reconstituer 
en détail la biographie de Théocrite et la chronologie de ses œuvres. Il 
se résigne à savoir sur ces matières peu de chose ; peut-être même re- 
nonce-t-il trop aisément à utiliser quelques repères, comme celui que 
paraît fournir dans l’idylle II le nom de Philinos. Du moins tient-1l pour 
assuré (il s’en explique dans un appendice) que Théocrite était en Sicile 
en 275, à Alexandrie dès avant 270, et pour très vraisemblable qu'il a 
été à Cos dans l’intervalle. Les Charites sont une preuve qu’il a vécu 
d’abord «à Syracuse », et un échantillon de ce qu’il savait faire avant de 
quitter sa terre natale; les Thalysies, l'idylle VIII, les épigrammes 
bucoliques témoignent de ses rapports avec « l’école poétique de Cos » ; 
lÉloge de Ptolémée, les Syracusaines traduisent son attitude, ses réac- 
tions au contact d’ « Alexandrie et la culture hellénistique ». Dans les 
chapitres suivants, les œuvres sont groupées, sans souci des lieux où 
elles ont pu naître, d’après leur caractère et les traits du talent de Théo- 
crite qu’elles mettent surtout en relief : Hylas et le Cyclope illustrent « la 
fusion du mythique avec l’érotique et le champêtre » ; les idylles VI V 
IV X et XIV, les « variations musicales artistiques sur les mêmes mo- 
tfs : concours pastoral et mime du railleur » ; les idylles XXV XXIV 
et XXIT sont de « petits poèmes mythologiques », des épyllia; les 
idylles XII XXIX et XXX II et I sont des « poèmes d'amour », ex- 
pressions de sentiments personnels ou peintures de personnages amou- 
reux. 

Aïnsi, chaque poème de Théocrite, ou peu s’en faut, est, de la part de 
M. Bignone, l’objet d’une étude spéciale, où il est examiné dans son 
ensemble, analysé, commenté. Une telle disposition, inévitablement, 
oblige à quelques redites; car il arrive assez souvent que plusieurs 
poèmes prêtent aux mêmes remarques. Elle a, par contre, au point de 
vue littéraire, cet avantage, ce très grand avantage, que les poèmes, au 
lieu d’être réduits par une dissection méthodique en morceaux quasi 
inanimés, sont présentés au lecteur dans toute la plénitude de leur vie 
et de leur beauté. 

Les analyses de M. Bignone, qu’accompagnent de copieuses citations 
traduites par l’auteur (M. Bignone a publié une traduction complète 
des /dylles en vers italiens), sont conduites avec beaucoup de goût et un 
vif sentiment de ce qui fait le mérite propre de Théocrite : la fraîcheur 
de ses impressions ; le don qu’il a d'évoquer en peu de mots, sans se 
livrer à de laborieux exercices descriptifs, un paysage, une scène, un per- 
sonnage, de saisir le détail suggestif qui classe d'emblée dans une caté- 
gorie sociale les acteurs de ses petits drames ou éclaire le fond de leur 
âme ; l’habileté à concilier l’antique et le moderne, le fabuleux et le fa- 
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milier, le classique et le romantique, à tirer des mêmes thèmes, traités 
dans des tonalités différentes et pour ainsi dire dans d’autres conditions 
d’atmosphère, des effets d’une plaisante diversité ; la hardiesse à prati- 
quer le mélange des genres ; l’harmonieuse souplesse de la composition, 
qui donne à la plupart des /dylles tant de naturel et de charme ; les qua- 
lités de forme, de rythme, qui procurent au lecteur une sorte de volupté 
musicale. M. Bignone n’est pas aveuglé par l’admiration — par l'amour 
— qu'il a pour Théocrite au point de ne pas discerner les limites de son 
art et de ne pas reconnaître les faiblesses de quelques parties de son 
œuvre. Mais rien de ce qui fait le prix de cette œuvre ne lui échappe. 
Oserai-je dire que, parfois, il me semble même découvrir des beautés 
où 1l n’est point sûr qu'il y en ait, et admirer lorsqu'il y aurait lieu plu- 
tôt de s'étonner? Je n'insiste pas, le brevet d’incompréhension que M. Bi- 
gnone me décerne à plusieurs reprises me commandant iei une modeste 
réserve. J'aime mieux donner mon approbation à celles de ses critiques 
ou à celles de ses remarques neuves qui me paraissent Justes : à ce qui 
est dit p. 202-203, dans l'analyse du Cyclope, de la brusque détente qui 
se produit au vers 72 après un paroxysme, semblable à celle qui conclut 
dans l’idylle II le monologue de Simaitha ; à ce qui est dit p. 233-234, 
dans l’analyse de l’idylle IV, des « dessous » de la psychologie de Battos 
et de Corydon.… ; il me serait aisé de multiplier les exemples. 

Ajoutons que M. Bignone ne s’en tient pas étroitement à l’examen et 
à l'appréciation des poèmes de Théocrite ; une large place est faite dans 
son commentaire tantôt à la peinture des milieux où ces poèmes ont 
été composés, tantôt à des comparaisons qui permettent d’en mieux 
percevoir l'originalité et d’en mieux goûter la saveur. On y trouve des 
développements intéressants sur l’état de la Sicile au lendemain des 
campagnes de Pyrrhus, sur plusieurs aspects de la société alexandrine, 
sur les modes littéraires de la première moitié du 11 siècle, sur la per- 
sonne et les œuvres de devanciers et de contemporains insignes du poète 
des /dylles, Anytè, Philétas, Asclépiade, Callimaque, Apollonios, Léo- 
nidas de Tarente. M. Bignone possède une solide érudition qui ne s'étale 
pas indiscrètement dans le texte de ses chapitres, mais dont les notes 
suffiraient à porter témoignage, et qui, même sans elles, ne saurait être 
méconnue par un lecteur averti. Il y joint une vaste culture littéraire, 
qui s’étend bien au delà du domaine de l’Antiquité : les rapprochements 
instructifs qui élargissent son commentaire ne s’établissent pas seule- 
ment avec des poètes grecs ou romains, avec le Virgile des Églogues et 
de l’Énéide, avec Horace, avec Properce, mais avec des poètes de la 
Renaissance ou des temps modernes, Pétrarque, Laurent de Médicis, 
Ronsard, La Fontaine, André Chénier, Keats, Leconte de Lisle, d’autres 
encore. Peut-être tel ou tel de ces « rapprochements » dégénère-t-il en 
une digression. Peut-être aussi l’auteur, qui a la plume facile, cède-t-1l 
quelquefois à l’attrait d’une certaine surabondance verbale, qui donne 
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à son style l'allure et le son du discours parlé. Si ce sont là des défauts, 
ce sont des défauts de luxe, conséquences du trop de richesse ; ils n’em- 
pêchent pas — au contraire — qu'outre ses autres mérites l'ouvrage de 
M. Bignone ait celui-ci, qui est de poids pour servir la cause de Théo- 
crite auprès d’un grand public cultivé : il se lit avec agrément. 


Pu.-E. LEGRAND. 


J. P. V. Balsdon, The Emperor Gaius (Caligula). Oxford, Claren- 
don Press, 1934 ; 1 vol., xix + 243 pages. Prix : 10 sh. 


Le procès de réhabilitation des « Césars » va bon train ; celui de Tibère 
est déjà presque instruit, celui de Claude, on le verra plus loin, très 
avancé. Pour Caligula et Néron, la peine est plus grande, et il semble, à 
première vue, nécessaire de faire la part du feu. Les tentatives d’expli- 
cation des modernes hésitent entre les méthodes psychiatriques et l’exé- 
gèse religieuse ; c’est ainsi qu'est venu, après l’ouvrage trop sensationnel 
de Quidde, et en sens inverse, l’essai enthousiaste de Willrich (Xluo, 
1903). M. Balsdon, qui cite ces deux devanciers, de même que l'essai 
psychanalytique de H. Sachs (Bubi Caligula, 2e éd., Vienne, 1933), a 
jugé non sans raison le moment venu de reprendre dans son ensemble 
l’histoire de ce prince décrié ; et sa monographie, on le devine, est sou- 
tenue par une assez vive sympathie pour son personnage et par le désir 
de le blanchir autant que la vérité ou la vraisemblance le permettent. 

Cet effort de bienveillance est souvent heureux, parfois aussi, il faut 
l'avouer, quelque peu laborieux ou candide. Certes, personne ne prend 
plus à la lettre les récits extravagants de Suétone, et l’on accordera sans 
peine à M. Balsdon que la légende, une légende systématiquement hos- 
tile et inintelligente, a fait un sort déplorable à tous les gestes et à toutes 
les paroles de Caligula. M. Balsdon apporte d’ailleurs, sur bien des points, 
une explication acceptable, et sa critique vigilante réduit à néant bien 
des racontars antiques. Il montre par exemple fort bien que la maladie 
dont parle Philon ne coupe pas le règne en deux parties et ne justifie pas 
le mot terrible de Suétone : hactenus quasi de principe, reliqua ut de 
monstro…. Et il utilise très à propos la donnée chronologique révélée par 
les Fastes d’Ostie (mort d’Antonia dès le 1€7 mai 37) pour ruiner les 
accusations des Anciens à ce sujet : il n’est pas vraisemblable, en effet, 
qu'en six semaines d’empire, les plus belles et les plus fêtées, Caligula 
ait eu le terñnps d’accumuler sur la tête de sa grand’mère tant d’hon- 
neurs et tant d’outrages à la fois. Peut-être aussi faut-il vraiment laver 
Caligula du reproche d’inceste avec Drusille, comme l’a fait Willrich — 
ici peu logique ; à vrai dire, car, s’il est vrai que Caligula a rêvé de théo- 
cratie à l’orientale, et notamment à l’égyptienne, l’union royale du frère 
et de la sœur ne devait:pas le faire reculer. — On suit encore M. Balsdon 
dans le récit minutieux et clairvoyant qu’il fait du séjour en Gaule, des 
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projets d'expédition en Germanie et en Bretagne : que Caligula se soit 
rendu précipitamment à l’armée du Rhin pour y étouffer un complot 
réel de Lentulus Gaetulicus, qu’il ait rétabli la discipline par des exer- 
cices rigoureux et que les campagnes « truquées » raillées par les Anciens 
aient été bel et bien des «manœuvres », tout cela est fort acceptable et 
s'accorde, en somme, avec l'impression favorable d’un historien comme 
Camille Jullian. Encore est-il prudent de faire la part de la « mise en 
scène » ; la chevauchée sur le pont de Baïes à Pouzzoles est toujours là 
pour le prouver, quoique M. Balsdon s’ingénie à lui chercher des raisons 
raisonnables. Où l’auteur me semble exagérer un peu le principe de l’ex- 
plication bienveillante, c’est, par exemple, lorsqu'il essaie de réduire à 
presque rien la responsabilité de Caligula dans le développement des 
troubles juifs et antisémites d'Orient, ou encore qu’il restitue dans le 
sens d’intentions généreuses les boutades les plus féroces. 

En fait, les initiatives de Caligula paraissent bien avoir une « raison » ; 
mais, cette raison, il nous paraît difficile de la chercher en dehors de ce 
désir du surhumain qui semble bien avoir été le fond de son caractère et 
le principal mobile de sa politique. Jusqu'ici, en effet, le seul moyen que 
les historiens de Caligula eussent trouvé de le justifier, c'était — comme 
Willrich — de lui prêter un dessein systématique d’absolutisme théo- 
cratique. Il est incontestable que la plupart des « folies » de Caligula 
peuvent s’expliquer de ce point de vue ; s’il bafoue les hommes, et même 
les dieux, c’est au nom, précisément, de sa supériorité divine. Or, chose 
curieuse, M. Balsdon demeure, à ce sujet, dans une réserve presque 
timide. Les mots d’absolutisme et de théocratie reviennent bien à plu- 
sieurs reprises dans son livre, et il a connu les observations pénétrantes 
de S. Eitrem (dans les Symbolae Osloenses, 1932) ; mais, dans le détail, 
il se montre très économe de l’explication religieuse. C’est tout juste s’il 
admet la réalité des déguisements de Caligula en dieux de Olympe, qui 
ont pourtant trouvé un témoin presque oculaire en Philon ; il n’y voit 
rien, en tout cas, que de banal. Quant à ses visées sur le Capitole — où 
l’on voit avec tant d’évidence le fond de sa pensée : se substituer à Jupi- 
ter, resté le maître du ciel! — M. Balsdon les explique par le désir de 
diminuer le prestige religieux de ce sanctuaire au profit des dieux dynas- 
tiques prônés par Auguste (?). En somme, ni sacrilège vulgaire, ni pro- 
fond théocrate, Caligula, à lire ce livre, fait l’effet d’un prince normal, 
dont les prétentions religieuses ne dépassent pas beaucoup la mesure de 
ce que pouvaient admettre ses contemporains. 

Cette réserve, à mon sens très excessive, tient probablement en partie 
à la manière dont M. Balsdon a étudié Caligula et, surtout, ordonné la 
matière de son livre : après un chapitre sur la jeunesse de Caligula, le 
règne est suivi dans l’ordre chronologique : premières années à Rome, 
séjour en Gaule, derniers mois ; un chapitre spécial, très circonstancié, 
est ensuite consacré à ses rapports avec les Juifs : là encore, avant tout, 
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une analyse chronologique. Enfin, vient un chapitre sur le « gouverne- 
ment ». 

C’est seulement dans ce chapitre que M. Baldson a franchement 
abordé le problème de la « divinité » de Caligula. Il n’est pas surprenant 
que ces quelques pages (p. 157-173) soient nettement inférieures et à 
leur sujet et au reste du livre. Pour apprécier à sa juste valeur la tenta- 
tive de Caligula, n’eût-il pas fallu examiner ou du moins reprendre à 
cet endroit, de ce point de vue, les principaux épisodes du règne, et no- 
tamment l’aventure juive, le conflit avec Jéhovah? Il nous semble aussi 
qu’une étude d'ensemble sur les relations de Caligula avec les rois éclai- 
rerait bien le même sujet. Caligula s’entoure de rois, leur rend des pro- 
vinces de l'Empire, communie avec eux dans la doctrine du droit divin 
et le mépris du vulgaire ; mais il lui arrive aussi de leur faire brusque- 
ment sentir sa supériorité radicale ; de là plusieurs drames. Bref, plus 
encore que pour Claude, dont le dernier historien a jugé ce plan le meil- 
leur, si l’on veut saisir d'ensemble la personnalité historique de Caligula, 
il est nécessaire, nous semble-t-il, de partir de sa politique religieuse, 
sans oublier les diverses hantises qui l’ont parfois dirigée : hantise 
d'Alexandre et de l'Orient, d’Auguste, etc. — cet aspect de Caligula 
vient d’être admirablement éclairé par l’étude de L. Curtius sur le grand 
Caméel. — Tout compte fait, c’est comme un épisode symbolique du 
conflit entre deux conceptions opposées de l’Empire — le principat 
humain et le despotisme théocratique — et comme une tentative très 
prématurée d’absolutisme à l’orientale que ce court règne intéresse les 
historiens. On retire de la lecture du livre de M. Balsdon l’impression 
d’un prince qui, sans doute, n’a guère réussi, mais qui n’a guère plus osé 
non plus que ses prédécesseurs ni que ses successeurs ; victime, en somme, 
moins d’un excès d’ambition que de l’insincérité et des complots du Sé- 
nat. Cette manière de réhabiliter Caligula ne risque-t-elle pas plutôt de 
le diminuer? 

Nous n’entendons pas amoindrir par ces réserves la valeur ni l'intérêt 
du livre de M. Balsdon, qui rendra assurément de bons services. Sa chro- 
nologie est précise, son information, en général, complète et sûre? Les 


1. Dans les Rômische Mitteilungen de 1934 (voir notre article dans la présente revue, 
p. 165-184). 

2. Elle est, par exception, un peu en retard sur quelques points : p.166, à propos de César, 
il est parlé de Juppiter lulius : les études récentes semblent avoir établi qu’en fait le Alx 
’Touktoy de Dion Cassius n’est qu’une traduction maladroite de divum Iulium (cf. L. R. Tay- 
lor, The divinity of the Roman Emperor, 1931, p. 68 ; J. Carcopino, Points de pue sur l'impé- 
rialisme romain, 1934, p. 124). — P. 48 et 210, le mariage de Caligula avec Caesonia est com- 
paré à celui d'Octave avec Livie, parce que, comme Caesonia, Livie se trouvait alors « pre- 
gnant »; cette version a été sérieusement corrigée par les révélations du calendrier de Véroli, 
d’où il résulte que le mariage proprement dit eut lieu le 17 janvier (38), trois jours après la 
naissance de Drusus (cf. Cartopino, Rev. histor., t. CLVI, 1929, p. 215-236). Les mariages 
de Caligula auraient précisément pu fournir à M. Balsdon l’occasion de remarques intéres- 
santes. Il estime que leur nombre (quatre en peu d’années) n’a rien d’anormal pour l’époque. 
Soit ! Mais il eût été utile de rappeler, en les éclairant par les observations de S. Eitrem, les 
circonstances et les anecdotes qui entourent chacune de ces unions : l'interdiction notifiée 
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sources sont à chaque instant visibles et bien contrôlées. Au total, l’ou- 
vrage prétend nous donner, après l'explication médicale et l'explication 
religieuse, l’explication rationaliste de Caligula. L'avenir dira si cette 
gageure est facile à tenir. 


Jean GAGÉ. 


Arnaldo Momigliano, Claudius. The Emperor and his achievement. 
Traduit de l'italien par W. D. Hocarru. Oxford, Clarendon 
Press, 1934 ; in-16, xvi-125 pages. Prix : 6 sh. 


Il a été rendu compte ici de cette vivante étude sur Claude lorsque 
parut, :l y a deux ans, la première édition en italien 1, Sa traduction en 
anglais, dans les collections d'Oxford, est une preuve nouvelle du succès 
à peu près unanime qu'elle avait rencontré. L'édition présente a d’ail- 
leurs tenu compte, l’auteur nous en avertit, des critiques, suggestions 
ou suppléments d’information qu’il a enregistrés depuis lors. Le texte 
a peu changé ; mais les notes à la fin du volume ont été, en effet, sensi- 
blement enrichies, et des omissions réparées, comme celle des Attideia 
de M. Carcopino sur la réforme du culte métroaque, dont la thèse reçoit 
l'adhésion de M. Momigliano. La bibliographie a surtout grossi, on ne 
s’en étonnera pas, autour de deux documents utilisés par l’auteur : la 
lettre de Claude aux Alexandrins et le rescrit de Palestine sur les viola- 
tions de sépulture. Car M. Momigliano, qui a rejeté avec bon sens pour 
le premier l'interprétation chrétienne, de même qu’en sens inverse 1l 
écarte du mot de Suétone, impulsore Chresto, de récentes exégèses fan- 
taisistes, s’en tient toujours pour le second à son opinion antérieure : le 
fameux rescrit émanerait de Claude. Malgré la grande autorité de M. De 
Sanctis, il faut bien dire que cette solution est loin de s'imposer, et 
l’usage fait en ce sens du récit suspect sur l’ouverture du tombeau du 
Christ n’est guère propre à la rendre plus acceptable. En revanche, il 
n’y a qu’à approuver le parti que M. Momigliano a su tirer du papyrus 
de Berlin relatif à une réforme judiciaire, à la suite de l’étude de J. 
Stroux ; on peut même regretter que ce document curieux, qui nous 
rend une partie d’une oratio de Claude au Sénat, n’ait pas été exploité 
par les plus récentes études sur cette autre oratio principis qu'est la 
Table claudienne ; c’est bien le même «faux bonhomme »? qu’on croit 
y entendre, à la fois prévenant et exigeant, et bien décidé d’avance à 
mener jusqu’au bout son projet. 

Les réserves de M. Stähelin (Kaiser Klaudius, Bâle, 1933) n’ont pas 
modifié le jugement nettement favorable que M. Momigliano porte sur 


par Caligula à la femme qu'il a répudiée de se remarier ; sa satisfaction d'obtenir en peu de 
semaines un enfant de Caesonia, etc. ; tout cela s’explique fort bien par la notion d’un sou- 
verain-dieu, époux surhumain, qui ne dédaigne d’ailleurs pas, à l’occasion, les « théoga- 
mies »! 

1. Cf. R. É. À., 1933, p. 358 (R. Lugand). 

2, J. Carcopino, Points de vue sur l'impérialisme romain, 1934, p. 192: 
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ce César. Les pages les plus neuves et les plus convaincantes restent 
celles que l’auteur a écrites sur la formation historique de Claude, sur 
ses rapports avec les Juifs (M. Momigliano consacre à l’histoire même du 
judaïsme une part de son activité scientifique) et surtout sur son atti- 
tude générale à l'égard de la tradition augustéenne. L’équivoque peut- 
être involontaire, mais de plus en plus sensible de cette attitude, Claude 
faisant en fait, en s’abritant derrière le nom d’Auguste, une politique 
de tendance et d’effet presque opposés, est remarquablement mise en 
lumière par l'examen de l’Apocoloquintose. M. Momigliano a apporté là, 
dans son dernier chapitre, une importante contribution à l’étude d’un 
texte littéraire !. Il aurait pu, dans le même sens, rappeler le geste signi- 
ficatif de la consécration de Livie, la tentative pour rallier, par le mariage 
avec Agrippine, le « vrai sang » d’Auguste. Ce n’est pas nous, d’ailleurs, 
qui le blâmerons d’avoir réduit au minimum le rôle des femmes et des 
intrigues de cour dans une politique aussi visiblement personnelle que 
celle de Claude. Au demeurant, il est entendu que M. Momigliano n’a 
voulu donner pour le moment qu’une esquisse ; cette esquisse est assez 
poussée pour permettre dès maintenant, en situant Claude plus exacte- 
ment dans la lignée des successeurs d’Auguste, de mieux comprendre 
l’évolution du principat augustéen, et même le caractère originel de ce 
régime, avec les possibles qu’il contenait et qui ne demandaient qu’à 
prendre forme. 

Le traducteur a bien rendu le mouvement vif et ferme du texte ita- 
lien. 


JEAN GAGÉ. 


Vojtéch Ondrouch, Der rômische Denarfuna von Vyskovce aus der 
Frühkaiserzeit (fase. 15 des Travaux de la Société savante 
Safarik de Bratislava). Bratislava, 1934; grand in-80, xv- 
143 pages, 3 cartes et X XIII planches. Prix : ke 90. 


VySkovce est un petit pays de la Slovaquie méridionale, enserré par 
une boucle de la rivière Ipel, laquelle sert de frontière avec la Hongrie 
avant de se jeter dans le Danube un peu en aval du Hron (le Gran de 
Marc-Aurèle). C’est sur son territoire, jusqu'alors stérile en vestiges 
romains, qu'a été découvert en 1930 le trésor de monnaies impériales 
que publie aujourd’hui M. Ondrouch : 1.067 deniers bien conservés, 
allant de Néron à Antonin (jusqu’en 153), le plus grand nombre étant 
de Vespasien (231), de Trajan surtout (321) et, d’Hadrien (255). On 
songe aussitôt, avec l’auteur, au mot célèbre de Tacite (Germania, 5) : 
« Germaniae populi... pecuniam probant veterem et diu notam.. ARGEN- 
TUM QUOQUE MAGIS QUAM AURUM SEQUUNTUR nulla adfectione animi, sed 


1. Les réflexions qu’inspire à l’auteur la Consolation à Polybe (p. 75) sont moins convain- 
cantes. On voudrait croire avec lui qu’il entre de l’ironie philosophique dans les flatteries 
que Sénèque y prodigue à l'adresse de Claude, Mais est-ce bien sûr? 
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quia numerus argenteorum facilior usui est promiscua ac vilia mercanti- 
bus. » La trouvaille paraît, en effet, vérifier à cet égard les constatations 


générales faites par des auteurs comme Regling — et surtout comme 
Bolin (qu’on s’étonne de ne pas rencontrer dans l'excellente bibliogra- 
phie de M. Ondrouch) — sur l’ensemble des trésors de monnaies ro- 


maines de la Germanie indépendante : elle prouve notamment que le 
prestige du denier impérial n’avait guère souffert des diminutions de 
ütre et de poids que Néron, puis Trajan lui avaient fait subir. D’après 
sa composition, le trésor de VySkovce remonte aux dernières années du 
règne d’'Antonin, à l’époque la plus florissante du commerce entre Ro- 
mains et barbares sur ce secteur du /imes danubien qu’allaient bientôt 
ravager les guerres de Marc-Aurèle. 

Ici, précisément, se posent une série de problèmes d’histoire militaire 
et d’ethnographie que M. Ondrouch aborde avec une érudition et une 
ampleur de vue intéressantes, en se réservant d’ailleurs de les reprendre 
prochainement dans un travail spécial. Les solutions qu’il propose ont 
donc, jusqu’à nouvel ordre, un caractère provisoire. Voici les princi- 
pales : le pays de VySkovce serait un des points où se serait appuyée la 
pénétration militaire et commerciale de l’Empire romain vers le Nord- 
Est, lorsque, partant du Danube, elle chercha, avant et sous Marc-Au- 
rèle, à préparer l’encerclement et la réduction en province (la Sarma- 
tia?) de la plaine hongroise. L’autre sens de la pénétration transdanu- 
bienne serait à chercher dans le « domaine d’annexion » au Nord des 
camps de Vindobona et de Carnuntum. Mais M. Ondrouch — c’est là 
une des hypothèses les plus importantes et les plus vraisemblables de 
son étude — croit que dans ces deux directions l’expansion romaine aux 
deux premiers siècles a été considérablement facilitée par la présence 
en ces pays au Nord du Danube de populations non-germaniques, cel- 
tiques surtout et accessoirement thraco-daces, militairement peu puis- 
santes et d’ailleurs portées à préférer la domination romaine au danger 
germain. Les guerres marcomanniques de la deuxième moitié du 
1e siècle, annoncées dès la fin du règne d’'Hadrien par le mouvement 
qu’eut à réprimer Aelius Caesar, auraient été la réaction des Germains 
établis en arrière contre une poussée qui devenait menaçante, et c’est 
seulement à la suite des traités qui conclurent ces guerres que Marco- 
mans et Quades seraient devenus riverains du Danube, à la place de ces 
premières populations transplantées sur la rive droite. 

Il entre nécessairement une part de conjecture dans ces vuis générales, 
et quelques textes pourront paraître un peu sollicités". Mais, en somme, 


4. Dans sa note 121, p. 57, l’auteur, citant un passage de la Vita Püi, 5 (Germanos el 
Dacos… rebellantes contudit per praesides et legaios), y voit la preuve qu’Antonin préféra, 
dans ses relations avec les barbares, les méthodes diplomatiques aux moyens militaires. 
Ceci est vrai d’Antonin en général ; mais le texte invoqué s'applique manifestement à des 
répressions violentes (contudit). 


Rev. Ét. anc. 17 
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elles s'accordent assez bien avec les plus récents résultats des recherches 
archéologiques et linguistiques, qui tendent à augmenter la part du cel- 
tisme dans ces pays danubiens. C’est un beau domaine d’investigations 
pour la science tchéco-slovaque, à laquelle cette publication fait hon- 
neur. Puissions-nous disposer pour chaque trésor monétaire d’une mo- 
nographie aussi exhaustive, de tables et de reproductions aussi com- 
modes ! 

Au seul point de vue numismatique, la découverte est intéressante. 
Naturellement, à l’exception de quatre ou cinq, les deniers trouvés 
étaient déjà représentés dans les collections ; M. Ondrouch a d’ailleurs 
dressé les tables de concordance avec Cohen, Mattingly-Sydenham et 
— pour Trajan et Hadrien — avec les deux volumes déjà parus de Paul- 
L. Strack. Mais leur excellent état de conservation, qui a permis des 
vérifications de poids et de titre particulièrement précises, et la netteté 
des planches où ils sont reproduits, en feront des témoins intéressants à 
consulter. 


J. GAGÉ. 


Jean Bayet, Littérature latine; histoire et pages choisies traduites 
et commentées. Paris, A. Colin, 1934 ; 1 vol. in-12, 784 pages. 


On ne peut résumer un tel ouvrage ; mais je voudrais au moins, par 
quelques exemples, donner une idée de la méthode suivie. L'étude va 
des origines au ve siècle après J.-C., avec des divisions nouvelles et op- 
portunes : la littérature claudienne, la renaissance constantino-théodosienne. 
Les faits sont exposés avec sûreté et brièveté ; les jugements sont bien 
frappés. Ils sont fondés sur de très longs extraits dont l’auteur a tenu à 
faire les traductions lui-même ; ce sont de vrais modèles, et bien des 
textes n’ont jamais été traduits de façon comparable en notre langue : 
Ennius («Se souciant en grand souci... »), Caton (« Le père de famille doit 
avoir âme de vendeur, non d’acheteur »), Manilius, Ausone, Prudence, 
etc. Ces traductions sont accompagnées non seulement des notes indis- 
pensables, mais aussi de commentaires ; voici celui qui fait suite au 
tableau de la bataille d’Actium dans l’ Énéide : « Équilibre difficile entre 
la description (de goût alexandrin) d’une scène figurée immobile et la 
progression d’une action animée (préparatifs, bataille, dénouement). — 
Précision expressive et mythologie econvenue (mais soutenue par le sou- 
venir d'œuvres d’art). — Sentiment patriotique italien » ; que de choses 
en peu de mots, et bien classées ! Les candidats à la licence et à l’agré- 
gation, les futurs professeurs apprendront ainsi qu’il ne suffit pas de tra- 
duire pour faire une bonne explication. 

L'illustration est celle que pouvait choisir un archéologue aussi averti 
qui a fait l’effort de puiser dans les revues savantes des toutes dernières 
années pour apporter enfin du nouveau ; à propos du premier recueil 
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virgilien, nous trouvons le relief entré récemment au Musée des Thermes, 
la Ménade à la Chèvre, avec cette notice : « Art romain de goût hellénis- 
tique : élégance d’une simplicité apprêtée, à la fois mondaine et rustique. 
Ainsi se présentent les Bucoliques » ; à propos de l’époque de Néron, une 
fresque de Pompéi représentant une décoration de palais : « Architec- 
tures fantastiques « d'opéra » : surabondance romantique, amour effréné 
du luxe, poésie du rêve impossible » ; on ne saurait mieux dire, ni mieux 
faire percevoir la marche parallèle de la littérature et de l’art. 

Les bibliographies, où les travaux étrangers ne sont pas oubliés, sont 
très riches : manuscrits, éditions complètes et partielles, traductions, 
dictionnaires, langue, études générales et particulières et, pour terminer, 
le cas échéant, un paragraphe sur les Problèmes ; ainsi, au sujet de Ta- 
cite : « Le Dialogue des Orateurs est-il de Tacite? Quelle est sa date de 
composition? — P. Hochart a douté (Paris, 1890) de l’authenticité des 
Annales et des Histoires : il a été réfuté, en particulier, par P. Tannery » ; 
il n’y a pas, en français, de bibliographie d'ensemble de la littérature 
latine qui vaille celle-ci. 

Livre original et de tout premier ordre, dont j'ai assez marqué les 
sohdes et brillantes qualités pour qu’il me soit permis de formuler une 
réserve. D'ailleurs, ce n’est pas à l’auteur que j'en ai, mais à l’éditeur, 
qui a voulu que cette littérature s’adressât aussi — et, en réalité, sur- 
tout — à qui ignore le latin. Au temps où l’on connaissait les œuvres, Pi- 
chon donnait le manuel-critique (Lanson duce) ; quand on n’a plus connu 
les œuvres, Berthaut-Georgin, Humbert ont donné le manuel-analyse 
(Des Granges duce) ; maintenant, on en est à la littérature dans les textes 
(Braunschvig duce) et, comme on ne connaît plus le latin, J. Bayet est 
obligé d’inaugurer le manuel-traduction. Un de nos derniers humanistes 
avait cru devoir écrire un Latin sans pleurs ; voici qu’un de nos jeunes 
maîtres, aussi intelligent et sensible que savant, écrit pour cette « mé- 
thode moderne d’humanités latines » un latin quasi sans latin. Mais 
J. Bayet ne pouvait faire cet ouvrage que comme un vrai et complet 
latiniste qu’il est ; d’où ses jugements nuancés sur le stÿle, ses bibliogra- 
phies scientifiques. Ainsi, grâce au talent de son auteur et malgré les 
intentions de son éditeur, cette littérature sera indispensable même à 
ceux qui lisent le latin. De tout cela résulte un certain déséquilibre, et 
la conclusion s'impose. Je souhaite une réédition in-80 (qui résoudrait la 
question du nombre de pages), où J. Bayet aurait les coudées plus 
franches et ferait aux textes latins une place prépondérante, rejetant 
en note ses remarquables traductions. Alors, ce livre comblerait avec 
bonheur une lacune de la bibliographie française. En attendant, cette 
première édition est très propre à donner le goût du latin et à nous faire 
revenir au temps où l’on connaissait dans leur texte «les œuvres latines 
les plus marquantes ». 


Marcez DURRY 
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Festus Avienus, Ora Maritima ; édition annotée, précédée d’une 


Introduction et accompagnée d’un Commentaire, par A. Berthe- 


lot. Paris, H. Champion, 1934 ; in-80, 158 pages, avec 6 cartes. 


Cette édition n’a aucune prétention philologique ; l’auteur renvoie 
modestement à l’édition Holder. On regrettera, dans ces conditions, 
qu'il n’ait pas reproduit tel quel le texte de Holder. M. Berthelot, à plu- 
sieurs reprises — et assez capricieusement, semble-t-il — est revenu au 
texte de l’édition princeps, fondé sur un manuscrit aujourd’hui disparu ; 
mais on ne voit pas l'intérêt qu’il peut y avoir à préférer à des conjec- 
tures vraisemblables des leçons inintelligibles, d’autant que jamais l’édi- 
teur ne signale par une crux qu’il les tient pour telles. Voici, à titre 
d’exemple, comment M. Berthelot écrit les vers 12 à 18, d’après l’édition 
de Victor Pisanus : 


.… quod dispendio 
Tibi haud sit ullo, orestis et dur reor. 
His addo et illud, liberum temet loco 
Mihi esse amore, sanguinisque uinculo. 
Neque sat sit istud, mt cete litteras, 
Hiantibusque faucibus uestarum abdita 
Hausisse semper… 


On ne peut pas ne pas préférer le texte de Holder, avec les corrections 
raisonnables agrestis et duri pour orestis et dur (13), ni sciam te pour mi 
cete (16), rerum pour uestarum (17). Ces corrections, M. Berthelot les 
mentionne en note ; mais il convenait soit de les introduire dans le texte, 
soit de marquer d’une croix les leçons corrompues. 

On comprendrait, à la rigueur, que l’éditeur se fût proposé de repro- 
duire purement et simplement l’édition princeps, en indiquant en note 
les corrections nécessaires 1, On a par moment l'impression que tel est 
bien le parti adopté : par exemple, au vers 552, on lit Cordus et, en note : 
«Cordus doit se lire Sordus ; le copiste a confondu un s oncial avec un c. » 
Cette impression se fortifie quand on constate que M. Berthelot écrit le 
plus souvent que pour quae, menia pour moenia, nanque peur namque, 
negocium pour negotium, graphies qui ne se peuvent justifier que par un 
parti-pris général de reproduction intégrale. Pourtant, en maint endroit, 
l'éditeur a admis dans son texte des corrections ; et, s’il donne plusieurs 
fois en note le texte fautif de l’édition princeps, il ne le fait pas toujours. 
On serait bien embarrassé de discerner les raisons qui l’ont déterminé 


1. C’eût été répondre à un vœu exprimé par Camille Jullian en 1903. « L'édition d’Aviénus 
donnée par Holder est bonne », écrivait-il, « mais elle a le tort de substituer au texte vrai le 
texte corrigé. J'aimerais mieux avoir sous les yeux le document lui-même, si fautif qu’on le 
crût, et ne pas être obligé de lire d’abord le texte revu et corrigé » (Rev. des Ét. anciennes, 
1903, p. 137). 
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à suivre tantôt un parti, tantôt le parti opposé. Il résulte de ces incer- 
titudes de méthode un texte assez déconcertant. 

On est quelque peu déconcerté aussi par le désaccord assez fréquent 
du texte et de la traduction. Aux vers 77-78, M. Berthelot écrit, avec 
l’édition princeps : 

… tu ex intimum iecur 
Prolata conde.… 


S’est-il souvenu que la construction de ex avec l’accusatif se rencon- 
trait en latin vulgaire? Mais, outre qu’Aviénus n’est pas un écrivain de 
langue vulgaire et que partout ailleurs il emploie l’ablatif, le sens, ici, 
exige un mot comme per. Et cela est si vrai que M. Berthelot, quand il 
traduit le passage, écrit (p. 54) : « Toi, renferme ces leçons au fond de 
ton cœur. » Aux vers 103-104, l'éditeur écrit, avec Pisanus : 


Non hi carinas quippe pinu texere, 
Facere norunt. 


Mais il traduit (p. 56) : « Ils ne construisent pas les carènes avec le 
pin et l’érable », ce qui suppose la correction acereue pour facere. Au 
vers 499, M. Berthelot écrit l’inintelligible gaiae incolarum, mais il tra- 
duit (p. 102), comme s’il avait adopté la correction gazae : «les trésors 
de ses habitants 1 ». 

Mais nous nous en voudrions de trop appuyer sur ces critiques. L’ef- 
fort de M. Berthelot a porté principalement sur l’Introduction et sur le 
Commentaire, et ce sont ces parties de l’ouvrage qui lui donnent sa va- 
leur. L'auteur y a fait preuve d’une érudition étendue ?, d’un sens cri- 


1. D’autres indavertances pourraient être relevées dans la traduction. Que l’on voie, par 
exemple, les vers 142 et suiv. : 


.… post quies et olium, 
Securitate roborante audaciam, 
Persuasil… 


et la traduction de la p. 56 : « puis le calme et le repos, fortifiant en sécurité son audace, 
l’incitèrent... ». 
Cf. encore les vers 261 et suiv. : 


.…. inde fani est prominens, 
Et, quae uetustum Graeciae nomen tenel, 
Gerontis arx est eminus : namque ex ea 
Geryona quondam nuncupalum accepimus. 
Hic ora late sunt sinus Tartesti. 


et la traduction de la p. 79 : « Ensuite on aperçoït un temple et la hauteur de Géronte, ainsi 
nommée par l’ancienne Grèce, visible de loin ; elle nous a fait connaître Geryon qui en a 
reçu le nom. Sur ces rivages se développe le golfe Tartessien. » 

2, On regrettera cependant qu'il n’ait pas utilisé pour Narbonne les beaux travaux de 
M. Rouzaud, et que pour le vers 701, qu’il écrit, sans souci du sens ni du mètre : 


Salyes atroces, oppidum priscum ra Mastrabalae, 


il ait ignoré la belle conjecture de Jullian (Rev. des Ét. anciennes, 1903, p. 137) qui rétablit 
dans le texte d’Aviénus la mention de l’oppidum de Ratis (les Saintes-Maries-de-la-Mer), 
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tique singulièrement aigu, d’une grande indépendance de jugement. 
Pour lui, les hypothèses de Müllenhoff, de Schulten sur un périple du 
vi® siècle qui constituerait la source principale d’Aviénus sont un pur 
«roman » ; il y a des chances que, s’il avait pu connaître l’article d’Erich 
Küstermann (Hermes, 1933, p. 472 et suiv.) attribuant ingénieusement 
au roi Juba de Maurétanie ce qu’Aviénus dit des villes du sud de l’Es- 
pagne, il l'aurait accueilli avec le même scepticisme. On doit reconnaître 
que, d’une façon générale, les faits justifient l’attitude de M. Berthelot ; 
la critique historique ne gagne rien à s’encombrer d’hypothèses invéri- 
fiables. Aviénus cite lui-même, dans sa préface, onze géographes ou his- 
toriens grecs dont il déclare s’être inspiré : c’est de là qu’il convient de 
partir, et on ne peut que souscrire aux conclusions prudentes de l’au- 
teur : « Il faut un parti-pris obstiné pour prétendre rapporter à une date 
unique et à un périple la trame de ce poème d’allure archaïsante. On y 
reconnaît aisément la multiplicité des sources amalgamées librement 
par le poète ; parmi ses documents, il s'en trouve de fort anciens ; la com- 
paraison avec les sources de Pline le montre clairement, mais, en l’état 
actuel du savoir, c’est une tentative vaine de vouloir assigner une date 
certaine à l’ensemble de ces informations » (p. 137). 

Le scepticisme de M. Berthelot au sujet d’un certain nombre d’hypo- 
thèses émises par ses prédécesseurs ne doit pas faire croire que son tra- 
vail ait un caractère purement négatif ; les données que le texte d’Avié- 
aus fournit au préhistorien et à l’ethnologue ont été pour lui le point de 
départ d’un intéressant effort constructif. Il appartiendra à de plus com- 
pétents que nous de se prononcer sur les considérations qu’il a dévelop- 
pées touchant l’origine africaine de la civilisation de Tartessos, ou encore 
sur une migration partie du littoral atlantique de l'Espagne vers la Bre- 
tagne, les Iles Britanniques et le Danemark, migration qui attesterait 
l’existence, pendant le second millénaire, d’une grande civilisation cel- 
tique à caractère maritime (p. 140-141 ; cf. p. 72-73). 

Six cartes, dressées avec un soin particulier, et un index fort complet 
contribuent à l'utilité de cet ouvrage. 


L.-A. CONSTANS. 


W.F. Jackson Knight, Vergil’s Troy, Essays on the Second Book 
of the Aeneid. Oxford, Blackwell, 1932; 1 vol. in-12, 1x + 
158 pages. 


M. Jackson Knight donne sur le second chant de l’ Énéide une étude 
animée d’une pieuse ferveur. Il a la première qualité d’un critique virgi- 
lien, qui est le sens et l’amour du poète auquel il se consacre. On aime 
le bel enthousiasme qui déclare (p. 2) que, dans cette œuvre, il n’y a 


1. L’impression est en général soignée. Cf. cependant, p. 19, 1. 10 : « une étude analytique 
des Ora Maritima »; p. 29, 1. 2 : « Victor Pisanus des corrections » (texte inintelligible). Les 
citations grecques sont assez malmenées, 
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point de situation humaine, pas de sorte d'émotion qui ne se trouve 
consacrée par la poésie. 

Un premier chapitre, The poetry, traite surtout de la versification et 
du style. On y trouve sur les effets que l’art tire de la métrique des 
observations justes et fines. Dans les notes, assez copieuses, on s’étonne 
de ne pas voir citer l'édition du chant VI par Norden, où se trouvent de 
si belles études sur l’hexamètre virgilien. M. Jackson Knight, dans son 
analyse, donne une grande place à la concordance ou au désaccord entre 
l’ictus métrique et l’accent, non pas aux derniers pieds, où il est visible- 
ment un effet de lois autres que celles de l’art, mais dans les autres, et 
surtout au quatrième (p. 26). Ses conclusions sont assez séduisantes ; il 
semble bien que la sensibilité, sans doute inconsciente, du poète, lui 
fasse préférer, selon les besoins, la concordance ou le désaccord. 

Le second chapitre, The epic tragedy, repose sur une idée qui nous 
paraît aussi importante que juste ; c’est que la technique de l’épopée a, 
chez Virgile, subi très fortement l'influence du théâtre. Non seulement 
la structure du récit et la progression de l'intérêt, mais la manière même 
de concevoir les hommes et la vie se trouvent, par là, très différentes de 
ce qu’elles sont chez Homère (p. 56). Cela est-il uniquement le fait de 
Virgile? Pour notre part, nous penserions volontiers qu'Ennius y est 
pour quelque chose : celui qui a vraiment fondé à Rome limitation latine 
d’Homère était aussi un poète dramatique tout nourri d’Euripide. Quoi 
qu’il en soit, les rapports de technique et d'esprit entre le théâtre et Vir- 
gile offriraient sans doute la matière d’un important travail. Heinze y 
a apporté sa contribution (surtout pour le chant IV). M. Jackson Knight 
nous donne, pour le second, la sienne, qui n’est pas négligeable. Il pen- 
serait volontiers à une influence de Sophocle. Il y a là, semble-t-il, une 
intuition juste qui, malheureusement, ne se développe pas en une dé- 
monstration bien rigoureuse. 

Le troisième chapitre, The legends, étudie la manière dont Virgile a 
combiné et disposé la matière légendaire que lui offrait la tradition. L’au- 
teur use naturellement surtout de la comparaison avec Quintus de 
Smyrne et avec Tryphiodore. Il partage l’avis de Koechly et de Heinze, 
pour qui les ressemblances avec l Énéide s'expliquent par l'influence de 
modèles communs. L’étude est consciencieuse et rassemble des faits inté- 
ressants : il resterait sans doute à mieux dégager les procédés de l’ima- 
gination virgilienne, cette union de science, de jugement et de goût qui 
en guide les démarches. 

Le quatrième chapitre, The events, nous entraîne loin de Virgile. L’au- 
teur se préoccupe d’analyser les événements mis en œuvre par le poète 
et il veut y déceler un fond historique. Peut-être est-ce assez aventureux, 
et la méthode qui consiste, pour retrouver la « vraie signification » de 
tel ou tel moment de la légende, à prendre ici et là, sans acception de 
chronologie ni d’autorité, tel ou tel détail, bien qu’elle ait en Angleterre 
d’illustres références, mène à des résultats plus brillants que solides. 
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L'étude de la légende du cheval, de celle des remparts, de la significa- 
tion religieuse du rôle d’Hector intéressera, sans doute, plus qu’elle ne 
convaincra. 

Voilà donc un petit livre très suggestif, riche d’idées personnelles, 
digne, par sa science et son goût, de figurer en bonne part sur la liste 
des travaux remarquables qui ont, en ces dernières années, notablement 
accru la bibliographie virgilienne. 


Prerre BOYANCÉ. 


Publii Ovidii Nasonis, Ex Ponto liber primus commentario exegetico 
instructus, ed. Scholte. Amersfurtiae, apud G. J. Van Ameron- 
gen and C9, sans date ; in-80, xxvri + 180 pages. 


Cette édition commentée du premier livre des Pontiques est une thèse 
inaugurale soutenue par l’auteur à l’Université de Groningue, en 1933. 
Le travail a été très soigneusement fait, comme en témoigne l’index 
bibliographique des pages xx1v à xxvi. L'essentiel y est le commentaire. 
L'établissement du texte repose sur l’édition Ehwald-Lévy ; on ne trou- 
vera indiqués en note au bas des pages que les rares points où M. Scholte 
s’écarte de ses prédécesseurs ; 1l faut, en pareil cas, se reporter au com- 
mentaire pour voir les raisons qui l’ont inspiré. L’étude de chaque poème 
comporte une notice sur la date et le destinataire. Les remarques qui 
concernent chaque vers sont nourries de nombreux parallèles avec les 
autres œuvres du poète, notamment, comme il convient, avec les Tristes 
et les autres livres des Pontiques. Pour la grammaire et la syntaxe, l’au- 
teur se réfère à Kühner, à Schmalz : pourquoi Riemann-Ernout n'est-il 
pas cité? Ceux qui pratiquent concurremment ces divers ouvrages savent 
les mérites tout particuliers de pénétration et de clarté de l’œuvre fran- 
çaise, malgré ses apparences scolaires. Dans sa preface, l’auteur énumère 
des jugements variés, assez inégaux par l'intérêt et l’autorité, sur la 
valeur des Pontiques. Il cite tant d'auteurs qu’on s’étonne de ne pas voir 
rappeler le livre agréable de M. Ripert. On s’attendrait aussi, à propos des 
passages obscurs où Ovide revient, une fois de plus, sur les causes de son 
exil, à voir mentionner la thèse de Salomon Reinach et de J. Carcopino. 
Mais l’auteur a, en général, plutôt péché par excès que par défaut, et 
son travail excellent sera d’un grand secours aux lecteurs des Pontiques. 


Prerre BOYANCÉ. 


P. Meriggi, Die längsten Bauinschriften in den « hethitischen » Hie- 
roglyphen nebst Glossar zu sämtlichen Texten (t. XX XIX, fase. 1 
des Mitteilungen der vorderasiatisch - ägyptischen Gesellschaft). 
Leipzig, C. Hinrich, 1934 ; 1 vol. in-80, 178 pages. 


Dans cette Revue (t. XX XVI, 1934, p. 154-156), il a été donné un 
aperçu des derniers articles de M. P. Meriggi consacrés au déchiffrement 
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des hiéroglyphes « hittites ». Cette fois (Mitteilungen de la Société alle- 
mande pour l'Asie antérieure et l'Égypte, XXXIX, 1), il publie un 
volume de 178 pages sur les inscriptions dédicatoires les plus longues 
que nous possédions en hiéroglyphes « hittites 1 ». 

Les dix-huit premières pages du livre contiennent des remarques pré- 
liminaires sur les lectures nouvelles, sur la transcription, sur les textes 
inédits, sur certains points de lexicographie. Les pages 19-90 présentent 
les textes étudiés, leur transcription et leur interprétation. Vient enfin, 
p. 92-177, un glossaire, le premier que nous ayons du «hittite » hiérogly- 
phique, travail qui fait le pendant du Hüttite Glossary de M. Sturtevant 
pour le hittite cunéiforme : v. Revue, t. XXXIIT, 1931, p. 408 (avec, 
en plus, toutes les références exactes aux textes). Plus que Jamais, 
M. P. Meriggi aflirme ici sa maîtrise sur un terrain où 1l n’a, dans le 
monde savant, 1l s’en plaint lui-même, que de trop rares collaborateurs 
(pourtant, cette année, M. L. Delaporte fait au Louvre un cours sur le 
« hittite » hiéroglyphique). 

Les soixante-dix pages qui constituent le centre de l'ouvrage, et qui 
sont directement consacrées aux textes et à leur élucidation, sont natu- 
rellement les plus importantes. Elles ne se prêtent malheureusement pas 
à être résumées, étant toutes en discussions de détail qui portent sur la 
lecture et l'interprétation des textes pris en considération. 

M. P. Meriggi promet d’étudier et de traduire, lui aussi, les lettres sur 
plomb trouvées à Assur en 1922. Pour les inscriptions monumentales, 
on peut dès maintenant regarder le déchiffrement et l'explication du 
« hittite » hiéroglyphique comme définitivement amorcés. La connais- 
sance de la nouvelle langue progressera sans doute aussi rapidement que 
celle du « hittite » cunéiforme entre les années 1917 et 1934. Peut-être 
est-ce M. P. Meriggi qui nous donnera un jour une grammaire comparée 
du «hittite » hiéroglyphique, comme l’a fait M. Sturtevant pour le cunéi- 
forme (cf. Revue, 1934, p. 141 et suiv.). 

ACUN:Y: 


A. Meillet, Introduction à l'étude comparative des langues indo-euro- 
péennes, 7° édition refondue ?. Paris, Hachette, 1934 ; 1 vol. in-&, 


xiv + 514 pages. 


C. Jullian a dit dans cette Revue, à propos de l’Introduction de 
M. A. Meillet : « La vraie science du passé, je le crois de plus en plus, 


1. Voir aussi le compte-rendu écrit par M. Meriggi pour le livre de M. B. Hroznÿ, dont 
voici le titre : « Les inscriptions « hittites » hiéroglyphiques sur plomb trouvées à Assur, 1933 », 
dans l’Orientalistische Literaturzeitung, année 1934, col. 736-738. 

2, Il y a eu une 6° édition en 1924. Pour la 5° (1922), v. Revue, t. XXVI (1924), p. 168- 
170. La 6€ édition n’a pas été recensée ici, non plus que la 1r€ (1903). La 3° édition (1912) 
avait été présentée aux lecteurs par le regretté C. Jullian (1912, t. XIV, p. 318). Ce n'est pas 
sans émotion qu’on relit ces quelques lignes. Elles montrent que C. Jullian avait pour notre 
science une ardente sympathie. Un tel encouragement mérite de ne pas tomber dans l'oubli. 
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c’est la linguistique. » Il continuait en écrivant : « Qu’un livre de ce genre 
soit arrivé en France à sa troisième édition entre les années 1903 et 1912, 
je ne sais si on peut en faire un plus bel éloge. » Actuellement, nous en 
sommes à la septième édition. Le succès du livre continue donc à s’aflir- 
mer et son utilité est toujours aussi immédiate. C. Jullian nous parlait 
enfin des «impressions inoubliables » qu’il avait éprouvées, disait-il, «en 
relisant cet admirable livre, et en le relisant comme un ignorant ». C’est 
ce que je dirai de mon côté : le plaisir intellectuel et le solide profit que 
j'avais tirés, en 1903, de la première lecture de l’Introduction, se sont 
renouvelés depuis à la réception de chacune des éditions qui se sont suc- 
cédé (à part celle de 1924) : c’étaient pour moi autant d'occasions bien 
venues, non pas de consulter simplement le livre, mais de le relire une 
fois de plus en entier. 

Ce qui, dans la première édition, m'avait frappé surtout, c’était l’ex- 
position lumineuse des alternances vocaliques de l’indo-européen dans 
toute leur complexité. Cette fois — est-ce qu'auparavant j'avais des yeux 
pour ne point voir ou bien sommes-nous, comme Je le crois, en présence 
d’une amélioration très sensible? — il m’a paru que l’exposé des formes 
verbales de l’indo-européen, y compris leurs valeurs sémantiques, a été 
fait ici d’une façon très claire et très complète. 

Comparée à la cinquième édition (1922), l'édition actuelle de l’/ntro- 
duction accuse un accroissement de cinquante pages, malgré la suppres- 
sion d’une dizaine d’autres pages dans les Avant-propos. Cette augmen- 
tation tient, en grande partie, au fait que l’auteur a tenu largement 
compte du hittite, pas autant, peut-être, que ne le comportait son des- 
sein primitif. On lit, en effet, p. 56, à propos du hittite : « Les incerti- 
tudes qui subsistent sur bien des points font que le hittite ne rend pas 
tous les services qu’on souhaiterait. » Ceci est peu étonnant, puisque 
M. J. Mansion écrivait cette année même : « Dès la publication des pre- 
miers textes hittites, 1l a sauté aux yeux que ce n’était pas de l’indo- 
européen d’aspect courant. » On pourrait en dire autant du tokharion 
(cf. H. Pedersen, Groupement des dialectes indo-européens, et W. Peter- 
sen, Language, 1933). 

J'oserai maintenant, bien qu’il m’en coûte, exprimer un regret au su- 
jet du chapitre IT (Les langues indo-européennes). À la page 60 de la 
quatrième édition, parue en 1915, on lisait : « De même que le français 
est une forme prise par le latin, que le latin est une forme prise par l’indo- 
européen, l’indo-européen est la forme prise par une langue parlée anté- 
rieurement. Pour l’expliquer, il faudrait découvrir d’autres langues ap- 
parentées et qui seraient à l’indo-européen ce que le grec et le sanscrit 
sont au latin, par exemple ; ainsi, si l’on parvenait à établir que l’indo- 
européen, le sémitique, le caucasique du Sud et le finno-ougrien sont 
issus du même idiome, il pourrait se constituer une nouvelle grammaire 
comparée pour une période antérieure. » Dans l’édition de 1934, à cette 
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théorie, qui est celle de M. H. Pedersen et qui repose sur de nombreux 
faits (v. les ouvrages de H. Môller et ceux qu’ils ont inspirés, l’article 
du prince Troubetzkoy, B. S. L., t. XXIX, p. 171, et la conférence faite 
par M. H. Pedersen au 3€ Congrès des linguistes, à Rome, septembre 
1932), a été préférée celle de M. M. Hirt et Karst, qui, sans doute, est 
aussi celle de M. P. Kretschmer et qui paraît bien peu fondée. On lit, en 
effet (7e éd., p. 81) : « Si, comme il semble, l’indo-européen, le caucasique 
avec les langues méditerranéennes, du lycien au basque et le finno-ou- 
grien sont issus d’un même idiome, il pourra se constituer une nouvelle 
grammaire comparée. » Et pourtant, dans deux autres passages du livre, 
il est fait une brève allusion aux travaux qui, depuis 1915, ont tendu à 
montrer l’interdépendance étroite du chamito-sémitique et de l’indo- 
européen. Une de ces allusions m'a même paru plutôt favorable à la 
thèse de H. Müller et de M. H. Pedersen, qui, d’après deux juges sans 
doute compétents, MM. J. Mansion et V. Pisani (v. Revue, 1934, p. 223- 
228), peut être considérée actuellement comme « démontrée » (Ajouter 
maintenant MM. Gray, Pavolini et Marcel Cohen). 

Il m'avait même semblé que le mot adressé à l’auteur par M. Meillet 
à la réception de la Catégorie du duel dans les langues indo-européennes 
et chamito-sémitiques (1930) impliquait son adhésion. On aurait donc pu 
augurer qu'il n’y aurait au moins rien de changé à la rédaction de 1915. 

Ce regret exprimé, Je répète que la « vraie science du passé » indo-eu- 
ropéen, la linguistique de nos langues, a trouvé une fois de plus, dans 
l’ Introduction de M. A. Meillet, sa formulation à la fois la plus riche et 
la plus précise. 


À. CUNY. 


Las lenguas y los pueblos indoeuropeos (Manuales « Emérita », 
nüm. 1) : P. Kretschmer, La lingüistica indoeuropea, trad. de 
M. Sanchez Barrado, y B. Hroznÿ, El hitita, trad. de A. Magari- 
üos. Madrid, Centro de estudios histéricos, 1934; 1 vol. in-8°, 
105 pages, avec trois cartes, dont deux en couleurs. 


Cet opuscule est le n° 1 de la Colleccion de Manuales de Lingütstica 
y Filologia clésica, publiée sous le patronage de « Emérita » (v. Revue, 
t. XX XVIII, p. 126) ; il reproduit en traduction deux mémoires qui sont 
assez dissemblables et comme forme et comme fond. Le premier, de 
M. P. Kretschmer (Vienne), avait été composé à la demande du ministère 
de l’Instruction publique d’Albanie (1923) et avait été traduit en alba- 
nais, la même année, par M. K. Guraqui. Il avait également paru à Gœt- 


1. Ces deux cartes, l’une présentant l’état linguistique de l’Europe au v® siècle avant 
notre ère, une vraie nouveauté, l’autre son état linguistique actuel, sont l’œuvre du profes- 
seur Julien Bonfante, rédacteur de la nouvelle revue Emérita, 
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tingue, en 1925, sous le titre de Indogermanische Sprachwissenschaft. 
L'auteur lui-même a revu avec soin la traduction espagnole, qui se 
trouve ainsi mise au courant des découvertes et des recherches les plus 
récentes. La traduction, très claire, ne mérite que des éloges. Quant au 
fond, ce n’est pas la faute de M. Kretschmer s’il avait à traiter un sujet 
rebattu 1 et s’il trouvait une redoutable concurrence dans plusieurs par- 
ties de l’/ntroduction de M. A. Meillet (parue maintenant en septième 
édition). Cet exposé, qui a su, malgré tout, se rendre attachant, occupe 
les cinquante-trois premières pages du livre. Le reste de l’opuscule est 
rempli par la traduction d’une conférence de M. Hroznÿ (Prague). Cette 
conférence avait été donnée à la Sorbonne le 14 mars 1931, après avoir 
été présentée en anglais, les 3-4 mars de la même année, à la School of 
Oriental Studies de Londres. Dans la suite, elle fut donnée à nouveau en 
allemand le 8 novembre 1931 à Cracovie et le 15 novembre à Copen- 
hague (à la demande de ces deux Universités). En voici le titre espagnol : 
Eh hitita cuneiforme y el luita (p. 103-105, on lira avec intérêt un appen- 
dice intitulé : Eh hetita geroflifico; cf. Archive Orientélni, III, 1931, 
p. 272-295, où en a eu lieu la première publication). 

À la lecture du mémoire de M. P. Kretschmer, j'ai appris quelques 
petites choses, infiniment plus en lisant la conférence de M. Hroznÿ. 
L'histoire du déchiffrement du hittite et celle des oppositions manifes- 
tées est des plus intéressantes. — Peut-être l’appendice consacré à la 
conquête progressive de la vérité dans le champ de ce qu’on appelle le 
& hittite hiéroglyphique » ne fait-il pas assez ressortir les mérites de 
MM. Gelb, Bossert et Meriggi, de ce dernier particulièrement. 

En tout cas, 1l faut saluer avec joie, un an après l’apparition du 
nouveau périodique Emérita, celle de la collection linguistique dont, 
grâce à MM. Barrado, Magariños et Bonfante, nous avons ici le premier 
fascicule. Tout indique que l'Espagne, après l'Allemagne et le Dane- 
mark, comme les autres pays scandinaves, l'Italie, les États-Unis, les 
pays slaves et la France, est prête à prendre rang dans le grandiose 
mouvement linguistique qui caractérise l’époque contemporaine. 


A. CUNY. 


Giuliano Bonfante, 7 Dialetti indoeuropei (Annali del Reale Isti- 
tuto Orientale di Napoli, vol. IV). Naples, Società I. E. M., 1931 ; 
1 vol. in-80, 118 pages (pages 67 à 186). 


C’est sous l'inspiration des Dialectes indo-européens de M. A. Meillet 
(deuxième tirage en 1922 ; pour le premier, 1908, v. Revue, t. X, p. 281) 
que M. Bonfante à écrit ses Dialetti. Mais il n’a pas craint d'y mettre du 


1. Dès 1866, traduction de la Grammaire comparée de Bopp par Michel Bréal. La linguis- 
tique devient alors internationale, et nous en possédons maintenant un des maîtres, M. A. 


Meillet. 
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sien et il a voulu présenter les choses d’une autre manière, étudiant, les 
uns après les autres, les accords de l’indo-iranien avec le grec (p. 77-85), 
de l’iranien avec le balto-slave (p. 85-109), du baltique avec l’indo-ira- 
nien (p. 118-121), de l’indo-iranien avec le grec (p. 128-152), du grec 
avec les langues occidentales, en particulier le latin (p. 153-159), de 
l’indo-iranien avec le grec et l’italique (p. 159-163), de l’indo-iranien et 
de l’italique (p. 163-165), du grec avec le baltique et le slave (p. 165-172). 
Vient alors la conclusion (p. 174-180), puis un appendice sur gr. ur, 
CIéE— SKT- AS. etc. 

Je relève, en particulier, ce que l’auteur est amené à dire du grec 
ancien (p. 166) : « La conclusion (de ce qui précède) est que le grec a 
un vocabulaire de type nettement oriental.» Ce n’est pas, en effet, à ce 
point de vue seulement que le grec, dès l'Antiquité, peut être classé 
comme langue « orientale ». Le substrat préhellénique de l’idiome et son 
extension sur une grande partie de l'Orient sémitique et iranien, avaient, 
on l’a noté (Revue, t. XXXIII, 1931, p. 150, à propos du livre de 
M. Sandfeld, Linguistique balkanique), imprégné la langue de tournures 
orientales bien avant la date de la traduction des LXX. 

Les Studi de M. V. Pisani sur la protohistoire des langues indo-euro- 
péennes, mémoire qui a paru dans les publications de la R. Accademia 
Nazionale dei Lincei, en 1933, donc deux ans après celui de M. Bonfante, 
rappellent beaucoup les Dialetti. Tous deux semblent avoir adopté sans 
restriction les idées de M. Devoto (Padoue), qui, non content d’avoir 
écarté l’idée d’une communauté italo-celtique, ne voudrait même plus 
entendre parler d’une unité italique. Comme, à la demande de M. Marou- 
zeau, j'ai dit quelques mots des Studi de M. V. Pisani dans la Revue des 
Études latines et déclaré que je restais partisan de l’ancienne manière 
de concevoir les rapports généalogiques des langues indo-européennes, 
je ne puis me déjuger, au moins pour ce qui est de l’unité italique. Mais 
j’accorde que la séparation des Osco-ombriens et des Latino-sicules a pu 
s’opérer en dehors de l'Italie, quelque part au Nord des Alpes, et que les 
premiers auraient pénétré en Italie par le nord-est, tandis que les se- 
conds y seraient entrés par le nord-ouest. Ceci rendrait compte des rap- 
ports spéciaux du latino-sicule avec le gaélique et de l’osco-ombrien avec 
le gaulois et le brittonique d’une part et le gréco-macédonien de l’autre. 

La science et l'information de M. Bonfante surpassent encore les dons 
intellectuels et l’étonnante érudition de M. V. Pisani, si avantageuse- 
ment jugé par ses compatriotes. Par son Appendice, pourtant (p. 180- 
185), on pourra voir que, s’il connaissait même l’article de M. Fay sur 
la question de gr. xt, rt, #0, etc. alternant avec x, 7, 4, etc.…., article 
paru en 1917, il lui a échappé que la Revue de phonétique, t. IV, avait 
publié, la même année, un article (p. 98-133) où était proposée une solu- 
tion légèrement différente de celle de M. Holger Pedersen, savoir : ks, 


etc. au lieu de k$, etc. 


A CUNTY.: 
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Antologia Omerica (Iliade), Scelta, commento e indici analiticr a 
cura di Antonio Giusti. Milano, Signorelli, 1934 ; 1 vol. in-12, 
233 pages. Prix : 5 lire. 


L'esprit dans lequel ont été choisis les morceaux de l’/liade que publie 
A. Giusti est assez curieux : il s’agit de montrer, avant tout, le caractère 
ouerrier du poème et d’inspirer aux jeunes gens des sentiments de cet 
ordre. De là vient la répartition des extraits entre deux séries : les guer- 
riers (Hector et Andromaque, Achille et, par contraste sans doute, Hé- 
lène et Päris, Thersite), les combats ; ils embrassent Jliade VI, 369-502 ; 
111, 121-176, 383-447 ; I, 53-303 ; IT, 211-277 ; III, 314-382 ; VII, 1-312 ; 
XIV, 388-439 ; XVI, 712-863; XVII, 106-425; XXII, 131-404. L’an- 
notation, assez développée, s'adresse essentiellement à des élèves de l’en- 
seignement secondaire et est complétée par deux index, l’un italien, 
l’autre grec. 


GEeorces MATHIEU. 


[Adtuvos Zupréciev. Kelwevov, petdgoaots at Epuhverx dro I. XZuxourpf. 


"AGnvat, [. A. K£aços, 1934 ; 1 vol. in-89, 256 + 239 pages. 


Sous le titre de Bibliothèque hellénique, l'Académie d’Athènes com- 
mence la publication d’éditions d’auteurs anciens. L’aspect du premier 
volume rappellera au lecteur français celui de notre collection Budé : 
traduction (en xaÜapeiousa) en regard du texte et, au bas des pages, 
apparat critique et notes. 

M. Sykoutris nous donne une édition du Banquet de Platon. Son texte 
n’est que modérément conservateur ; il accueille souvent dans son appa- 
rat critique et plus d’une fois dans son texte les conjectures modernes 
ou les leçons des deteriores, et, sur ce point, on pourrait faire quelques 
réserves ! ; il est vrai qu'ailleurs Sykoutris maintient le texte des manus- 
crits malgré les difficultés réelles? ou apparentes qu’il soulève. D’ail- 
leurs, Sykoutris a établi son apparat critique en utilisant les éditions 
qui l’ont précédé, se contentant de se reporter à la reproduction photo- 
typique de B. 

Les notes sont copieuses et empiètent souvent sur le bas de la page 
de texte. Quelques-unes justifient les leçons adoptées ; la plupart ex- 
pliquent le texte et rapprochent, de façon souvent vivante, les préoccu- 


1. Par exemple, il ne semble pas qu'à 173 D, Lavtxoc doive être préféré à Lahœæxde, lectio 
difficilior quant au sens. 

2. À 212, Sykoutris ne peut conserver T0Ÿ }6You (au lieu de tou X6You, proposé par 
M. Mazon et accepté par M. Robin) qu’au prix d’un changement de ponctuation et d’une 
explication assez pénible. 


3. A 220 C, c’est avec raison, à notre avis, que Sykoutris conserve ty ’Iévwy. 
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pations de Platon et celles du monde moderne ou, au contraire, insistent 
sur les différences 1, 

Le volume s’ouvre par une Introduction très étendue. Sykoutris y 
étudie les problèmes philosophiques posés dans le Banquet (p. 186-229 
notamment) ; mais 1l s'intéresse plus encore aux questions historiques et 
sociales qui touchent au dialogue ; il fait, en particulier, remarquer que 
la théorie platonicienne de l’amour a subi l'influence de la liaison avec 
Dion et reflète, d'autre part, les sentiments des auditeurs de l’Académie 
à l’égard de leur maître. En outre, il examine les origines de cette théo- 
rie, la transformation qu’introduisit dans les mœurs l’évolution politique 
et sociale de la période alexandrine, et consacre un chapitre à comparer 
l'amour platonicien et la charité chrétienne 2. 

Sykoutris donne là une édition du Banquet qui intéressera le public 
grec, mais qui ne sera pas non plus sans utilité pour d’autres. 


GEorces MATHIEU. 


Levi Arnold Post, The Vatican Plato and ts relations (Philological 
Monographs published by the American Philological Association, 
IV). Middletown (Conn.), 1934 ; 1 vol. in-80, x1r + 116 pages. 


L'ouvrage n’examine pas uniquement les rapports du Vaticanus 1 
(anciennement 796) avec les autres manuscrits de Platon. L. A. Post a 
étudié tous les manuscrits qui contiennent les Lois, les Lettres et les dia- 
logues apocryphes ; il nous en donne la liste ainsi que les caractères et 
conclut que le Vaticanus 1 (O0) représente, pour les livres I-V des Lois, 
une tradition différente du Parisinus 1807 (A) ; pour les autres livres, 
les Lettres et les apocryphes, une tradition provenant de A. En outre, 
Post donne, pour A, O et V, quelques lectures différentes de celles de 
Bekker ou de Burnet et propose, en appendice, certaines corrections au 


texte des Lois. 
GEeorces MATHIEU. 


1. P. 24, note 1 : l’''Epwrtxoc contenu dans le Phèdre est regardé comme l’œuvre authen- 
tique de Lysias ; c’est plus que douteux, et, à plus forte raison, ne peut-on dire que cette 
œuvre est antéricure au Banquet. 

2, Dans le détail, comme il est naturel, certaines affirmations gagneraient à être corri- 
gées. P. 25 : le public de Platon aurait comparé la prospérité d'Athènes en 416 et sa déca- 
dence (mais il ne faut pas transporter à 385, date probable de l’œuvre, les traits qui con- 
viennent aux environs de 400, date présumée du récit d’Apollodore ; après la paix d’Antal- 
cidas, Athènes n’était plus vassale humiliée de Sparte). — P. 42 : à Chéronée, le « bataillon 
sacré » thébain aurait «sauvé l'honneur de la Grèce au milieu de la fuite honteuse de la foule 
athénienne » (or, en fait, les troupes athéniennes furent écrasées par un mouvement tour- 
nant de la gauche macédonienne, rendue libre précisément par la défaite du contingent thé- 
bain). — P. 174, note 1 : des explications seraient nécessaires pour écarter comme apo- 
cryphe le Premier Alcibiade. — P. 230 : le Phédon est regardé comme postérieur au Banquel ; 
je crains bien que ce soit surtout pour fournir texte à un parallèle avec la Cène et le Gol- 


gotha. 
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Walter Nestle, Menschliche Existenz und politische Erziehung in der 

_ Tragüdie der Aischylos (Tübinger Beiträge zur Altertumswissens- 
chaft, Hefi XXIIT). Stutigart, Kohlhammer, 1934 ; 1 vol. in-8°, 
vi + 99 pages. Prix : 6 marks. 


La littérature du ve siècle est, avant tout, une forme d’activité so- 
ciale ; c’est là un fait bien connu, mais dont, selon W. Nestle, on n’a pas 
tiré des conséquences suffisantes, en particulier pour l'étude de la tra- 
gédie. L'auteur reproche à ses prédécesseurs de trop avoir cherché, dans 
les personnages des tragiques, les traits de psychologie individuelle. Pour 
sa part, il veut y voir, non pas même des types, mais des exemples qui 
illustrent les leçons que les poètes donnent à leurs contemporains. A la 
vérité, l’idée est moins neuve que ne semble le dire Nestle, et ceux qui 
ont étudié les idées religieuses ou les idées politiques des tragiques ne 
l'ont pas fait sans étudier leur place dans la société du ve siècle. 

W. Nestle va plus loin ; examinant les personnages d’Eschyle (parmi 
lesquels 1l insère même Hélène à la faveur de quelques mots de l’Aga- 
memnon), il prétend reconstituer tout un système philosophique. Au 
fond de toutes les tragédies d’Eschyle se trouverait la lutte entre le 
démon (personnifiant les éléments mauvais) et le dieu (représentant les 
forces salvatrices). W. Nestle se livre, à ce propos, à des analyses sub- 
tiles, qui ne vont pas sans quelques difficultés, par exemple lorsque le 
malheur est donné comme venant d’un dieu (Perses 93) ou qu’une même 
divinité joue à la fois le rôle de sauveur et celui de destructeur (Aga- 
memnon 509) ; on se rend compte de la fragilité de la théorie quand on 
voit les efforts que fait l’auteur (p. 76-78) pour échapper aux contradic- 
tions. 

À en croire Nestle, Eschyle considérerait que l'individu ne peut échap- 
per au démon et profiter de l’appui du dieu qu’en s’insérant dans le sys- 
tème de la rékiç. C’est trop systématiser et c’est forcer le sens des mots 
que prétendre faire entrer le Prométhée dans une étude de ce genre. Les 
préoccupations sociales et politiques sont fréquentes chez Eschyle, les 
idées religieuses y sont importantes ; mais ces éléments ne sont pas les 
seuls, et c’est donner du poète une idée incomplète que refuser de voir 
en lui un peintre d'individus et une personnalité. 

Il y a, dans l’étude de Nestle, des idées, des remarques fines, mais 
(comme plus d’une fois chez lui) un excès d’esprit de système et une 
propension fâcheuse à utiliser tous les exemples, bons ou mauvais, en 
faveur de la thèse soutenue : l’auteur voit (p. 80) les « éléments d’une 
tragédie eschyléenne » dans le récit que fait Xénophon (Anabase, I, 5, 
11-16) de la rixe survenue entre les soldats de Ménon et ceux de Cléarque ; 
c’est faire bien de l’honneur à un « règlement de comptes » entre reîtres 
et lansquenets. On aperçoit, dans cet ouvrage, à côté de remarques ingé- 
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neuses, les dangers qui proviennent de la prédominance de l’abstraction 
sur l’étude impartiale des faits. 


GEorces MATHIEU. 


Otto Falter, Der Dichter und sein Gott bei den Griechen und R5- 
mern. Würzburg, Triltsch, 1934 ; 1 vol. in-80, 95 pages. 


Il est fréquent que les poètes grecs ou latins invoquent un dieu. 
O. Falter a soigneusement relevé les passages où se trouvent de telles 
invocations, les procédés par lesquels elles s'expriment, le nom des dieux 
invoqués, les sentiments traduits par ces vers. Le répertoire est cons- 
ciencieusement fait et sera utile pour divers usages : par exemple, on 
constate que les poètes latins se déclarent plus souvent protégés des 
dieux que ne font les poètes grecs ; ne serait-ce pas que leur situation 
sociale était plus précaire et qu’ils avaient un besoin plus pressant de 
s’abriter sous une protection divine? L’étude ne comporte aucune con- 
clusion, et la question que se pose Falter touchant la sincérité de ces 
invocations reste sans réponse ; elle est d’ailleurs insoluble, car l’invo- 
cation tourne vite au cliché, mais, d’autre part, le croyant peut expri- 
mer les sentiments les plus sincères avec des formules banales. 


GEorces MATHIEU. 


Catalogus codicum Astrologorum graecorum, tomi XI, pars IT : Co- 
dices Hispanienses, descripsit C. O0. Zuretti. Pars altera : Codices 
Scorialenses, Mätritenses, Caesaraugustani. Bruxelles, Mamer- 


tin, 1934 ; 1 vol. in-89, 217 pages. 


Le regretté C. O. Zuretti avait pu terminer avant sa mort, survenue 
en 1931, l’étude des manuscrits astrologiques grecs contenus dans les 
bibliothèques d’Espagne. C’est par les soins de l’animateur de l’entre- 
prise, M. Franz Cumont, aidé de plusieurs de ses collaborateurs ordi- 
naires, spécialement de M. A. Delatte, qu’est publié le travail du savant 
disparu, entièrement rédigé par lui, à l’exception des index. Zuretti ne 
s’est pas contenté d'analyser dans ces manuscrits ce qui concerne l’as- 
trologie judiciaire ; il a donné une description complète de leur contenu. 
M. Cumont a tenu a reproduire intégralement ce travail, tant pour hono- 
rer la mémoire de l’auteur qu’en raison de l'intérêt que présentent ces 
manuscrits peu connus. On trouvera, dans cette deuxième partie du 
tome XI, la déscription de dix-sept manuscrits de l’Escurial (quinze 
manuscrits de la même bibliothèque ont été analysés dans la première 
partie), de Madrid (Bibliothèque nationale, bibliothèques du palais royal 
et du duc d’Osuna). Particulièrement riche en textes astrologiques est 
le manuscrit 4616 de la Bibliothèque nationale (n° 34 de l'inventaire de 


Rev. Ét. anc. 18 


274 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Zuretti), écrit en partie de la main de Constantin Lascaris. Enfin, la 
bibliothèque de Saragosse est représentée par deux manuscrits du 
xvie siècle, dont un seul contient des textes astrologiques, d’ailleurs peu 
importants. Dans l’appendice (p. 109-192) sont reproduits de nombreux 
textes tirés surtout du manuscrit n° 34, soit inédits, soit présentant une 
rédaction différente de celle qu’ont fait connaître les publications anté- 


rieures. 


Anpré BOULANGER. 


Éliane Massonneau, La magie dans l'Antiquité romaine. La magie 
dans la littérature et les mœurs romaines. La répression de la ma- 
gie. Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1934 ; 1 vol. in-89, vrr + 
270 pages. 


Mie Massonneau a eu raison de ne pas partir d’une définition générale 
de la magie. Aucune probablement n’étant tout à fait adéquate à son 
objet, le plus sûr est encore, dans une étude descriptive et historique 
comme la sienne, de déterminer, un peu empiriquement s’il le faut, les 
caractères communs des faits réputés magiques, en procédant par com- 
paraison ou opposition avec des faits de même ordre, spécialement les 
croyances et les pratiques religieuses. La limite n’est pas toujours facile 
à tracer, et la définition est parfois simple affaire de point de vue. Mais 
plus les actes magiques et religieux se ressemblent, tant en eux-mêmes 
que par les représentations qu’ils supposent et le mode d’efficacité qu’on 
leur attribue, plus il importe d’établir entre eux des distinctions aussi 
nettes que possible. 

Ces distinctions, 1l faut l’avouer, restent le plus souvent, dans l’ou- 
vrage de Mie Massonneau, incertaines et flottantes. La divination, par 
exemple, à laquelle elle consacre un long chapitre de début, a d’étroits 
rapports avec la magie, ce n’est pas douteux. Raison de plus pour bien 
marquer la différence entre la divination, rite religieux, et celle qui, par 
le mystère dont elle s’entoure, les moyens qu’elle applique à la révéla- 
tion de la vérité, les connaissances qu’elle suppose et le pouvoir qu’elle 
confère, est inquiétante, suspecte et illicite. Quant à l’astrologie, elle est 
en bonne logique incompatible avec la magie (voyez déjà Apulée, A po- 
logie 84, 3), et seule une inconséquence, aisément explicable d’ailleurs, 
a pu les rapprocher et les associer, au point de confondre entre eux ceux 
qui exerçaient l’un et l’autre art. Leur vogue commune va de pair avec 
la faveur des cultes orientaux, et l’on comprend que Mile Massonneau 
insiste assez longuement sur la religion de Mithra. Mais pourquoi de pré- 
férence et à peu près exclusivement sur celle-là? 

D'une manière générale, les mystères ont de grandes affinités avec la 
magie. [ls reposent sur des conceptions semblables et l'efficacité en est 
de même nature. On ne voit pas, cependant, qu’une fois admis, on les 
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ait assimilés à la magie. C’est qu’en effet la position de la religion à l’égard 
de la magie est de même ordre que celle de la religio à l'égard de la su- 
perstitio. Et ceci nous ramène à la formule, juste encore qu’insuffisante 
à elle seule, de Hubert et Mauss (Année sociologique, VII, p. 17) : « L'in- 
terdiction est la limite dont la magie tout entière se rapproche. » Mlle Mas- 
sonneau n'gnore pas cette notion, intéressante à retenir surtout dans 
une étude juridique (son travail est, sauf erreur, une thèse de doctorat 
en droit) ; on ne voit pas, cependant, qu’elle en ait tiré grand parti, ni 
qu'elle ait à proposer d'autre critère plus satisfaisant. Sans doute, l’in- 
terdiction légale et la répression officielle, soumises aux contingences et 
au préjugé, n’échappent ni à l’inconséquence ni à l’incohérence. D’au- 
tant plus y avait-il lieu, en examinant la question du point de vue juri- 
dique, de marquer dans quels cas les dispositions législatives et les pour- 
suites judiciaires contre les doctrines secrètes, contre les carmina et les 
uenena — dont on voudrait bien aussi que la nature et le mode d'action 
fussent plus clairement mis en lumière — s’appliquent proprement au 
crime de magie, dans quels cas elles y assimilent, arbitrairement et abu- 
sivement, des faits relevant, d’une manière générale, de la politique reli- 
gieuse de l’État romain. 

La documentation de Mlle Massonneau est plus diligente que métho- 
dique. Si son information est abondante, bien que peut-être un peu 
hâtive, elle passe cependant sous silence et ignore probablement des 
travaux importants sur la magie dans son ensemble ou sur des cas par- 
ticuliers. On ne saurait tout lire? C’est possible. Mais ne serait-ce pas 
alors que la matière était trop vaste et hors de proportion avec le des- 
sein qu'on se proposait? Il est vrai qu'en revanche des ouvrages, de 
valeur très inégale d’ailleurs, comme le Culte romain de Marquardt, 
répertoire toujours précieux, mais dépassé quant à l'interprétation des 
faits, les Mystères de Mithra de Cumont, le mémoire d'Huvelin sur 
l’Iniuria ou le livre de Jobbé-Duval sur les Morts malfaisants, sont ex- 
ploités au delà même des limites du sujet. 

De menues vétilles, sans grande portée par elles-mêmes, et des bévues 
parfois plus significatives décèlent l'insuffisance de la préparation his- 
torique et philologique : index bibliographique assez déconcertant ; 
noms propres écorchés, sans que le typographe y soit, semble-t-il, pour 
rien et bien que les errata soient loin d’épuiser la liste des fautes d’im- 
pression ; mots grecs transcrits de travers (visiblement, l'ignorance du 
grec a été une gêne) ; faux-sens dans la traduction de certains textes, 
anciens ou modernes, en latin. 

Le travail de Mlle Massonneau n’est donc exempt ni de confusion ni 
d’inexpérience, et ce double défaut lui ôte une part de sa valeur et de 
son utilité. Il n’en dénote pas moins de l’intelligence et du savoir, et il 
pourra rendre des services. Il ramène l’attention sur des questions et 
des principes qu’il est bon de ne pas perdre de vue, et l’on saura gré à 
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l’auteur d’avoir réuni (notamment ce qui concerne les procès de magie) 
un ensemble de faits qu’il est commode et instructif de trouver groupés 


et classés. 


Pauz VALLETTE. 


J. B. Pighi(us), Studia Ammianea. Annotationes criticae et gram- 
maticae in Ammianum Marcellinum. Milano, Società editrice 
« Vita e Pensiero », 1935 ; 1 vol. in-80, vix + 194 pages. Prix : 
15 lire. 


Il peut paraître surprenant de trouver, en tête d’une série d’études de 
détail sur le texte d’Ammien Marcellin, une ample bibliographie emmbras- 
sant, ou peu s’en faut, toute la littérature latine, la grammaire et l’his- 
toire de la langue. Le fait s'explique par le but et la méthode de l’auteur. 
Examinant une quarantaine de passages d’Ammien, dont il se propose 
soit d'établir, soit d'interpréter le texte, Pighi fait appel non seulement 
aux règles de la critique verbale ou au simple bon sens, mais à l’usage et 
d’'Ammien lui-même, qu’il critique à la lumière de sa propre façon 
d'écrire, et des écrivains de toute époque pouvant fournir des exemples 
concordants. De là, de nombreux rapprochements, fondés sur les auto- 
rités les plus sûres, et des développements souvent étendus, toujours 
instrucüfs, sur les multiples questions de vocabulaire, de syntaxe ou 
d'histoire que pose chacun des passages étudiés. L'intérêt du travail 
dépasse donc de beaucoup le cas particulier d’Ammien Marcellin, dont 
au demeurant, en plus d’un endroit, 1l améliore la lecture ou résout les 


difficultés. 
Pauz VALLETTE., 


Anne Roes, Het hakenkruis arisch? Haarlem, H. D. Tjeenk Willink 
en Zoon, 1934 ; 1 vol. in-80, 81 pages, avec 19 figures dans le 
texte. 


La croix gammée passe de nos jours, en Allemagne, pour un ancien 
symbole de la race aryenne ou indo-européenne. C’est une idée fausse, 
née vers 1874 en Angleterre (Waring, Ancient ceramic art, p. 116) et en 
Danemark, et élevée depuis peu à l’état de dogme sans apparence de 
raison. Mlle Roes en fait justice dans un ouvrage en partie polémique, 
mais qui contient aussi un exposé singulièrement complet et rigoureu- 
sement scientifique de l’histoire du svastica (p. 48-77), le seul, à ma con- 
naissance, dans lequel il soit tenu compte des données fournies par les 
fouilles de date récente. Pour ce qui est de la question d’origine, il suffi- 
sait presque à l’auteur de rappeler que Herzfeld a trouvé, en 1933, la 
croix gammée sur la poterie peinte d’un établissement néolithique non 
loin de Persépolis (p. 50) ; car la population proto-élamite de l’an 4000 
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avant notre ère n’était certainement pas indo-européenne. Mlle Roes a 
d’ailleurs non seulement montré que le pays d’origine de la croix gam- 
mée est l'Iran pré-aryen, elle a aussi insisté avec raison sur la nature 
solaire de ce symbole si universellement répandu. Son principal mérite. 
consiste même peut-être en ce qu’elle attire l'attention sur l’association 
du svastica avec plusieurs figures d'animaux solaires et avec d’autres 
emblèmes sûrement héliaques. Elle a réalisé, sans contredit, un grand 
progrès sur le gros livre de Wilson de 1896 (The swastika, the earliest 
known symbol). 

L'apparition du volume de Mlle Roes semble avoir coïncidé à peu près 
avec celle de la brochure de M. Norman Brown sur le même sujet (The 
Swastika). Le savant américain y démontre, avec compétence et auto- 
rité (comme Mie Roes le fait de son côté), qu’on n’est aucunement en 
droit de parler d’une « race » aryenne. Pour M. Norman Brown aussi, 
c’est le plateau de l'Iran (ou peut-être un pays situé au Sud-Est de ce- 
lui-ci) qui est la véritable patrie du svastica (p. 28). La partie archéo- 
logique de son mémoire est d’ailleurs succincte et laisse par endroits 
beaucoup à désirer 1. 


W. VOLLGRAFE. 


VIENT DE PARAITRE : 


La deuxième série des Tables analytiques de la Revue des Études an- 
ciennes, tomes XVI à XXX, années 1914 à 1928, 1 vol. in-80, 352 pages. 
Bordeaux, Feret et fils, éditeurs ; prix : 45 francs. 


1. On trouvera dans Forschungen und Fortschritte (1935, p. 153 et suiv.) un article de 
M. Unger qui apporte la preuve que l’art sumérien a lui aussi connu le svastica primitif, et 
au moins une des variations postérieures du svastica. Cela est important en soi : mais c’est 
à tort que M. Unger croit y découvrir une confirmation de la prétendue signification an- 
tisémitique du symbole. Il semble avoir échappé au savant allemand que la forme variée 
de la croix gammée qui consiste en quatre figures humaines tournées et évoluant dans le 
même sens, se voit aussi sur un cylindre assyrien (Ward, Seal Cylinders, p. 230, fig. 706). 
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Plastique et musique. — Le musicisme sculptural de M. Jean Royère 
(1934)1, qui en est à sa seconde édition, est consacré aux « dames ar- 
tistes » des États-Unis. L'auteur s’est proposé (p. 1) de « ne sortir du 
musicisme qu’en même temps que de la vie ». Il nous montre, en tout 
cas, p. 49, qu’il n’est pas pressé : « J’ai hâte, dit-il là, d’en venir à la 
sculpture, objet de cette étude. » Cette étude fait déjà suite à une autre 
sur le musicisme de la poésie. Ici, l’auteur commente surtout les sculp- 
tures de Mme Archer Milton Huntington, statuaire américaine. Il véri- 
fie, à ce sujet, ses définitions (p. 77) : « que la sculpture est le langage et 
rythme de l’immobilité relative » (p. 79), « limmortalisation d’un éphé- 
mère ». Voici deux théorèmes « neufs » (p. 85) : la sculpture est étrangère à 
toutes les « catégories » du repos ; elle consiste « dans la création d’un 
caractère ». Peut-être n’est-ce pas aussi nouveau que M. J. Royère l’a 
pensé. Mais la manière de le dire est bien à lui. Je crains qu’elle ne lui 
soit guère enviée par les amis de la simplicité. P. 80, on sait gré de 
quelques considérations sur le goût de la beauté des formes chez les 
Grecs : elles étaient, nous dit-il, « le soutien de l’harmonie vivante ». Si 
ce n’est pas vrai partout et toujours, 1l y a des cas (Polyclète, Praxitèle) 
où cela peut être dit, je crois. Et harmonie est plus juste que « musi- 
cisme », qui n’ajoute rien, sauf un appel difficile à justifier avec préci- 
sion, à la terminologie d’une technique autre que celles de la plastique. 

Art ou religion? — Dans le suggestif article de M. P. Roussel sur « la 
poix des Anthestéria » (Rev. Ét. anc., t. XX XVI, 1934, p. 177-179), les 
usages rituels de la poix aux fêtes sont signalés, et l’on rappelle l'opinion 
de L. Deubner (Attische Feste, p. 112), selon qui la poix, par son odeur, 
aurait écarté les esprits des morts. Un texte qui ne paraît pas avoir été 
présent, n1 à la mémoire de M. L. Deubner, ni à celle de M. P. Roussel, 
semble intéressant à rappeler, si l’on songe au rôle d’'Hermès dans les 
Anthestéria : 

Décrivant l’Hermès Agoraïos, qui se trouvait encore, selon Pausanias 
(1, 15, 1), près de la Stoa Poecile, Lucien (Jup. trag., 33) feint de s’inter- 
roger : « Quel est ce dieu d’airain, si parfaitement dessiné? Quelle har- 
monie en ses contours ! La chevelure est relevée à l’antique?... Mais 


1. Coll. La Phalange, A. Messein, éd., xxir + 184 p., in-16. 
2, C£., par exemple, Max. Collignon, H. Sc. gr., I, p. 378, fig. 195. 
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c’est ton frère, Hermès, qui habite près du Paecile. 11 est enduit de poix, 
car les statuaires en prennent quotidiennement des moulages. » 

Il est fort possible que la poix, ductile, au temps de Lucien ait servi 
à prendre (quotidiennement?) des empreintes, remplaçant à l’occasion 
la cire, plus coûteuse. Mais, sur du bronze, il était facile de l'enlever. Ne 
faut-il pas craindre, ici, que le sceptique railleur de Samosate ait pu 
confondre art et religion? On eût enduit, en son temps, de la « poix des 
Anthestéria », non seulement les portes de temples, mais l’Agoræos vé- 
néré, qui devenait ainsi — temporairement, sans doute — couleur « tête 
de nègre ». Il avait à l’Agora un culte et un autelt. 

M. L. Curtius, qui a étudié les transformations de tant d’hermès (Zeus 
u. Hermes, 1931), signalant la persistance de leur type archaïque en 
pleine ère romaine, a insisté du moins sur les libertés de détail que pre- 
naient les copistes patentés avec leurs modèles ; et la publication du 
nouvel hermès alcaménien d'Éphèse? — qui, quoique inscrit aussi 
comme alcaménien, ressemble si peu à celui de Pergame, dit pourtant 
du même maître ! — n’est guère faite, au vrai, pour donner à croire à 
des œuvres moulées « en série ».…. 

Resterait l’explication religieuse, qui s’élargirait ainsi aux hermès 3. 


Cu. PICARD. 


Un lexique de Philodème (C. J. Vooys, Lexicon Philodemeum, pars 
prior. Purmerend, J. Muusses, 1934 ; 1 vol. in-80, vrir + 179 pages). — 
Composer un pareil lexique est une idée excellente à laquelle, a priori, 
l’on applaudira. Il paraît prématuré de juger un ouvrage dont le pre- 
mier volume est seul paru (lettres à à 4). Pourtant, il ne laisse pas de 
causer quelque inquiétude : pas de préface pour nous dire comment l’ou- 
vrage est compris. L’article consacré à chaque mot est-il exhaustif ou 
non, sinon en vertu de quel principe le choix fut-il fait? Le tableau 
des sigles montre que les éditions utilisées sont les plus récentes. Ce- 
pendant, il faut ajouter au xept rappncias liber, d’Olivieri, le nom de 
l'éditeur, Teubner, et la date de publication, 1914 ; pour le tept dpyiac, 
l’étude de R. Philippson (Rhein. Museum, 1916, p. 425-460), où sont 
repris tous les fragments de Philodème, est plus récente que celle de 
Wilke, et je ne sais pourquoi elle n’est pas nommée ; l’étude de F. Zuc- 
ker, Zur Textherstellung und Erklärung von Philodems Buch 7. rornua- 
rwv (Philologus, LXXXII, p. 243-267) est importante pour certains mots, 
entre autres pour <boncthsyia ; il fallait encore citer R. Philippson, 


1. Consacré, dans la première moitié du 1v° siècle, par l’hipparque et orateur Callistratos 
à Aphrona, selon Ps.-Plutarque, cf. Decem orat., 844 b. 

2. C. Praschniker, Œsterr. Jahresh., XXIX, 1934, p. 23 sqq. 

3. Je ne puis douter, pour le décret attique de 287/6 (Syll.3, 375), de la lecture tàç à la 
fin de la ligne 25 (cf. P. Roussel, L. L., qui a revu la pierre). 7 quoi, on eût été tenté de 
proposer, |. 26, la mention : épu&:, entre les autels et les statues. 
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Phil. Woch., 1930, p. 366, et, du même, le compte-rendu critique de 
l'édition Jensen, Phil. Woch., 1924, p. 417 et suiv. ; pour les Volumina 
Rhetorica, cf. aussi Jacoby, Fr. Griech. Hist., 11 B, 1927, Berlin. 

Recherches archéologiques en Macédoine. — M. Antoine Kéramo- 
poullos, professeur à l’Université d'Athènes, a entrepris des recherches 
archéologiques et topographiques en Macédoine, dont il avait annoncé 
régulièrement les résultats partiels dans les [lsaxtixd de la Société 
archéologique d'Athènes. Il consacre maintenant à ces travaux une 
étude d'ensemble dont le premier article vient de paraître dans l’’Ao- 
qauohcçuh épnuscics, 1932 (distribuée en 1934), p. 48-133 : ’Avacuagai 
LA "Epeuvat èv t9 ”Avw Maxedovia. 

On y trouvera d’abord un exposé des fouilles exécutées sur la colline 
de Hag. Pantaléimon, au Sud de la ville de Florina. Sur la pente de 
cette colline avait été découvert, en 19291, un cratère brisé, dont l’un 
des fragments représentait la Prise de Troie. Il y avait là des maisons, 
dont M. Kéramopoullos a commencé le dégagement, et qui renfermaient 
toutes sortes d'objets (haches, aiguilles, fers de lances, en bronze et en 
fer ; une statuette de bronze figurant un hermès) et des tessons appar- 
tenant à des hydries, des coupes, des cratères, des lagynot, des « bols 
mégariens ». Même, des fragments de céramique rappellent, par les des- 
sins dont ils sont ornés, les types préhistoriques. M. Kéramopoullos 
essaie d’expliquer leur présence dans un habitat qui, par ailleurs, semble 
dater du rer siècle avant notre ère. Ce pourraient être des produits d’une 
fabrication locale, faits à la main et fidèles à une tradition bien... 
ancienne. Inversement, ailleurs, on a découvert parfois, dans des couches 
géométriques ou mycéniennes, de date indiscutable, des fragments de 
céramique rappelant la céramique romaine, sans engobe ni aucune déco- 
ration. Il se pourrait aussi que ce site ait subi une dévastation qui aurait 
détruit les couches stratigraphiques. Si la ville est identifiée, comme il 
est proposé, avec Héracleia de Lyncestis, la date du re siècle peut con- 
venir ; sans doute un article ultérieur apportera-t-il des précisions. 

La deuxième partie de ce travail est consacrée aux recherches eflec- 
tuées sur la rive gauche de l’Haliacmon, dans la région qui s’étend du 
lac de Pétersko (aujourd’hui Pétrès)? jusqu’à Siatista et que parcourt 
aujourd’hui la route de Kozani à Kastoria. Plusieurs acropoles la sur- 
plombent au Nord-Est, atteignant jusqu’à 1,400 mètres de hauteur et 
portant des restes de fortifications antiques, datées par l’auteur d'avant 
le ve siècle avant J.-C. Ces fortins barraïent les passes d’Éordée en 
Orestis et en Éléimiotis et sérvaient de refuges aux populations avant 
que fût constituée l’unité de la Macédoine. Près d’Eratyra, au Sud, une 


1. CE. B. C. H., LIV, 1930, Chronique des fouilles : la découverte y était datée par erreur 
de 1930. 

2. M. Kéramopoullos s’élève avec raison contre certaines de ces désignations nouvelles, 
qui ne sont parfois fondées sur rien. 
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magoula (altitude 758 mètres) a été fouillée et elle renfermait des objets 
datant de diverses époques, du ve au ref siècle avant notre ère. 

M. Kéramopoullos annonce qu’un deuxième article complétera ces 
indications. Il a le mérite d’avoir entrepris une exploration systéma- 
tique dans une région mal connue encore au point de vue archéologique. 
Dans la même revue, un autre article du même savant est consacré à 
des inscriptions d’Amphipolis, d'époque romaine, relevées en juillet 1933. 


Y. BÉQUIGNON. 


Ager publieus (Leandro Zancan, Ager publicus, Ricerche di storia e di 
diritto romano, R. Università di Padova, Pubblicazioni della Facoltà di 
Lettere e Filosophia, VIIT. Padova, Milani, 1935 ; in-80, 114 pages). — 
La première partie de ce mémoire, intitulée Proposte per una storia 
dell'agro pubblico, est une sorte de préhistoire de l’ager publicus depuis 
les origines de Rome jusqu’à l’époque des Gracques. Elle touche à beau- 
coup de problèmes ; l'exposé volontairement schématique et abstrait 
fait surtout ressortir le caractère conjectural des solutions proposées. 
M. Zancan aboutit à établir, dans le statut juridique des terrains con- 
quis, une évolution de la possession signorile primitive, aux ventes par 
le questeur, au précaire et à l’ager scripturarius, sans parler de l’établis- 
sement des colonies anciennes. 

La seconde partie, plus positive, est une étude très poussée de la loi 
agraire de 111. M. Zancan abandonne, en partie, l'interprétation de 
Mommsen pour suivre, en partie aussi, celle qu’a donnée M. Saumagne 
dans la Revue de philologie, 1927, p. 50-80. La discussion paraît bien 
conduite ; les conclusions en sont, en certains points, nouvelles. M. Zan- 
can est, nous semble-t-il, injustement sévère pour les Gracques. Beau- 
coup de ses observations, d’ailleurs, sont justes ; d’autres sont moins 
convaincantes. L'ensemble nous paraît marquer un progrès intéressant 
dans l'interprétation des lois agraires de la fin du n° siècle et des luttes 
auxquelles elles ont donné lieu. 

En Istrie. — Le MNotiziario archeologico que publie régulièrement 
M. Attilio Degrassi est une précieuse revue des publications, des fouilles 
et des découvertes archéologiques concernant l’Istrie ou faites en Istrie. 
Celui de 1932-1933, Estr. daghi Atti e Mem. della Soc. Istriana di Archeo- 
logia e Storia patria, XLV, 1933 (paru en 1934), nous apporte, en quinze 
pages, une bonne gerbe de renseignements. Il signale des articles de Bat- 
taglia et de Sticotti sur les castellieri et sur l’Istrie préhistorique et 
antique dans l’Enciclopedia italiana, t. IX et XIX ; la trouvaille d’ins- 
criptions à Trieste : un fragment nomme l’empereur Hadrien ou Anto- 
nin le Pieux ; divers morceaux de sculptures ; il apporte surtout d’utiles 
indications sur les fouilles de Nesazio que dirige M. Degrassi lui-même 
et sur celles de Pola : dégagement de l’enceinte fortifiée où est apparue 
une porte en croissant de lune concave, comme à Arles et à Fréjus; 
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fouilles du théâtre et de l’amphithéâtre. Pour les temples du Forum, il 
renvoie à l’article de Dyggve (Revue archéologique, 1933, 2, p. 41 et suiv., 
213 et suiv.). 

Céramique préhistorique et greeque en Roumanie. — Hortensia Du 
mitrescu, La céramique de la station préhistorique de Horodistea (9 pages, 
2 planches) ; Vladimir Dumitrescu, Un vase délien d'importation trouvé 
près de Fundeni (5 pages, 1 planche). Extraits des mélanges /n memoria 
lui Vasile Parvan. Bucuresti, 1934. 

Phidias. — Pericle Ducati, Congetture su Fidia (extr. de la Nuova An 
tologia, 1er Sett. 1934, p. 69-83). 

ALBERT GRENIER. 


Histoire et institutions romaines (Leandro Zancan, I. Le fonti lettera- 
rie della storia graccana ; II. Area sepolcrale « Pro indiviso », « Pedatura 
partita inter amicos », estratt. dal vol. X degli « Studi Goriziant », 1934, 
10 et 11 pages ; III. Per la storia dell’ordinamento centuriato, Att del R. 
Istituto Veneto, XCIII, 2, 1933-1934, p. 869-877). — I. Ces sources sont 
essentiellement Appien et Plutarque. Tib. Gracchus voulait favoriser, 
selon le premier, le prolétariat italique ; d’après l’autre, le prolétariat 
romain. Il est malheureusement impossible de connaître leurs sources, 
de voir s’ils les ont mal interprétées. Appien n’aurait pas la valeur que 
lui a attribuée M. Carcopino ; lui aussi aurait versé dans la rhétorique. 
(Mais n’y a-t-1l que les sources littéraires à considérer?) 

IT. Pro indiviso se réfère à un tombeau élevé à frais communs (par 
contributions égales ou variables) entre gens sans liens de parenté ; ils 
avaient sur le tout des droits indivisibles. — Le pedatura concerne la 
division du terrain opérée avant l’inhumation d’un mort ; alors, 1l y aura 
autant de parts qu’il y avait de co-propriétaires ; chacun crée dans sa 
part un tombeau de famille. 

TT. La centuriation, institution purement militaire à l’origine, cor- 
respond, avant Servius, à la division en cent turmes (de trente hommes) 
de la « levée » (legio), à son encadrement dans les cadres constitutifs de 
la légion ; puis elle sert de cadre à l’assemblée centuriate, s’adapte à 
l'assemblée tribute, car le nombre des centuries (il y a vingt tribus) est 
un multiple de 20 (quatre-vingts pour la classis, infanterie de ligne, 
quatre-vingts — et non quatre-vingt-dix à l’origine — pour les infra clas- 
sem, infanterie légère). ; 

Campagnes sur le Danube (Ronald Syme, Lentulus and the Origin of 
Moesia, extr. du Journal of Roman Studies, XXIV, 2, 1934, p. 113-137). 
— Il subsiste bien des obscurités à propos des campagnes militaires des 
premiers temps du principat. L'auteur examine le cas de Cn. Cornelius 
Lentulus, qui conduisit des opérations sur le Danube. Certains ont cru 
pouvoir les dater de 11 après J.-C. Patsch préconisait 14-13 avant notre 
ère. L’auteur défend une série d’hypothèses : dates extrêmes, 6 avant 
et 4 après J,-C. ; Lentulus deyait être legat d’Illyricum (agissant de con- 
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cert avec Sex. Aelius Catus, probablement proconsul de Macédoine) ; il 
établit simplement des garnisons sur la rive droite du Danube, et la pro- 
vince de Mésie ne naquit que plus tard ; elle eut sans doute pour pre- 
mier légat A. Caecinus Severus, attesté en 6 de notre ère. 


Vicror CHAPOT. 


Philologie hittite. Reçu de M. E. H. Sturtevant un travail qu'il 
vient de publier dans le Journal of the American Oriental Society (vol. 54, 
p. 368-406). En voici le titre : À huttite text on the duties of priests and 
temple servants. Ces 44 pages présentent une translittération et une tra- 
duction d’un texte principal (A) qui a paru dans les K. U. B., 18, 4. 
L'auteur s’est servi encore d’un texte accessoire (B) qui a paru dans X. 
U. B., 13, 5 : ce dernier a conservé des parties d'environ quatre-vingt- 
quinze lignes du texte. Un autre texte accessoire est K. U. B., 13, 6, qui 
contient quarante lignes complètes ou à peu près, plus un nombre con- 
sidérable de fins de lignes ; c’est le texte C. Le texte G (— K. U. B., 13, 
17) est plus bref. Encore plus fragmentaires sont les textes D (— K. 
U. B., 13, 18) et E (= K. U. B., 13, 19). Quant à EF, c’est-à-dire K. U. 
B., 26, 31, c’est un fragment additionnel publié par M. A. Gôtze. De 
tout ceci, M. E. H. Sturtevant tire un texte moyen (translittéré avec 
appareil critique complet). La traduction proposée, nous dit l’auteur, 
néglige nécessairement quelques passages dont ne sont conservés que 
des mots isolés. Le commentaire est limité presque exclusivement à des 
questions de grammaire et d'interprétation là où elles ne pouvaient être 
évitées. Les abréviations sont celles dont M. E. H. Sturtevant a fait 
usage dans sa Comparative Grammar of the Hittite Language (v. Revue, 
t. XXXVI, 1934, p. 141). — On voit que, soit en qualité de compara- 
tiste, soit en qualité de philologue, M. Sturtevant reste au premier rang 
des érudits qui travaillent au progrès de la linguistique hittite. 

Philosophie hindoue. — La Brhad-Aranyaka-Upanisad vient de pa- 
raître dans la Collection Émile Sénart (Société d’édition « Les Belles- 
Lettres »). C’est un volume de 138 pages. La traduction est également 
de M. Sénart ; mais elle a été revue par MM. Foucher et Renou. Les 
parents d’Émile Sénart, M. et Mme Gérard, ont, cette fois encore, géné- 
reusement subvenu aux frais de cette traduction et de ces notes de 
l’illustre indianiste. On y a ajouté une analyse, le texte sanscrit et l'index. 

Préhistoire palestinienne. — Après avoir publié, dans les Bulletins 
et Mémoires de la Société d'anthropologie de Paris, un grand article sur 
l'Industrie lithique de Teleilat Ghassoul (janvier 1931, 11 pages et 
9 planches), M. R. Neuville, vice-consul de France à Jérusalem, a donné 
l'an dernier à la Revue biblique, p. 237-259 (numéro du 1er avril 1934), 
un nouveau travail intitulé : Le préhistorique de Palestine. On y lit en 
particulier (p. 250) ce qui suit : « Un fait extrêmement important est 
la naissance de la culture des céréales, du blé sauvage (triticum dicoc- 
coides sans doute d’abord), que nous trouvons implantée en Palestine 
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dans les débuts du mésolithique », c’est-à-dire, suivant l’auteur, 12000 
ou 10000 avant notre ère. Et, note 3, il ajoutait : « Une étude sur cette 
question paraîtra prochainement. » Cette étude a maintenant vu le jour 
dans le Recueil de la Société hébraïque d'exploration et d'archéologie pales- 
tiniennes (Jérusalem, 1934, 21 pages, 7 planches et 1 figure). J. de Mor- 
gan serait heureux de voir le développement inouï qu’a pris la connais- 
sance de la préhistoire, même paléolithique, en Syrie, bien qu’il tendît 
à placer l’origine de la civilisation dans la région du Schott el Arab. 
Notre auteur la placerait plutôt, au contraire, en Palestine. Il s’appuie 
sur les fouilles qui ont ramené au jour faucilles et éléments de faucilles 
en grand nombre ; mais il ne néglige pas non plus la découverte du blé 
sauvage dans ce pays par le botaniste Aaronsohn (1906) (v. Bulletin de 
la Société botanique de France, n°5 3-4 (mars-avril), p. 196 et suiv., 237 et 
suiv., 258 et suiv.), fait que j'avais moi-même utilisé dans le compte- 
rendu donné de l’/ndo-europeisk-semitisk.… Glossarium de H. Müller au 
Bulletin de la Société de linguistique (n° 58, année 1910, p. ccexcvi) !. En 
effet, H. Mäller avait fait des rapprochements étymologiques entre des 
mots indo-européens et des mots sémitiques relatifs aux céréales culti- 
vées et à leur emploi, et M. H. Pedersen l’en avait vivement loué. Mais 
on objectait la date relativement récente de cette culture chez les Indo- 
Européens et ailleurs. Aujourd’hui que le maître de la préhistoire pales- 
tinienne reporte les débuts de cette culture à 12000-10000 avant notre 
ère (v. déja Hoops, Waldbaüme und Kulturpflanzen, 1905, p. 277 et 
suiv.), on voit combien l’objection faite à H. Müller était vaine. 
Pélasges et Ioniens. — Après M. Laird (v. Revue, t. XXXVI, 1934, 
p: 153), c’est M. J. À. R. Munro (Oxford) qui, dans le Journal of Helle- 
nic Studies, t. LIV, 1934, p. 109 et suiv.), consacre un article de vingt 
pages aux Pélasges et à leurs rapports avec les Ioniens (v., en particu- 
lier, p.122 et suiv., The Pelasgians and the Ionians). Quoique les Anciens 
nous disent qu’Athéniens et Ioniens étaient intimement apparentés, il 
n’est pas possible de faire venir les Athéniens d’Ionie ni les Ioniens 
d'Athènes. Toutefois, la parenté spéciale des dialectes, des usages so- 
ciaux, des institutions... n’est pas niable. Suivant M. Munro, cette 
parenté s’expliquerait par un « substrat pélasgique » commun. Par ail- 
leurs, il insiste sur l'identification des Tyrrhéniens et des Pélasges. Il 
admet, lui aussi, la parenté linguistique de l’étrusque et du lydien ; mais 
il voudrait aussi que les Teucriens fussent de la même race que les 
Pélasges-Tyrrhéniens, ceci &£ eixétwv xat onuslwy, dit-il. — « The Io- 
nians of Ionia (v. p. 123) would have been real Pelasgians before the 
Greek Migrations had Hellenised them. » À Athènes, au contraire, la 
«stratification » serait renversée. De véritables Hellènes auraient été pen- 
dant un temps (tyrrhénisés » ou « pélasgisés ». Cette dernière vue semble 


1. Je profite de l’occasion pour réparer une confusion. On avait imprimé Ascherson, au 


lieu de Aaronsohn. Cf. aussi Revue des Ét. anc., XII [1910], Poe 
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difficile à admettre. En tout cas, l’auteur ne tient aucun cas ni du Ya- 
wän biblique, ni du yaswanu (yamanu) des textes cunéiformes (d’où le ya- 
’ana- sanscrit), ni du yaman-im plur. des nouveaux textes de Râs aë 
Samra qui vient corroborer les autres témoignages. Peu importe donc, 
au fond, qu’on lise ou non l'équivalent de Yäwän dans les inscriptions 
de Ramsès IT, comme le pensait W. Max Müller (Asien und Europa nach 
altägyptischen Denkmälern, 1893, p. 370). J'aurais dû m'autoriser de 
l'opinion de cet illustre orientaliste américain dans un article de la Revue 
des Études grecques (1921, t. XX XIV, p. 155-162) que ne paraît point con- 
naître M. Munro, pas plus, du reste, que M. Cavaignac (L'apparition des 
Toniens, dans les Mélanges Bidez, 1933, p. 83-89). 

L’antiquité de l’alphabet en Grèce (v. Revue, 1934, p. 158 et 310). — 
Avant l’article de M. Harland avait paru dans l'American Journal of 
Archaeology, t. XX XVII, p. 8, un travail de M. Carpenter, intitulé The 
antiquity of Greek Alphabet. Plus encore que M. Harland, qui parlait 
du rx€ siècle, M. Carpenter rajeunissait l'introduction en Grèce de l’al- 
phabet sémitique. Aussi M. le Prof. Ullman (Chicago) a-t-il jugé néces- 
saire de protester et de démontrer, grâce à une information complète 
qui ne néglige aucune des découvertes récentes et à une logique des plus 
serrées, que l’ «alphabet » a dû se propager en Grèce dès une date vrai- 
ment ancienne, peut-être même dès le x1rv®-xr1e siècle, ainsi qu’on l'avait 
proposé, en 1926, dans Babyloniaca, IX, p. 15. Telle est aussi, du reste, 
l'opinion du secrétaire de la British Academy, M. Kenyon, dans son 
livre de 1933, Books and Readers in Ancient Greece (cf. Rev. Ét. anc., 
1934, p. 98), qui ne craint pas de penser au xrv® siècle : c’est ce qu’on 
voit encore par la note 7 de la page 360 du tome XX XVIII de l'American 
Journal of Archaeology, recueil où vient de paraître l’article de M. Ull- 
man, dont voici le titre : How old is the Greek Alphabet? (p. 359-380). 

On ne peut que se réjouir de voir les savants américains reconnaître 
toute l'importance des découvertes de notre compatriote P. Montet pour 
la question de l « alphabet », citer le Dictionnaire de la Bible de Fulcran 
Vigouroux et aboutir, de leur côté, à des conclusions qui nous changent 
agréablement du scepticisme outré qui règne sur ce point même chez 
des maîtres français. Ajoutons que M. Ullmann est partisan, lui aussi, 
de l’opinion d’Emmanuel de Rougé : l'alphabet sémitique a ses origines 
dans l’écriture égyptienne. 

Linguistique indo-européenne en Espagne. — Reçu de M. J. Bonfante, 
* professeur au Centro de Estudios historicos, à Madrid, une série de bro- 
chures qui attestent que sa production linguistique est au moins aussi 
abondante que celle de M. V. Pisani : Accento prussiano.. et Accento let- 
tone, dans les Studi baltici, 11 (1932), p. 67-68, et IV (1934-1935), 
p. 123-134; Due note etimologiche et Di alcune 1soglosse indoeuropee 
(Reale Istituto Lombardo, LXV (1932), 7 pages, et LXITI (1930), 5 pages) ; 
L'accento bectico (Rivista di filologia, XII (nouvelle série, année 1934), 
p. 535-546) ; Come si estende il processo fonetico et Accento e apofonesi 
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(Rivista indo-greco-italica, p. 67-74) ; L’ottativo greco e védico (ibid., an- 
née 1933, t. XVII, p. 100-101) ; L’oppozione « attivo temätico » e « medio 
atemätico » nella conjugazione greca (ibid., 1934-1935, p. 51-64). 

On voit que M. Bonfante s’occupe volontiers des questions d’accent. 
Il ne semble pas, cependant, qu’il ait déjà pris position par rapport à 
la thèse nouvelle de M. J. Kurylowiez (qui semble réunir beaucoup de 
suffrages et qui paraît avoir raison, même pour le grec, bien qu'il parle 
avec humeur de la contraction vocalique indo-européenne qu’enseignait 
déjà F. de Saussure dans son Mémoire (1879, 1887) et qui est indubitable 
dans certains cas). Mais l’article le plus important de la série est, évi- 
demment, celui que M. Bonfante a publié dans Glotta (t. XXIT, année 
1934, p. 289-295). En voici le titre : La quantité de edo, ës, &st. Contre 
M. Vollmer (Glotta, I, 1909, p. 113 et suiv.; XI, 1921, p. 221 et suiv.), 
M. Bonfante démontre victorieusement qu’il n’y a qu’à suivre ici l’en- 
seignement des grammairiens anciens (Nisus, Servius, Donat et Pris- 
cien) et à regarder la quantité ês «tu manges », st «(1] mange » comme as- 
surée, quantité à laquelle l’auteur trouve, au reste, des parallèles indo- 
européens, cf. même l’osque st «est » attestant peut-être *ëst(1) «il est » à 
côté de l'ordinaire “est{i), lat. est, gr. éott, skr. dsti, got. ust, v. sl. Jesti, 
«il est », etc. 

Accentuation latine. — On ne peut que signaler ici, mais avec éloge, 
une brochure de vingt-deux pages (petit in-8°) dont voici le titre : 
Dell accento latino. L'auteur est M. A. Giusti. Elle a paru à Milan, chez 
l'éditeur Signorelh. Dans un mot de préface, M. A. Giusti nous fait savoir 
que son travail s’adresse à l'Enseignement [secondaire] et que, si les 
élèves y trouvent une aide efficace, son but sera atteint. Il renvoie, pour 
chaque question, à la précieuse collection des Grammatici Latini de 
H. Keïl (2e éd., Teubner, 1857). Bien que les grammairiens latins ne 
soient pas toujours d'accord entre eux, la méthode est bonne et le livre 
rendra des services. j 


ALBERT CUNY. 


Maurice Croiset (20 novembre 1846-15 février 1935). — Sur le grand 
helléniste qui fut le Président de l’Association Guillaume Budé, signa- 
lons : 10 dans la Revue de philologie d'avril 1935 (t. IX, p. 125-129), la no- 
tice où les qualités d'équilibre et de mesure, la sûreté de goût, la pénétra- 
tion psychologique et le sens esthétique du savant, comme du profes- 
seur, sont mis en lumière par Paul Mazon avec une finesse digne du mo- 
dèle; 26 dans La Cultura de Turin (XIVe année, n° 4,.avril 1935, 
p. 57-61), une étude de Piero Treves, dont la critique, riche d’idées, 
. s’éclaire de la plus intelligente sympathie. 
| GEorGes RADET. 
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Le Directeur- Gérant : Georces RADET. 
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UN MOTIF IRANIEN 


LES PROTOMÉS DOUBLES 


Je reviens une fois de plus sur le motif des protomés doubles. On 
les découvre, en Europe, dans l’art de Villanova ; la Grèce, l’Es- 
pagne et le Caucase les ont connues vers la même époque. Aux 
exemplaires d'Europe que j'ai signalés précédemment ! je pourrais 
en ajouter beaucoup d’autres. On en rencontre, de fait, dans 


Free 


toutes les collections. En voici deux qui sont remarquables pour 
plus d’une raison. 

C’est en premier lieu un cheval double trouvé en [italie et con- 
servé à Oxford dans l’Ashmolean Museum (fig. 1)?. Le lieu de pro- 
venance n’est pas exactement connu. L’objet est intéressant, 


1. Roes, Greek geomeiric Art, 1933, p. 93 et suiv. ; Rev. arch., 1934, IT, p. 141 et suiv. 
9. La direction de l’Ashmolean Museum a bien voulu m’autoriser à publier cet objet. 


Res. Ét. anc. 19 
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d’abord, à cause de ses dimensions insolites (il n’a pas moins de 
Om14 de largeur), ensuite parce que, par opposition aux taureaux 
et aux béliers géminés, les chevaux doubles sont relativement 
rares en Italie! Le cheval a un anneau de suspension sur le dos, 
ainsi que cela est de règle pour les pièces italiennes, dont quelques- 
unes seulement sont perforées verticalement pour pouvoir être 
placées sur une baguette. Mais l’objet est percé en outre de quatre 
petits trous qui ont probablement servi pour l’assujettir (en guise 
d’amulette, peut-être) sur quelque objet portatif. L’exécution en 
est fort négligée : deux des quatre pattes sont trop courtes, et c’est 
plutôt au port qu’à la conformation des parties du corps que l’on 
reconnaît avoir affaire à des protomés d’animaux de l’espèce che- 
valine. Les-têtes rappellent par leur forme celle d’une chèvre villa- 
novienne qui est au Musée de Bruxelles et dont j’ai naguère publié 
un dessin ?. 

La seconde pièce, qui a 0M073 de hauteur, appartient au Musée 
de Wiesbade (fig. 2) 8 ; c’est un objet détaché de sa base, peut-être 
une anse de vase ou de couvercle. Une fois détachées, les deux 
pattes ont été pliées vers le dedans. La provenance est inconnue. 
Le Musée de Wiesbade renferme une collection d’antiquités 
locales ; mais 1l est arrivé parfois qu’un habitant de la ville lui a 
légué quelques objets achetés par lui dans ses voyages. De cette 
manière, le Musée a acquis un petit nombre de bronzes villanoviens 
sans aucune indication de provenance, tel celui dont je parle. On 
pourrait le croire originaire de la Sardaigne, eu égard à la grossiè- 
reté du travail et à la particularité que les deux animaux sont 
représentés la bouche ouverte5. Il s’agit d’une double chèvre qui 
porte un coq sur le dos, Les têtes de chèvre portent des cornes de 
formes diverses, qui pourraient sembler empruntées à deux espèces 
différentes. Nous ne connaissions pas jusqu'ici de chèvres doubles 
provenant d’Italie, bien que je me fusse attendue à les y rencontrer 
un jour ?. Je parlerai plus bas du sens de ce motif intéressant. 


1. Op. cit., p. 117 et suiv. 

2. Op. cit., p. 102, fig. 84. 

3. Je dois la permission de publier ect objet intéressant. à l’amabilité de M. Kutsch, direc- 
teur du Musée de Wiesbade. 

4. Comparer, par exemple, Randall Maclver, Villanovans, p. 110, 113, qui mentionne 
deux anses de ce genre. 

5. Comparer Hilprecht, Anniversary Vol., p. 3889, f. 42. 

6. La représentation du coq cest très rare dans l’art de Villanova. On en trouvera un se- 
cond exemple indubitable dans Frochner, Cat. de la coll. Gréau, Terres cuiles, pl. I, n° 59. 
Dans l’art géométrique grec, on rencontre en revanche fréquemment de petits bronzes 
figurant des coqs ; voir Greek geom. Art, p. 30. 

7. Ibid., p. 99 et suiv. 


LES PROTOMÉS DOUBLES 291 


* * 


Dans mon livre sur l’art géométrique grec, j'ai considéré comme 
iranien le motif des protomés doubles. Récemment, M. Schweitzer 1 
a combattu mon opinion dans un compte-rendu de mon ouvrage, 
en disant que M. Valentin Müller? y avait reconnu avec plus de 
raison un motif de l’art mésopotamien. Je laisse de côté la question 
de savoir si M. V. Müller partage encore aujourd’hui une telle façon 


de voir : je pense le contraire 3. Il me suffira d'examiner la question 
en elle-même. M. Müller avait pu citer quelques objets d’Assour ; 
il y avait, en outre, l’étendard bien connu de la stèle aux vautours, 
sur lequel deux demi-lions flanquent la queue d’un aigle héral- 
dique 4. On y peut ajouter aujourd’hui quelques exemples pris dans 
l’art sumérien archaïque 5. Mais ils sont peu nombreux, et ils datent 


1. Gnomon, 1934, p. 347 ; cf. p. 351. Dans un compte-rendu de mon livre donné par le 
Supplém. cril. au Bull. de l’Assoc. Budé, 1935, p. 25, un critique anonyme fait la remarque 
suivante : « Il y a désormais quelque chance que les protomés de taureaux affrontés soient 
un motif phénicien.» Comme je n’entrevois pas les arguments sur lesquels s’appuie cette 
thèse, j’ai le regret de ne pouvoir entrer en discussion avec son auteur. 

2. Orient. Lit. Zeit., 1925, p. 785 et suiv. 

3. Voir le compte-rendu de mon livre publié par M. V. Müller dans À. J. A., 1933, p. 63. 

4, De Sarzec, Découvertes en Chaldée, pl. 4 bis. 

5. Roes, Geom. Art, p. 94 et suiv. 
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tous, au plus tard, de la première moitié du troisième millénaire. 
Aussi n’était-ce pas la fréquence du motif en Mésopotamie dont 
M. Müller faisait état ; il l’appelait mésopotamien, parce qu'il y 
voyait une simplification de l’opposition symétrique de deux ani- 
maux pareils. Mais le groupement dit antithétique n’est pas spé- 
cial au pays des deux fleuves ; il était tout aussi usité dans l’[ran. 
Il apparaît déjà dans l’art proto-élamite ; on le retrouve plus tard 
dans les bronzes du Luristan et sur les sceaux achéménides ; il 
continue à régner dans l’art sassanide. Il n’y a donc rien qui nous 
force, en cette matière, de tourner les regards vers la Mésopotamie 
plutôt que vers l’Iran. Mieux vaut, certes, tirer argument de la fré- 
quence du motif, respectivement dans les deux pays. En Mésopo- 
tamie, on ne le rencontre que dans l’art archaïque ; en Iran, il est 
commun à toutes les époques, depuis la période proto-élamite, 
comme Je l’ai dit !, jusque dans l’art persan des temps modernes, 
comme je le montrerai plus bas. Cela ne tient pas seulement à ce 
que les Perses le connaissaient et en usaient constamment dans les 
arts décoratifs : on peut prouver, de plus, qu'il avait pour eux la 
valeur d’un emblème religieux. Enfin, dernier argument, les che- 
vaux doubles que l’on trouve si fréquemment sont là pour nous 
détourner d’une hypothèse qui voudrait voir dans la Mésopotamie 
la patrie des motifs des protomés doubles en général. En Iran, le 
cheval a été connu et figuré dès la période proto-élamite?, et 1l 
nous apparaît à l’époque historique comme un animal consacré au 
dieu du soleil. La Mésopotamie, au contraire, n’a connu le cheval 
que tardivement ; de là vient qu’il n’y joue aucun rôle dans la 
mythologie et dans la symbolique. 

Depuis la publication de mon dernier ouvrage, j’ai remarqué 
encore plusieurs exemples de protomés doubles provenant de Perse. 
Puissent-ils contribuer à convaincre ceux qui ne sont pas encore 
pénétrés de l’origine iranienne de ce remarquable symbole. 

Les exemples les plus anciens que je puis citer cette fois me sont 
fournis par la fouille américaine de la ville perse de Tépé-Hissar. 
Les habitants les plus en vue de Hissar III, que les archéologues 
américains placent au commencement du Ile millénaire avant 
notre ère, étaient enterrés communément avec un sceptre orné à 
son extrémité d’une figure animale ou d’une protomé double. Je 
me contente de citer textuellement ce qu’a écrit Schmidt à propos 


1#0ptcit., p.107: 
2. Op. cit., p. 88 et suiv. 


LES PROTOMÉS DOUBLES 293 


de ces trouvailles ! : « Les protomés doubles de bélier, ou plutôt de 
bête à cornes en général, paraissent avoir été un emblème cher aux 
habitants de Hissar IIL. » 

Le cheval double de notre figure 3 vient ensuite dans l’ordre du 
temps. On voit qu’il est muni d’un anneau de suspension, comme 
la plupart des pièces d'Italie, et contrairement à celles de Tépé- 
Hissar, qui sont perforées verticalement pour être fixées au bout 
d’un bâton. Il fait partie d’une collection de bronzes du Luristan 


H1G..9: 


acquise récemment en Perse par M. Arne pour le compte du Mu- 
seum of Archaeology, à Cambridge. Il rappelle une pièce du Musée 
britannique, dont la provenance n’est pas connue et qui a été 
publiée par M. Minns ? : c’est la même forme de tête (combien par- 
ticulière !) et la même déformation des genoux. La principale diffé- 
rence, c’est que les protomés du cheval de Londres portent en 
guise d'ornement un collier garni d’une bande de cuir d’où pendent 
de minces courroies. Minns était porté à attribuer l’objet en ques- 
tion à l’Iran$. La nouvelle acquisition que la direction du Musée 
archéologique de Cambridge m’a gracieusement autorisée à publier 


1. Mus. Journ., 1933, p. #14 ; cf. p. #18. 
2. Antiq. Journ., 1930, p. 21. 
3. Op. cit., p. 21 ; comparer Syria, 1931, p. 55. 
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confirme pleinement sa façon de voir. On n’a pas rencontré, que je 
sache, d’autres chevaux du Luristan du même type ; mais cela ne 
veut rien dire, parce que presque chaque cheval de bronze du 
Luristan que l’on connaît représente un type différent !. Il y a un 
certain temps déjà que le Luristan nous avait fourni des taureaux 
de bronze à deux têtes?. Des pendants de bronze en forme d’ani- 
maux n’y étaient pas rares $. On y rencontre aussi plus d’une ana- 
logie pour la forme des pattes et pour les yeux en pastilles des che- 
vaux. L'origine perse de cette pièce n’est donc pas sujette au doute. 
Je parlerai maintenant de quelques objets sassanides demeurés 
inconnus Jusqu'ici. Herzfeld déjà signalait le mo- 
tif des protomés doubles comme un sujet chéri 
et très répandu dans la glyptique sassanidef, 
Notre figure 4 est tirée d’une intaille du Musée 
britannique 5 : ce sont deux protomés de capri- 
dés ornés de cornes de formes diverses, particu- 
larité qui se retrouve dans notre figure 2, malgré la grande diffé- 
rence de temps et de lieu. La composition de la pierre représen- 
tée sur la figure 5 est plus compliquée. Deux avant-trains de che- 
vaux ailés, séparés par un motif végétal, se 
retournent vers une tête de lion vue de face, 
qui est placée au-dessus des extrémités de 
leurs ailes. J’ai agrandi deux fois le corps de fX 
la gemme et supprimé l’inscription très mu- 
tilée qui l’encercle. La troisième représenta- as 
tion sassanide est la plus remarquable, et 
elle nous révèle en même temps le sens de l'emblème. Il s’agit d’une 


figure gravée sur un sceau d’un très beau travail qui est au Cabinet 
des Médailles à Munich?; elle se voit sur notre figure 6 a, au 
double de la grandeur originale. Pour plus de clarté, j’ai laissé 
de côté l’inscription, ainsi que l’ornement végétal de la bordure. 
Deux protomés de zébus, séparés par deux annelets, portent en- 
semble le buste du dieu lunaire, reconnaissable au croissant figuré 


1. Comparer, par exemple, Godard, Bronces du Luristan, pl. XLIT, 169 ; pl. XLV, 174; 
pl. XLVI, 176, 177. 

2. Il. London News, 1930, p. 389, fig. 9. 

3. Par exemple, Godard, pl. XXX. 

4. Jhrb. d. Preuss. Kunstsamml., 1920, p. 110. 

9. Brit. Mus. inv., 837. 

6. Brit. Mus. inv., 85. Je publie ces deux objets avec la permission de la direction du 
musée. 

7. Je remercie la direction du Cabinet des Médailles, qui m’a gracieusement permis de 
publier cet objet. 
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derrière sa tête. Il est flanqué de deux étoiles. L'association de la 
lune et du bœuf indien n’est pas rare à la mème époque : une 
assiette sassanide nous montre le dieu de la lune assis sur un char 
attelé de deux zébus!. On ne s'était pas encore rendu compte que 
les protcinés doubles de ces bœufs consacrés à la lune constituent 
un véritable symbole lunaire. La chose une fois connue, on en re- 
trouve la trace dans l’art des pays classiques. Sur une lampe 
d'époque tardive trouvée en Grèce se voit le buste de Luna, avec 
le croissant derrière la tête?. Deux protomés de taureaux de di- 


Fic. CO. 


mensions minuscules lui sortent des parties supérieures des bras. 
C’est au fond la même représentation que sur la gemme sassanide, 
avec cette différence que les deux moitiés de l’antique emblème y 
apparaissent retranchées l’une de l’autre, et que le juste sentiment 
des proportions fait entièrement défaut dans l’ensemble de la com- 
position. La représentation sassanide du dieu de la lune avec les 
protomés de zébus a son pendant dans un symbole du dieu solaire 
surmontant deux protomés de chevaux (fig. 6 b). Ce dernier se voit 
sur une fresque découverte dans le Turkestan oriental, mais dans 
laquelle l'influence de l’art sassanide est évidente %. Nous compre- 
nons maintenant du coup le sens des annelets placés entre les pro- 
tomés : ce sont les roues du char divin que les artistes de l’époque 


1. Smirnotï, Argent. orient., pl. CXXI, 306. 

2. Brit. Mus., Lamps, pl. XXXIV, 1206. D'après M. Cumont, c’est au second siècle de 
notre ère qu’on a commencé, sous une influence orientale, à représenter Luna assise sur un 
char attelé de bœufs (Tertes et Monum., I, p. 126). 

3. Préhistoire, I, p. 70, fig. 25, 6. 
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ajoutaient parfois au symbole traditionnel. Nous pouvons consta- 
ter, cette fois encore, que l’art classique subit l’influence des mo- 
dèles orientaux. Le Musée britannique possède deux plaquettes 
votives trouvées à Pessinonte, dont l’une représente Mithra accom- 
pagné de son coq, tandis que l’au- 
tre porte, dans un médaillon, le 
buste du dieu solaire : deux pro- 
tomés de chevaux Jjaillissent de 
son cou (fig. 7)1. 

Déjà, avant d’avoir remarqué 
les objets dont je viens de parler, 
je voyais dans les protomés ani- 
males géminées un emblème hé- 
laque ? ; mais je prenais soin d’a- 
Jouter qu’elles pouvaient avoir eu 
parfois la valeur d’un symbole lu- 


naire #, attendu que les emblèmes 
du soleil et de la lune auront forcément souvent une grande res- 
semblance entre eux. Les nouveaux exemples que je viens de citer 
corroborent ma thèse. Je ne puis répéter ici tous les arguments sur 
lesquels s’étayait mon opinion. Je n’en rappellerai que deux. On 
rencontre, en premier lieu, très fréquemment dans l’art de Villa- 
nova des combinaisons de protomés d'oiseau, qui sont le plus sou- 
vent, quoique pas invariablement, séparées par une roue solaire  ; 
il devient donc évident, en les considérant, qu’elles constituent un 
symbole héliaque. En second lieu, on trouve, à l’époque romaine, 
des protomés doubles de quadrupèdes groupées autour du signe du 
soleil. Ce sont, d’abord, deux protomés de taureaux reliées entre 
elles par une rosace solaire d’où surgit Jupiter Dolichenus 5 ; en- 
suite, les avant-trains d’un lion et d’un cheval assemblés au moyen 
d’un disque rayonnant. Elles forment le décor d’une bague parthe 
publiée par M. Zahn$. 
Voilà quelques-unes des raisons qui m’ont amenée à croire que 
toutes les protomés doubles du commencement de l’âge du fer en 
Europe sont des symboles solaires. Les animaux représentés sont 


. Brit. Mus. Silver Plate, p. 58, n° 227. 

. Rocs, Geom. Art, p. 93 et suiv. 

. Op. cit., p. 105. 

. Op. cit., p. 16, fig. 6. 

. Roscher, IV, 55, fig. 17. 

- Anatolian Studies pres. 1o Sir Ramsay, pl. XIV, 6, et p. 411 et suiv. 
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les suivants : oiseau, cheval, taureau, bélier, cerf, bouc. On dira 
peut-être qu'il est peu crovable que ces six animaux aient tous été, 
en Perse, mis en rapport avec l’astre du jour. La nature solaire des 
trois quadrupèdes nommés en dernier lieu est, en effet, à peine 
connue. Pour répondre à une telle objection, je suis heureuse de 
pouvoir alléguer maintenant un monument sassanide qui ne laisse 
aucun doute par rapport à la signification des animaux en question. 
Sur une fresque de la Perse orientale se voit un roi sassanide sur 
son trône !. Derrière la tête du prince rayonne le disque du soleil, 
d’où sortent six protomés. Ce sont celles d’un lion, d’un taureau, 
d’un cerf, d’une antilope ou d’un bouc, et d’un mouflon ; la sixième, 
qui peut avoir été celle d’un cheval, est entièrement détruite. On 
ne pourrait souhaiter une preuve plus décisive. Les protomés 
doubles de bêtes caprines sont, par conséquent, elles aussi des em- 
blèmes héliaques (ou lunaires), et le coq que l’exemplaire d’Italie 
porte sur le dos peut s’expliquer comme figurant le soleil levant. 
De même que les oiseaux solaires soutiennent la roue, et les che- 
vaux l’image même du dieu du soleil, et, peut-être, sur notre 
figure 5, la tête du lion solaire ?, de même les boucs supportent ici 
le coq, qui était tenu en Perse, 
comme on sait, pour l’oiseau so- 
laire par excellence. Du reste, la 
figure du coq à son tour a donné 
naissance à un emblème de même 
nature, témoin les protomés dou- 
bles de coqs dont on a trouvé deux 
exemplaires à Phères de Thessa- 
he $. La combinaison du bouc avec 
un ou plusieurs oiseaux d’espèce 
indéterminée n’est pas du tout 
rare 4 Aux exemples déjà cités par Mers: 


1. Mém. de la Délég. en Afghanistan, II, p. 70, fig. 27. 

2. Le masque du lion solaire se voit aussi entre les deux aigles qui supportent le buste 
d’Hélios sur un bas-reliet de Baalbek, Syria, 1929, pl. LXXXITI, 1, ainsi que au-dessus 
de la tête de Mithra sur un bas-relief, Cumont, Monuments, p. 314, fig. 172. Pour les che- 
vaux ailés, comparer Jhrb. der preuss. Kunstsamml., 1920, p. 108, fig. 14 : une pierre 
sassanide sur laquelle le buste de Mithra est figuré au-dessus de deux de ces animaux fan- 
tastiques. 

3. Wolters, Zur Gesch. des Haushahnes, dans les Mélanges EI£ MNHMHN Y. AAM- 
HPOY, p. 488, note 2. 

4. Voir Geom. Art, p. 100, fig. 81 c ; p. 101, fig. 82, 83 ; p. 102, fig. 84, 85 ; p. 103, fig. 86; 
p- 104, fig. 87 ; p. 113, fig. 96. 
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moi, il serait facile d’en ajouter d’autres. Un des plus remarquables, 
dans les publications récentes, se voit sur un vase peint trouvé dans 
l'Iran, à Syalck, et qui date probablement du second millénaire 
avant notre ère (fig. 8)1, 

Je tâcherai de redresser, pour terminer, un point qui n'a frappée 
dans certaines critiques de mon livre écrit en langue anglaise. 
Outre les protomés doubles, j’ai considéré comme d’anciens em- 
blèmes héliaques d’autres motifs en- 
core de l’art géométrique grec et de 
l’art de Villanova. Pour ce qui est 
de la signification que ces derniers 
avaient aux veux des Grecs, J’ai com- 
mencé par signaler trois possibilités ?. 
Fic. 9. Ou bien les artisans qui en faisaient 

usage ont eu la notion exacte de leur 


sens premier ; ou bien ils ne leur ont reconnu qu’une vague force 
apotropaïque ; ou bien, enfin, les motifs de cette sorte n’ont eu 
pour eux aucune espèce de sens. J’ai rejeté la dernière possibilité, 
parce que quelques-uns de ces motifs, telles les combinaisons de 
l'oiseau et de la roue (et nos protomés), ont été parfois consacrés 
en bronze dans les temples. On ne peut guère admettre, en effet, 
que les donateurs eussent choisi des offrandes d’une forme si sin- 
gulière, s’ils n’y attachaient pas un sens quel qu'il fût. J’hésitais 
entre les deux autres explications ; il 
me paraissait difficile d’arriver à une 
décision. Je pouvais démontrer que 
quelques-uns des symboles solaires de 


l’art géométrique, par exemple les pro- 
tomés doubles, ont été en usage comme Fre40: 

tels, ici et là, à des époques beaucoup 

plus avancées, et je concluais textuellement 3 : « Nous avons donc 
le droit de dire qu’il n’est pas impossible que les Villanoviens et 
les Grecs, leurs contemporains, connaissaient la valeur des sym- 
boles que leurs artistes employaient... Mais, si l’on peut considé- 
rer cela comme possible, ce n’est pourtant nullement certain. » 
Je croyais m'être exprimée avec une clarté suffisante. Plus d’un 
des critiques qui ont jugé mon travail, en quête d’une victoire 


1. Il. London News, Dec. 15, 1934, p. 1005. 
2. Roes, Geom. Art, p. 45. 
3. Op. cil., p. 48. 
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facile, s’est laissé aller à me faire dire tout autre chose. M. Schweit- 
zer, notamment, s’est exprimé de la sorte : « L'auteur se laisse 
forcer à accepter contre toute raison que la symbolique solaire 
qu'elle croit avoir découverte était un 
élément vivant dans les idées religieuses 
des Grecs. Elle admet, par conséquent, 
une phase orientalisante de la religion 
grecque !. » Lorsqu'on attaque quelqu'un 
sur ce qu'il n’a jamais prétendu, cela 
pourra le laisser personnellement indif- 


férent ; 1l aimera à croire que la critique, 
en agissant ainsi, obéissait à la loi de la 
moindre résistance. Mais il faut, d’autre 
part, déplorer que des problèmes ardus 
en eux-mêmes se compliquent davan- 
tage parce que la critique, pour quelque 
raison que ce soit, rend mal l’opinion de 
ceux qu’elle entreprend de juger. Je sai- 
sis l’occasion qui s'offre à moi pour ré- 
péter ce que J'ai dit naguère : pour ce 


TT MT Par SSI {'l 


qui est des protomés doubles et des em- 


blèmes hélhiaques iraniens, les Grecs de 


NT. 


l’époque géométrique peuvent les avoir 
I J 


D 


connus comme tels; mais 1l est égale- 


a 


ment possible qu'ils n’y voyaient que 
des signes mystérieux et de bon augure. 
Pour peu qu’un symbole s’y prête par 
sa forme, il devient facilement un simple 
motif décoratif. C’est ce qui est arrivé 
pour les protomés doubles. Quand elles 
ornent les chapiteaux des palais des rois 
achéménides, quand les Perses sassanides Fic. 11. 
les font graver sur leurs sceaux, elles 
conservent sans doute possible leur pleine valeur symbolique. 
Mais, lorsqu'une écuelle romaine des ateliers d’Arretium ? est déco- 
rée d’une rangée de chevaux doubles (fig. 9), l’artisan et l’ache- 
teur n’y ont vu rien autre chose qu’un simple ornement. Et, 


1. Gnomon, 1934, p. 352 : « Die Verfasserin lässt sich zu der unmôüglichen Annahme 
drängen dass die von ihr angenommene Sonnensymbolik von den Griechen auch religiôs 
erlebt wurde und nimmt so eine orientalisierende Phase der griechischen Religion an. » 

2, Antiq. Journ., 1926, pl. XXIX (p. 177). 
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comme si l’ouvrier avait voulu nous avertir qu'il s’en servait dans 
un dessein purement décoratif, il y a ajouté un motif végétal, qui 
masque et pallie la monstruosité de la créature bicéphale. Ce 
monstre n’est d’ailleurs jamais devenu populaire dans l’art ro- 
main. L'Orient, au contraire, l’a à peine oublié. L’art ornemental 
roman, qui doit tant à la Perse, fait revivre encore une fois sous 
nos yeux les doubles chevaux reliés par un motif d'ordre végé- 
tal (fig. 10)?, ce qui est d’autant plus curieux qu’à part cela c’est 
à peine s’il daigne accorder au cheval une place dans son réper- 
toire. Et ce n’est pas encore tout. Une baguette du xviri® siècle 
qui servait d’appui aux prêtres persans quand ils lisaient le Coran ? 
porte encore toujours le même couronnement que les colonnes 
achéménides, savoir deux avant-trains d’animaux agenouillés 
(fig. 11). En Perse, l’état de service du motif des protomés doubles 
s'étend en vérité de l’époque préhistorique jusqu'aux temps mo- 
dernes. Il est donc juste de le regarder par excellence comme un 
symbole iranien. 


ANNE ROES. 


1. Mâle, L'art du XII® siècle, p. 342. 
2. Diepen, Roman. Bauplastik, pl. XXVI, 4. 
3. Victoria and Albert Museum, Londres (objet publié avec la permission de la Direction). 
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ET 


LA MAGIE DANS LA TRAGÉDIE GRECQUE 


Dans les lignes qui vont suivre, nous nous proposons d’étudier 
sommairement le rôle que joue dans l’œuvre des trois grands tra- 
giques de la Grèce la notion du Sacré ou, pour mieux dire, celle de 
l’impureté contagieuse. Le rapprochement de ces termes risque de 
choquer certains lecteurs, mais n’étonnera pas ceux qui sont fami- 
liers avec les hypothèses de l’anthropologie religieuse anglaise et 
du sociologisme français, comme l’était notre grand historien Ca- 
mille Julian. Nous chercherons si le ressort incontesté de la tragé- 
die grecque, la crovance à la fatalité, est concevable sans l’idée de 
la communication ou de la contagion de quelque souillure. Nous 
serons conduit ainsi à l’examen d’un autre problème. La croyance 
à la contagion d’une souillure, qui s’attache d’ordinaire à l’effusion 
du sang d’un proche et plus rarement à un inceste, est-elle d’ori- 
gine religieuse ou d’origine magique? Ou procède-t-elle d’un état 
mental confus où la magie et la religion sont encore indistinctes? 

Nous devons peut-être nous excuser d’étudier la tragédie grecque 
à un tel point de vue. Aux yeux des purs esthéticiens, ne commet- 
tons-nous pas une profanation? Nous nous accordons avec eux à 
voir dans l’histoire de la tragédie un des chapitres les plus lumi- 
neux de l’histoire de la culture humaine. Mais ils nous concéderont 
eux-mêmes que les grands tragiques modernes, tout en s'inspirant 
souvent d’Eschyle et de Sophocle, et plus encore d’Euripide, ont 
été parfois arrêtés, comme le fut Corneille, par de véritables 
énigmes, telles que la purgation des passions ou la fréquence des 
interventions surnaturelles dans l’action dramatiquel. Si, dans 


1. Selon Corneille, la représentation du surnaturel au théâtre ne peut être que ridicule 
aux yeux d’un moderne. « J'avoue », écrit-il dans le second des Discours sur le poème dra- 
malique, « qu’il faut s’accommoder aux mœurs de l'auditeur ct, à plus forte raison, à sa 
croyance : mais aussi doit-on m'accorder que nous avons au moins autant de foi pour l’ap- 
parition des anges et des saints que les anciens en avaient pour celle de leur Apollon et 
de leur Mercure ; cependant, qu’aurait-on dit si, pour démêler Héraclius d'avec Martian, 
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leurs libres imitations des tragédies grecques, ils ont fait à l’amour 
une place qu’il tient rarement chez leurs modèles, ils se sont gar- 
dés de faire allusion aux philtres magiques si souvent et si expli- 
citement mentionnés dans le théâtre grec. Ces variations si amples 
sont-elles explicables autrement que par les révolutions religieuses 
qui séparent l’âge de Corneille, de Racine, de Goethe et de Schil- 
ler de l’âge de Sophocle et d’'Euripide, mais n’imposent-elles pas 
l'examen des croyances que les tragiques athéniens devaient attri- 
buer à leur public, quand même ils auraient cessé de les partager? 

Or, l’on ne réussit pas à se rendre compte de ces croyances reli- 
gieuses si l’on attribue à ce terme le sens qu’il présente à des mo- 
dernes placés toujours à quelque degré sous l’influence de la civi- 
lisation chrétienne. Il s’agit ici non pas seulement de la représen- 
tation de la divinité et de son action sur la destinée humaine, même 
sous la forme du mythe, mais encore de pratiques telles que la divi- 
nation, de rites tels que la purification d’une souillure dont la con- 
tagion s’étend d’un individu à une famille, tels même que l’immo- 
lation d’un être humain. 

La tragédie grecque n’est pas caractérisée seulement par ces 
interventions de dieux et de héros dont Corneille déconseillait 
l’équivalence à un dramaturge moderne. La terreur et la pitié y 
sont provoquées par des rites qui peuvent parfois rappeler ceux de 
l'Inde et même ceux de Madagascar, de la Guinée et du Congo. 
Tels sont : l'évocation des morts ou l'intervention de leurs ombres, 
la possession délirante, la souillure du sang versé, l'infection répan- 
due par un cadavre privé de sépulture ou la seule crainte de ce mal- 
heur, la protection de suppliants par un autel, une tombe ou un 
bois sacré, le philtre ou le poison magique, enfin le sacrifice d’une 
victime humaine. 

La civilisation proprement hellénique, correspondant à l’âge du 
fer, a été solidement rattachée à une civilisation plus ancienne, 
contemporaine de l’âge du bronze, la civilisation achéenne ou my- 
cénienne, et celle-ci à une civilisation prémycénienne, peut-être 
anaryenne, et que rien ne distinguait de celle de l’Europe centrale 
à la fin de l’âge néolithique. Il est donc plus que vraisembiable que, 
loin de devoir au travail de leur imagination les mythes et les rites 


après la mort de Phocas, je me fusse servi d’un ange ! Ce poème est entre des chrétiens et 
cette apparition y aurait autant de justesse que celle des dieux de l’antiquité dans ceux 
des Grecs. C’eût été, néanmoins, un secret infaillible de rendre celui-là ridicule. » Nous 
reviendrons plus loin sur l'énigme que pose à Corneille la théorie aristotélique de la pur- 
gation des passions. 
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qu'ils représentaient sur la scène, les tragiques grecs interprétaient 
des traditions encore bien vivantes à Athènes au 1ve et surtout au 
ve siècle 1. 


IT 


Dans un passage de l’]phigénie en Tauride, Euripide définit le 
Sacré avec une précision que pourrait lui envier un sociologue ou 
un anthropologiste contemporain ; mais, en même temps, il y op- 
pose la notion de ce qu'une divinité digne de ce nom pourrait exi- 
ger de l’homme. 

« Je blâme les contradictions (sogisuara) de la déesse. Si quel- 
qu’un des mortels prend part à un meurtre ou à un accouchement 
ou touche un mort de ses mains, elle l’écarte de ses autels, le ju- 
geant impur ; mais elle-même se plaît à des sacrifices homicides. 
Est-il possible que Latone, l’épouse de Zeus, ait donné naissance 
à une telle folie ?? » 

Ainsi, le sang humain communique l’impureté, celui d’une 
femme en couche comme celui d’un homicide, et il en est de même 
de l’attouchement d’un cadavre. Mais Artémis peut réclamer un 
sacrifice humain sans qu’une souillure résulte de cette effusion san- 
glante. Euripide dénonce donc une contradiction entre l’idée de 
divinités qui peuvent à la fois poursuivre l’homme impur (pvoapèc, 
tapés) qu'atteint la souillure d’un pfasua et exiger à l’occasion que 
le sang d’un hômme soit versé sur leurs autels. Il leur oppose la 
notion de la plus haute des divinités du panthéon hellénique. 

Mais ce n’est pas là un cas exceptionnel dans son théâtre. La 
même doctrine se trouve exprimée avec une précision égale, sinon 
supérieure, dans {/ercule furieux. Hercule s’est souillé involontai- 
rement du sang de sa femme et de ses enfants. Il supplie Thésée 
d'éviter, en l’approchant, un contact impur. Mais c’est, pour Thé- 
sée comme pour lui, l’occasion de prononcer un réquisitoire contre 
la conception courante des divinités et pour conclure qu’un dieu 
qui mérite son nom n’a pas besoin des oblations des hommes #. C’est 
déjà l’écho de la doctrine de Xénophane et d’Anaxagore sur l'unité, 


1. C’est ce que prouve une publication toute récente dont l’auteur rappelle que les trois 
premiers jours des Anthestéries sont réputés néfastes et même abominables et que l’on doit 
s’y préserver de la souillure. « L’atmosphère de la Grèce n’était pas toujours aussi limpide 
qu’on a voulu le croire : sous le ciel le plus pur, on sentait parfois planer d’obscures puis- 
sances » (P.-M. Schuhl, Essai sur la formation de la pensée grecque, p. 27). 

2. Iphigénie en Tauride, v. 380-386. 

3. [Hercule furieux, v. 1345-1346. 
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la perfection et l'indépendance de la nature divine et c’est aussi 
sur les erreurs et la responsabilité des anciens poètes le germe de 
la doctrine que Platon allait exposer au second livre de la Répu- 
blique. 

Mais Euripide est en cette matière un témoin suspect. Dans les 
Grenouilles, Aristophane le ménage sur la scène aussi peu que So- 
crate dans les Nuées. Il lui oppose ses illustres émules, Eschyle et 
Sophocle. Pouvons-nous, dès lors, sans risque d’erreur, demander 
au théâtre d’Euripide la solution du problème dont nous venons 
d’exposer les données? 

À vrai dire, le témoignage porté par Aristophane contre la piété 
d’Euripide, contre sa fidélité aux traditions religieuses d'Athènes, 
n’est pas absolument décisif. L’une des onze comédies qui nous 
restent de lui suffirait à elle seule à faire soupçonner une analogie 
entre les plus anciennes croyances de la Grèce et celles des races 
sauvages d'aujourd'hui. Nous faisons allusion à un curieux passage 
de Lysistrate. 

« Dès l’âge de sept ans, je portai les offrandes mystérieuses. En- 
suite, je broyai l’orge sacrée en l'honneur d’Athéna. A dix ans, 
revêtue de la robe jaune, je fus ourse aux Brauromest. » Cette 
ourse, représentée par une fillette de dix ans en robe jaune, a fait 
longtemps l’effroi des traducteurs d’Aristophane, tels qu’Artaud, 
et ils recouraient à une circonlocution plus rassurante pour l’écar- 
ter. Artaud savait, cependant, à quelle cérémonie Aristophane fai- 
sait allusion. Il nous apprend, d’après un scholiaste, qu’Artémis, 
irritée du meurtre d’une ourse, qu’avait suivi en Attique une mala- 
die pestilentielle, avait fait savoir, par un oracle, qu'il faudrait 
désormais lui consacrer des jeunes filles sous le nom d’ourses. À 
dater de ce temps, aucune jeune fille ne put se marier sans cette 
consécration occasionnant une cérémonie dite äpxtela?, On voit 
aisément quels arguments cette légende et ce rite pourraient ap- 
porter à ceux qui ne conçoivent d’autre origine aux religions que 
le culte des animaux-totems. 

Il n’est pas sans intérêt de rapprocher Lysistrate des Grenouilles 
et des Nuées, comme aussi de l’Assemblée des femmes et des Oiseaux. 
La comédie d’Aristophane est, en général, une défense de l’auto- 
rité des traditions, non seulement contre les utopies sociales, mais 
contre tout idéal philosophique, surtout s’il doit affecter l’éduca- 


1. Lysistrate, v. 645. 
2. Comédies d’Aristophane traduites du grec par Artaud, p. 339, note 5. 
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tion et la poésie qui en est l’aliment. La lecture des Grenouilles 
nous fait donc penser aux Brauronies ; mais, si nous nous souve- 
nons que cette äpxteia est célébrée en l’honneur d’Artémis, la déesse 
des chasseurs et peut-être aussi des magiciens, la déesse qui réclame 
les sacrifices d’Iphigénie et d’Oreste, nous nous voyons ramenés au 
conflit possible du Sacré et du Divin. Euripide, sur ce point, s’est-il 
écarté de la tradition des grands tragiques autant que paraît le lui 
reprocher Aristophane? Des trente-deux tragédies qui nous restent, 
dix-huit sont ses œuvres. L'examen que nous tentons est donc dif- 
ficile. Cependant, les quatorze tragédies que nous possédons sous 
les noms d’Eschyle et de Sophocle constituent à elles seules un tré- 
sor appréciable, surtout si l’on songe aux Sept devant Thèbes, aux 
Suppliantes et à l’Orestie du premier, à l’Électre, à l'Œdipe-roi, à 
l'Œdipe à Colone, à l’ Antigone et même à l’Ajax du second. 

La méthode à suivre est dès lors indiquée. Elle consiste d’abord 
à définir la part faite à la contagion de l’impureté dans les tragé- 
dies d’Eschyle et de Sophocle, ainsi que l'opposition que peut éle- 
ver contre ses conséquences la conscience morale et religieuse de 
l’Athénien du v® siècle, puis à en rapprocher l’attitude adoptée par 
Euripide et sur laquelle nous sommes plus complètement informés. 

A vrai dire, la notion de l’impureté est complexe et ne se laisse 
pas ramener entièrement à celle du sang versé ou du cadavre. Elle 
comprend encore la- possession, manifestée par un délire, et enfin 
l'inviolabilité d’un lieu consacré à une divinité ou à un mort. Ces 
trois « consécrations » sont inséparables. La contagion de la souil- 
lure répandue par un cadavre non inhumé, celui de Polynice par 
exemple, peut s'étendre à tout un pays. Par suite, le tombeau qui 
renferme ou a renfermé un corps est sacré, surtout si c’est celui 
d’un roi. À plus forte raison en est-il ainsi d’un temple ou de tout 
lieu consacré à une divinité, même aux Érinyes. Mais la prise de 
possession d’un être humain par un dieu est encore l’origine d’une 
consécration, même s’il en résulte un acte générateur d’impureté. 
Le délire homicide, la lyssa, est une maladie sacrée. 

Si nous tentons l’application de cette méthode, nous voyons aus- 
sitôt que, sur les quatorze tragédies dues aux prédécesseurs d’Eu- 
ripide, il en est deux, les Suppliantes d’Eschyle et l’'Œdipe à Colone, 
qui nous font toucher du doigt l’inviolabilité de l’autel ou du bois 
sacré auprès duquel un proscrit s’est mis à l’abri des poursuites de 
son roi. Bien plus : le roi du pays sur lequel se trouve l’autel ou 
le lieu consacré se sent par là même solidaire des suppliants qui y 
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ont demandé asile et il accepte jusqu’au risque d’une guerre défen- 
sive si le droit d’asile est violé par l'étranger. Visiblement, ce n’est 
pas le droit humain d’un hôte que ces rois se sentent obligés de 
protéger (d’ailleurs avec l'appui de leurs peuples) ; car, si les réfu- 
giés quittaient l’autel dans les Suppliantes ou le bois consacré aux 
Euménides dans Œdipe à Colone, ils pourraient être saisis. L’invio- 
labilité qu’ils protègent est seulement celle du caractère sacré de 
l'asile. En assumant jusqu’au risque d’une guerre, ils se garan- 
tissent, eux et leurs peuples, contre les conséquences prévues d’une 
souillure contagieuse. 

La croyance au caractère sacré d’une possession attestée par un 
délire trouve, elle aussi, son expression chez Eschyle et chez So- 
phocle. Si Oreste présente les symptômes de l’épilepsie, dans les 
Euménides, c’est qu’il est en proie aux ceuvat 0éu, Si Ajax égorge 
des bœufs et des moutons et fustige un bélier, sous l'emprise de 
terribles hallucinations, c’est qu’il est égaré par Athéna, protec- 
trice d'Ulysse, son rival. Toute maladie s’explique alors par une 
souillure d’origine ou magique ou divine, et tel est surtout le cas 
des névroses et des psychoses. Une purification peut seule en ap- 
porter la guérison à celui qu’elles égarent. 

La croyance au caractère sacré de l’asile et à celui de la posses- 
sion délirante’a inspiré beaucoup plus de pièces dans le théâtre 
d’Euripide que dans ceux d’Eschyle et de Sophocle, et c’est sur- 
tout l’étude de ses œuvres qui permet celle de ces deux formes du 
Sacré que l’on peut considérer comme dérivées. L’inviolabilité de 
l’asile est, on peut le dire, le principal et parfois l’unique ressort 
de pièces telles que l’Zon, l’ Hercule furieux, les Héraclides, Andro- 
maque, Hélène. L'origine sacrée du délire homicide est fortement 
représentée dans le saisissant dialogue qui, au cours de l’ Hercule, 
s'engage entre [ris et Lyssa. On en retrouve des équivalents dans 
Oreste, dans Iphigénie en Tauride, dans les Troyennes et les Bac- 
chantes. L’accès de délire prophétiaue qui saisit Cassandre dans les 
Troyennes est peint avec une puissance qui rappelle Eschyle. Tou- 
tefois, dans le texte de l’Iphigénie en T'auride, dont nous cherchons 
à apprécier la valeur documentaire pour l’histoire des idées reli- 
gieusés, l’impureté est par excellence celle du cadavre, puis celle 
du sang versé par un homicide et enfin celle d’une hémorrhagie 
consécutive à un accouchement (kcyeta). Les autres formes corres- 


pondent à des faits sociaux de grande importance, mais sont déri- 
vées des premières. 
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Le témoignage des tragédies d’Euripide sur ces points est-il ou 
non d'accord avec ceux d’Eschyle et de Sophocle? Aucun doute ne 
nous paraît possible. L'Orestie et les Sept devant Thèbes, l Œdipe- 
Roi, l’'Antigone et l’Électre de Sophocle sont de véritables réper- 
toires offerts à l’étude du p{xoux communiqué par le sang versé ou 
par le cadavre non enseveli. Nous abuserions de la patience de nos 
lecteurs si nous prétendions faire ici mention de scènes qui leur sont 
si connues. 

Concluons qu’en dépit des accusations d’Aristophane, propres 
seulement à mettre en lumière les caractères distinctifs du milieu 
historique entourant Euripide 1, il est impossible d’apercevoir une 
différence marquée entre les témoignages que les trois grands tra- 
giques ont portés sur la croyance au pixopa, à la possession délirante 
et au caractère sacré des asiles. Si Euripide, de l’aveu général des 
critiques, recourt plus au ressort de la pitié qu’à celui de la terreur 
et, par suite, n’a pu, en représentant les suites fatales de l’impu- 
reté, égaler Eschyle et Sophocle, cette infériorité est largement 
compensée par la richesse supérieure de son théâtre et par une heu- 
reuse prolixité qui nous vaut des indications plus explicites. 


III 


Le passage de l’Iphigénie en Tauride cité plus haut énonce plu- 
sieurs causes de la souillure qui peut rendre un homme pruoapès ou 
wiapos et l’obliger à se purifier. On y peut distinguer trois contacts 
impurs : le contact avec un cadavre, avec le sang de la victime d’un 
meurtre, avec l’hémorrhagie d’une parturiente. Notre attention 
doit se porter d’abord sur l’impureté due au contact d’un cadavre. 
Il faut savoir, en effet, si le témoignage de l’Iphigénie en Tauride 
est confirmé sur ce point non seulement par celui d’autres pièces 
d’Euripide, mais encore par le théâtre de Sophocle et d’'Eschyle. 

On ne peut hésiter à donner à cette question une réponse affir- 
mative. Citons seulement deux scènes du théâtre d’Euripide, l’une 
d’Alceste, l'autre d’Hercule furieux. Hercule a ramené de l’Hadès 
Alceste à son mari Admète, auquel elle avait sacrifié sa vie. Mais 
elle se tient devant lui immobile et muette (ävavôoc). Admète en 
demande l'explication à son sauveur et Hercule lui répond : « Il ne 
t’est pas permis de jouir de son entretien avant qu’elle se soit puri- 


1. Voir, sur ce point, Moore, The religious thoughts of the Greeks. London, 1916, p. 133. 
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fiée de sa consécration aux dieux infernaux 1. » Dans la seconde de 
ces pièces, Hercule supplie Thésée de célébrer les rites funéraires 
dus à sa femme et à ses enfants, car lui-même ne peut le faire, puis- 
qu’il est souillé par leurs corps ?. 

Le témoignage de Sophocle est plus probant encore. Celui que 
nous apporte Antigone nous paraît décisif. Tirésias y prédit à Créon 
que le cadavre de Polynice va répandre l’impureté dans tout le ter- 
ritoire thébain : « L’arrêt que tu as rendu vient d’attirer ces mal- 
heurs sur la cité ; car les autels et les foyers sont couverts des lam- 
beaux du cadavre du malheureux fils d’Œdipe, restes des chiens 
et des vautours, et les dieux ne reçoivent plus nos prières, ni notre 
encens, ni la flamme de nos sacrifices. Les oiseaux mêmes, abreu- 
vés de sang humain, ne font plus entendre que des cris sinistres ÿ. » 

En réponse au reproche de vénalité que lui jette Créon, Tirésias 
se fait plus explicite : « Tu retiens aux dieux des enfers un cadavre 
que tu as privé de la sépulture et des honneurs funèbres. C’est un 
pouvoir que tu n’as pas, que n’ont même pas les dieux d’en haut 
et que la violence seule t’a donné. Aussi les Érinyes vengeresses, 
ces déesses puissantes de l’Hadès ("Atdou nat 0ecv ÆEpivdec) qui 
suivent le crime pour le punir, s’apprêtent à t’envoyer de sem- 
blables malheurs. Vois à présent si la cupidité m'a dicté ce langage ; 
car bientôt vont retentir dans ton palais les gémissements des 
hommes et des femmes. Tu verras le peuple se lever en armes 
contre toi, partout où les chiens, les bêtes sauvages et les vautours 
auront porté les lambeaux sanglants de leurs chefs et souillé de 
cette odeur impure la ville qui renferme leurs foyers 4. » 

Dans les Sept devant Thèbes, Eschyle ne parle pas autrement que 
Sophocle. Comme on vient de le voir, la puissance des Érinyes est 
déchaînée quand la sépulture est refusée à un cadavre, même à 
celui d’un coupable, ou quand il y a seulement négligence dans 
l’accomplissement des rites funéraires. C’est la notion de cette puis- 
sance qui nous convainc de l’unité profonde de deux formes de 
l'impureté, la souillure inhérente au cadavre et celle que produit 
l’effusion du sang par un homicide. Ici encore, le rapprochement des 
œuvres des trois tragiques permet de faire la lumière sur un point 
obscur que des hypothèses aventureuses ont entouré de ténèbres. 


1. Alceste, v. 1143. 

2. Hercule furieux, v. 1360-1361. — On pourrait citer encore le témoignage des Phéni- 
ciennes, v. 1742-1747. 

3. Antigone, v. 1015-1022. 

k. Ibid., v. 1070-1083. 
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La croyance à une impureté inhérente au sang versé est indis- 
solublement associée à la coutume de venger le sang d’un parent 
victime d’un meurtre, même commis à l’intérieur de la famille. On 
pense aussitôt à la trilogie d'Eschyle, la plus puissante, avec 
l'Œdipe-Roi, des œuvres dramatiques qui aient jamais été repré- 
sentées ; mais l’Électre de Sophocle et deux pièces d’'Euripide, 
Éiectre et Oreste, nous prouvent qu’Eschyle n’a pas interprété arbi- 
trairement une légende dont Wilamowitz nous permet de suivre 
l'exposition chez Homère, Hésiode et Pindare!. 

L’ Électre de Sophocle nous présente une formule saisissante de 
ce que l’on pourrait appeler la loi du sang. Elle se lit dans le ter- 
rible dialogue engagé entre la mère meurtrière de son mari et la 
fille qui veut venger son père. Clytemnestre vient d’inculper la mé- 
moire d'Agamemnon en lui imputant la mort d’Iphigénie, et sa 
fille lui répond : 

« Devait-il pour cela recevoir la mort de ta main? Au nom de 
quelle loi? Vois si, en instituant une telle loi pour les mortels, tu 
ne te prépares pas un malheur et une expiation ! Car, si nous tuons 
l’un en échange de l’autre, tu périras la première si tu n’échappes 
pas à la justice ?. » 

Le principe « vie pour vie » a pour éonséquence, quand l’appli- 
cation en est laissée au ressentiment des particuliers, une souillure 
qui, de la famille, s’étend infailliblement à la société tout entière. 
Cet enchaînement des meurtres, ce cri vindicatif du sang versé, a 
un symbole : les Érinyes. C’est par leur intermédiaire — dirons- 
nous par leur ministère? — que, dans la série des tragédies qui nous 
ont été conservées, l’impureté du cadavre et du sang versé est rat- 
tachée directement, sans contestation possible, aux deux autres 
formes du Sacré, la possession délirante et l’inviolabilité de l'asile. 

Les textes qui le prouvent abondent. Contentons-nous des plus 
décisifs. 

Dans les Euménides, au cours de leur discussion avec Athéna, 
les Érinyes s’identifient elles-mêmes aux malédictions (épat) lan- 
cées par les victimes des meurtres : 


nueîs yo êopev Nuutèc aïavis téxva 
’Apai 3° Ev ofxouc Vis da xexAued x 5. 


1. Wilamowitz, Aischylos Orestie : « Das Opfer am Grabe », p. 33, 34. Berlin, 1896. 
2. Électre, v. 579-583. 
3. Euménides, v. 416-417. 
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Par suite, elles symbolisent la vengeance du sang : 
Bpotoxrovobvrac èx dopuwv Ehadvopiev 1. 


L’expression de la même idée se retrouve à diverses reprises dans 
les Sept devant Thèbes?. Ici comme toujours, Euripide, plus prolixe 
que ses devanciers, est aussi plus explicite. Le rapport entre l’en- 
chaînement fatal des meurtres, la souillure du sang versé sur une 
famille et la nature des Érinyes est exposé d’une manière circons- 
tanciée dans Oreste, après une mention du festin d’Atrée : 

« Dès lors, le meurtre alterna avec le meurtre et le sang rougit 
sans cesse la maison des deux Atrides. C’est un exploit peu glorieux 
que de trancher le corps d’un parent avec une main armée de fer 
et d'offrir aux regards du soleil un glaive noir de sang. Que dis-je ! 
C’est un forfait impie et criminel ! C’est l’acte insensé d’un esprit 
en délire... Est-il sur la terre une calamité plus grande, un plus 
juste sujet de larmes et de pitié que le sang d’une mère versé par 
un fils ! L'auteur d’un pareil forfait, le fils d’Agamemnon, est agité 
de transports furieux et court çà et là avec les yeux hagards, pour- 
suivi par les Érinyes vengeresses du crime. » 

De même que les Érinyes symbolisent la vengeance du sang 
versé et les imprécations des victimes, elles sont dans la pensée des 
très anciens Grecs, qu'interprètent les tragiques, les causes de la 
possession délirante. Un autre passage de l’Oreste d’Euripide nous 
en donne la preuve. Oreste s’y entretient avec Ménélas des causes 
de sa maladie : 


CORESTE. — Je crois voir trois filles semblables à la nuit. 

MÉNÉLAS. — Je sais qui tu veux dire ; mais je m’abstiendrai de 
les nommer. 

ORESTE. — Elles sont respectables ; tu fais sagement de ne pas 
prononcer leurs noms. 

MÉNÉLAS. — Ce sont elles qui t’agitent en punition du meurtre 
d’un proche. 

OrEsTE. — Oh! je suis victime de leur cruelle poursuite ! 

MÉNÉLAS. — Depuis combien de temps ta mère a-t-elle rendu le 
dernier soupir? 

OrEsTE. — Il y a trois jours. La cendre du bûcher est encore 
chaude. 


1. Euménides, v. 421. 
2. Sept devant Thèbes, v. 698-701, 832-834, 975-977. 
3. Oreste, v 807-840, 
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MÉKNÉLAS. — Combien les déesses ont été promptes à te rede- 
mander le sang de ta mère!! » 

Même affirmation de la part du chœur qui supplie les noires Eu- 
ménides de laisser le fils d’Agamemnon oublier la fureur qui le 
transporte ?. 

L'auteur responsable de l’effusion du sang n’est pas seul exposé 
à ce délire. La possession est contagieuse. Dans la pièce précitée, 
Oreste prévient son ami Pylade du danger qu’il court en restant 
dans sa compagnie : « Je crains », dit-il, « que les déesses ne me rem- 
phssent de leur fureur. 

PyLADE. — J'aurai soin de toi. 

ORESTE. — Il est pénible (dvoyepés) de toucher un malade. Crains 
de participer à ma rage ?. » 

Entre la souillure du sang, représentée par les Érinyes, et l’in- 
violabilité de l'asile, la relation n’est pas moins réelle, quoique 
moins évidente. 

Réfugié à Colone et réclamé par les Thébains, Œdipe est protégé 
contre Créon par la crainte qu’inspirent les cepvai 0éaxt auxquelles 
appartient le bois sacré. Ici encore, Euripide confirme Sophocle. 
Dans l’on, Créuse est garantie contre les Delphiens, qui l’ont con- 
damnée à mort pour tentative d’empoisonnement, en demandant 
abri à l’autel d’Apollon. Le chœur l'invite à la confiance, quoi- 
qu’elle voie les exécuteurs de la sentence s’approcher d’elle, épées 
dégaînées. C’est que son sang, en rejaillissant sur ses meurtriers, 
leur serait fatal. « Serre-toi contre l’autel, car, si tu meurs à cette 
place, tu verseras sur les meurtriers un sang criant vengeance. » 

L’asile inviolable n’est pas toujours un bois sacré ou un autel. 
Ce peut être encore un tombeau. C’est ainsi qu’ Hélène se condamne 
à vivre sur le tombeau de Protée pour se soustraire aux assiduités 
de son fils Théoclymèneÿ. 

Bachofen, dans son Droit maternel, avait cherché dans quelques 
vers des Euménides la preuve de l’existence du matriarcat, sinon 
de la promiscuité sexuelle, chez les ancêtres des Hellènes. Cette 
hypothèse n’a plus guère de défenseurs. Farnell voit même dans 
les Érinyes les protectrices du mariage. Toutefois, le bois sacré 


. Oreste, v. 408-412 ct 421-423. 

. Ibid., v. 325-327. 

. Ibid., v. 791-793. 

. Ion, v. 1258-1260. 

. Hélène, v. 60-67. 

. «Si nous pouvons nous fier à une phrase d’Eschyle, clles remplissaient dans la religion 
de l’Attique la fonction de divinités du mariage et de la naissance, autant que Déméter » 
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qui leur est concédé à Colone atteste que leur règne est bien fini et 
que la vengeance du sang a fait place au droit de la Cité. Tel est 
le sens que Wilamowitz a réussi à dégager d’une interprétation de 
l'Orestie où l'esprit critique prévaut sur certaines fantaisies d’ori- 
gine ethnographique{. 

Néanmoins, les croyances populaires, traduites sur la scène par 
les trois grands tragiques et en termes peu différents, présentaient 
sans aucun doute des analogies avec cette derstdatpovia que Théo- 
phraste devait peindre, plus tard, en couleurs si vives dans ses Ca- 
ractères. L’autorité des lois de la Cité et des institutions judiciaires 
qui les mettent en œuvre peut alors faire échec à l’idée que la ven- 
geance du sang est un devoir autant qu'un droit ; mais elle ne peut 
abolir la croyance à une impureté transmissible. La souillure inhé- 
rente au cadavre, sinon à l’accouchée et au nouveau-né, peut sur- 
vivre dans la croyance populaire à l’interdiction de venger le sang 
des proches. Nous pouvons donc rester fidèles aux conclusions de 
Fustel de Coulanges et d’'Erwin Rohde? et reconnaître avec eux la 
valeur originelle des rites de la sépulture, malgré les dénégations 
de l’anthropologie religieuse des Anglais # et du sociologisme fran- 
çais, son écho, 

Nous voyons surgir alors une question plus hitigieuse encore et 
dont on ne peut tenter la solution sans élargir la part faite à l’hy- 
pothèse. 


IV 


Dès que l’on passe de l’évolution civique et juridique attestée par 
les tragiques au problème de l’évolution religieuse, on se heurte à 
une difficulté que ni l'anthropologie religieuse des Anglais ni le so- 
ciologisme qui, en France, en a outré les thèses n’aident à résoudre 5. 


(Culits of the Greek States, vol. V, p. 5). — Farnell fait allusion au vers 835 des Euménides. 
Il interprète de même le vers 114 de l’Électre de Sophocle : « C'étaient les Euménides qui 
punissaient l’infidélité conjugale » (loc. cit., vol. I, p. 198). 

1. Wilamowitz, loc. cit., p. 26. 

2. Psyché, $ 200. 

3. Frank Byron Jevons, An introduction lo the history of religion (Ancestor worship), 
p. 189. 

4. Durkheim, Formes élémentaires de la vie religieuse, liv. I, chap. 11; liv. El, chap. van ; 
liv. III, chap. v. 

5. Les représentants français de la sociologie religieuse ne paraissent avoir exposé, sur 
les faits de la vie religieuse des races arriérées (totem, tabou, mana, magie), aucune hypo- 
thèse qui ne figurât déjà dans les œuvres des anthropologistes anglais (Byron Jevons, Fra- 
zer, Marett, etc.). Le rôle de l’école à laquelle nous faisons allusion a été de transformer 
toutes ces notions en représentations collectives, en creusant artificiellement un abîme entre 
la conscience personnelle et le sentiment religieux. 
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C'est celle du rapport entre la croyance à l’impureté contagieuse 
(au sacré ou au tabou) et la croyance à la magie. 

Le sociologisme, si l’on entend par ce terme accrédité l'ambition 
portant une école de sociologues à résoudre sans grande critique des 
problèmes moraux et philosophiques qui dépassent leur science et 
même toute science, le sociologisme a tenté de définir les rapports 
et les différences entre une religion élémentaire, réductible à des 
rites tout extérieurs, et une magie qui lui serait hétérogène en rai- 
son de ses tendances individualistes et du caractère secret de ses 
manifestations. Mais la solution qui nous est alors proposée pré- 
sente une double ambiguïté. Elle consiste à incorporer à la religion 
dite élémentaire l’un des deux principes que l'anthropologie an- 
glaise montre à la base de la magie, celui de la contagion. C’est à 
cette condition seulement que le Sacré, le Tabou, peut être pré- 
senté comme l'essence de la religion totémique. Il y a là une pre- 
mière ambiguïté ; car il faut, en ce cas, dissocier le principe de la 
contagion de celui dont il paraît n’être qu’un corollaire, le principe 
de la sympathie universelle. Mais elle en appelle une autre. Quoique 
l’on nous présente le totémisme pratiqué par les indigènes de l’Aus- 
tralie centrale comme le prototype de la religion, en raison de son 
caractère social, on nous invite à considérer la magie comme la sur- 
vivance d’une religion plus primitive encore. 

Le témoignage de la tragédie grecque peut être invoqué ici sans 
que les anthropologistes ou les sociologues puissent le récuser. Nous 
avons montré à quel point Eschyle dans l’Orestie et les Sept devant 
Thèbes, Sophocle dans Électre et dans les drames inspirés par la 
destinée des Labdacides, sont d’accord avec le jugement que, dans 
l’Iphigénie en Tauride, Euripide porte sur le rapport entre le culte 
d’Artémis, le sacrifice humain et les causes de la souillure. Mais 
n'est-ce pas Euripide qui a traduit sur la scène la magie incarnée 
dans Médée? Les philtres magiques ne jouent-ils pas un rôle dans 
plusieurs autres de ses pièces, lon, Hippolyte, Andromaque, comme, 
du reste, dans les Trachiniennes de Sophocle? D'ailleurs, Artémis, 
déesse des chasseurs. n’est-elle pas apparentée à la déesse qu’in- 
voquent tour à tour Médée et les suivantes de Créuse, Hécate? La 
croyance à la puissance des formules et des procédés magiques 
côtoie, dans la tragédie grecque, la croyance à la contagion de la 
souillure et, par suite, ce principe magique que le sociologisme 
incorpore, assez arbitrairement, à la religion élémentaire. 


1. E. Durkheim, Les formes élémentaires de la vie religieuse, p. 508-518 (cf. p. 430, 455- 
459). 
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Cependant, si l'examen de cette difficulté s’impose, il doit porter 
sur un point, un fait bien défini. En est-il un autre que le rapport 
entre la contagion de la souillure et la fatalité si souvent invoquée 
dans les chœurs? Si, donc, nous pouvons découvrir une relation, 
au moins médiate, entre la croyance à la fatalité et le principe de 
la magie contagieuse, la difficulté sera, sinon définitivement tran- 
chée, au moins dégagée de l’épaisse obscurité qui l’enveloppe. 

L’intermédiaire explicatif n’est pas ailleurs, selon nous, que dans 
la divination. 

Dans un livre toujours cité et bien digne encore d’être lu, Bou- 
ché-Leclercq a reconnu et démontré qu’il existe une étroite corres- 
pondance entre les principes de la magie et ceux de la divination. 
À ses yeux, la magie est dans l’ordre de l’action ce qu’est la divi- 
nation dans celui de la connaissance. Mais l’autorité d’un historien, 
si grande qu’elle soit, ne peut nous suflire et nous devons tenter 
d’élucider un double rapport, celui de la divination avec la fata- 
lité tragique et celui des procédés magiques avec l'intrigue drama- 
tique chez les trois grands poètes dont nous tentons d'interpréter 
l'œuvre. 

L'Œdipe-Roi peut être considéré comme la tragédie la plus 
propre à mettre en lumière le rôle de la fatalité dans la destinée 
d’un homme et d’une famille en l’associant à une contagion d’im- 
pureté qui sévit sur tout un pays. Ce pépotuov est révélé par un 
oracle que vient confirmer la déclaration d’un devin. Si connu que 
soit le dialogue entre Œdipe et Créon, nous devons le rappeler, car 
il touche au fond même de notre problème. 

«CRÉON. — Apollon nous ordonne de purifier cette contrée d’ung 
souillure qu’elle nourrit dans son sein et de ne pas la laisser s’in- 
vétérer au point de devenir incurable. 


Œpipe. — Comment la purifier? Quelle est cette souillure? 

CrÉéON. — Il faut bannir un coupable ou punir le meurtre par le 
meurtre. Le sang versé cause le malheur de cette cité. 

Œn1iPe. — De quel meurtre le dieu parle-t-11? 

CRÉON. — O roi, nous eûmes un roi nommé Laios ; il gouvernait 
cette cité avant toi. 

ŒpiPpE. — On me l’a dit ; car je ne l’ai jamais vu. 

CRÉON. — C’est sa mort que le dieu nous ordonne clairement de 


venger en punissant ses meurtriers Î. » 


1, Œdipe-Roi, v. 95-107. 
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Le ressort de la tragédie est dès lors tout entier dans la parole 
d’'Œdipe déclarant que c’est à lui de porter désormais la lumière 
dans ces ténèbres 1. Le rôle joué ensuite par Tirésias est trop frap- 
pant pour qu'il soit utile de le rappeler. Cette place faite dans 
l'Œdipe-Roi à l'intervention d’un oracle ou d’un devin est-elle une 
exception? Pour répondre, il suffit de citer À gamemnon et les Choë- 
phores dans le théâtre d’Eschyle, Antigone dans celui de Sophocle, 
les Bacchantes, Ion, les Phéniciennes, Iphigénie à Aulis, les 
Troyennes, Hécube, Hélène dans celui d’Euripide. Mais la divina- 
tion est-elle vraiment fille, ou tout au moins sœur, de la magie? 
Là est pour nous le vrai problème dont l'étude du ressort tragique 
nous fait espérer la solution. Ici, les témoignages se succèdent avec 
une concordance remarquable qui, d'Eschyle à Euripide, renforce 
l'autorité de chacun d’eux. Comme précédemment, nous n’en re- 
tiendrons que les plus décisifs. 

Dans Prométhée enchaîné, le dieu ami des hommes se vante 
d’avoir enseigné à cette race éphémère la divination. Mais il en fait 
précéder l'invention par celle des remèdes et il rappelle qu’elle a 
été suivie par celle de la métallurgie ?. La divination est donc asso- 
ciée 1ci à deux techniques qui, chez toutes les races, sont d’abord 
entre les mains des magiciens. Dans les Perses, où le songe d’Atossa 
et l'évocation de l’ombre de Darius préparent la condamnation de 
Xerxès par son père et, avec elle, l’apothéose d'Athènes, la nécro- 
mancie est associée à l’omirocritique?. Ce sont là deux formes ju- 
melles de la divination dont la parenté avec la magie n’est guère 
contestée. En est-il autrement dans les Choéphores et peut-on hési- 
ter à rapprocher de l’évocation de l’ombre de Darius le poignant 
dialogue entre Électre, Oreste et le chœur 4? 

Si la magie dite noire, la seule qu’ait connue et proscrite la ervi- 
lisation chrétienne, était étrangère à l'intrigue tragique, il serait 
possible peut-être de mettre en doute l’induction que nous tirons 
du théâtre d’'Eschyle ; mais, chez Sophocle et plus encore chez Eu- 
ripide, la magie noire intervient sous la double forme du philtre 
et du poison associés l’un et l’autre à l’incantation. 

Dans les Trachiniennes, la tunique de Nessos est un philtre sur 
lequel compte Déjanire pour reconquérir le cœur d’Hercule égaré 


1. Œdipe-Roi, v. 132-136. 

2. Prométhée enchaîné, v. 478-506. 
3. Perses, v. 176-214 et 650-842. 
k. Choéphores, v. 546-651. 
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par la beauté d’lole. En mourant, percé par la flèche de son époux, 
le centaure lui a recommandé de recueillir le sang figé autour de 
la pointe de l’arme ; car ce sera un philtre propre à empêcher Her- 
cule de lui préférer une rivale! Déjanire raconte qu’elle vient de 
teindre une tunique de ce philtre, qu’elle avait soigneusement 
gardé. « Je veux ignorer à jamais un art criminel et je hais les 
femmes qui en font usage ; mais triompher de la jeune fille par un 
philtre et fixer par ce charme la tendresse d’Hercule, voilà tout ce 
que j'ai voulu ?. » 

Cette Déjanire a plusieurs émules dans le théâtre d’Euripide, 
mais elles sont moins scrupuleuses. Dans Hippolyte porte-couronne, 
la nourrice, pour détourner Phèdre du suicide et lui inspirer con- 
fiance dans la possibilité d’être aimée d’'Hippolyte, lui tient ce lan- 
gage : «J'ai chez moi des philtres propres à charmer l'amour : 


Eotiv xt’ ofxous gfÂtea pot feAxtipra Éoutos 


€ Il me faut quelque signe de l’objet aimé, une parole, un morceau 
de ses vêtements, pour ne faire de deux amours qu’un seul 8. » L’es- 
poir de Phèdre est aussitôt éveillé par cette proposition et elle s’en- 
quiert de la façon d’utiliser ces philtres : faut-il procéder par onc- 
tion ou par potion? La nourrice, en magicienne soucieuse de con- 
server ses secrèts, lui reproche sa curiosité, Retenons ici emploi 
du terme gtopaxov, qui désigne le poison tout aussi bien que le philtre 
et que le remède. 

Dans Andromaque, nous retrouvons le même terme appliqué au 
philtre. Dès le début de cette pièce, Andromaque se plaint qu’'Her- 
mione lui impute sa stérilité. « Elle dit que, par des philtres secrets, 
je la rends stérile et odieuse à son mari5. » Bientôt, Hermione vient 
justifier cette plainte en reprochant de telles pratiques aux femmes 
de l'Épire : « Tu prétends me chasser et prendre possession de ce 
palais. Par tes maléfices (gæpmaxoiot coïs), tu me rends odieuse à 
mon époux et tu as frappé mon sein de stérilité ; car les femmes de 
l'Épire sont habiles à ourdir ces trames 6. » 

Dans une autre tragédie, dont le sujet est la vengeance d’une 
épouse abandonnée, Médée prépare à la fiancée de Jason un dia- 


. Trachiniennes, v. 575-576. 
. Tbid., v. 582-586. 

. Hippolyte, v. 509-515. 

. Tbid., v. 516-517. 

. Andromaque, v. 32-33. 

. Tbid., v. 156-160. 
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dème magique plus terrible encore que la tunique imbue du sang 
du Centaure. Elle explique au chœur par quelle ruse ses enfants 
porteront à la fille de Créon, roi de Corinthe, un présent d’appa- 
rence somptueuse comme gage de leur réconciliation : « Les mains 
chargées de présents, ils iront trouver de ma part la nouvelle épouse 
et lui demanderont de ne pas les chasser de ce pays. Ils lui porte- 
ront un voile d’un tissu fin et une couronne enrichie d’or et si, ayant 
pris ces ornements, la jeune fille s’en pare, elle mourra d’une mort 
cruelle et, avec elle, quiconque la touchera, si grande est la vertu 
des poisons dont j’oindrai ces présents1! » La puissance dont la 
magicienne invoque ici l’auxiliaire est Hécate, qui siège à son 
foyer ?. 

Dans l’Jon, le double caractère du philtre qui, selon les cas, peut 
être un remède ou un poison, est mis en pleine évidence dans un 
dialogue entre Créuse et son pédagogue. Ce dernier l’ayant excitée 
à tuer son mari, Xuthos, elle répond qu’elle pourra recourir au poi- 
son, car, de l’héritage de son ancêtre Erichthonios, elle tient deux 
gouttes du sang de la Gorgone, tuée par Athéna, et les porte sur 
elle. L'une de ces gouttes est un médicament magique, l’autre est 
un poison : «Comment », demande le pédagogue, « comment fait-on 
usage du double don de la déesse? — Le sang qui a coulé de la veine 
cave détourne les maladies. — Et l’autre goutte dont tu parles? 
— Elle tue. C’est le venin des serpents de la Gorgone#. » Quand le 
vieillard a reçu la goutte venimeuse qu’il doit verser dans les 
coupes destinées à Xuthus et à Ion, le chœur récite une véritable 
incantation, en invoquant une déesse qualifiée « fille de Déméter » : 
elle doit guider les pas de celui qui va verser le sang fatal dans la 
coupe réservée aux usurpateurs de la maison d’Érechthéest. 

Si l’on songe que toutes ces tragédies, celle de Sophocle comme 
celles d’Euripide, ont chacune pour thème une vengeance féminine 
qui ne recule pas devant l’homicide, on voit assez quelle relation 
causale la magie présente avec la divination et avec la contagion 
de la souillure. 

En constatant la persistance des idées magiques dans les pra- 
tiques associées à la croyance à l’impureté contagieuse et à la puri- 
fication rituelle, on entrevoit une conciliation possible entre les 
conclusions différentes que deux savants anglais, Farnell et Hall, 


+ À. Médée, v. 784-789. 
>, Ibid., v. 395-396. 
3. Ion, v. 1010-1015. 
4, Ibid., v. 1052-1057. 
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ont tirées de l’exhumation des vestiges de la très ancienne civili- 
sation grecque. Farnell croit trouver les antécédents des rites bar- 
bares de la religion grecque chez les Aryens septentrionaux, avec 
lesquels les Hellènes restent en rapport à l’âge homérique et plus 
tard encore. Hall les cherche chez les populations anaryennes de la 
Grèce méridionale et insulaire, auxquelles il conserve le nom de 
Pélasges, faute d’un meilleur, et dont un rameau se maintint long- 
temps à l’est de la Crète sans s’helléniser. Mais tous deux s’accordent 
à reconnaître que, chez les Anaryens du Sud comme chez les Aryens 
barbares de la Thrace, de la Macédoine et du littoral septentrional 
de l’Euxin, il est impossible de tracer une ligne de démarcation un 
peu nette entre les croyances magiques et les croyances religieuses. 

Par exemple, si, dans les rites dronysiaques des Thraces, où se 
découvre l’humble origine de la tragédie, l’enthousiasme est de- 
mandé au vin, c’est que, selon Farnell, le vin passe pour renfermer 
un pouvoir magique 1. Mais, de son côté, Hall estime que, si Arté- 
mis réclame si souvent des victimes humaines, c’est qu'aux siècles 
de la civilisation classique elle conserve encore, de la phase prémy- 
cénienne, maintes survivances de la sauvagerie primitive : « Nous 
pouvons être sûrs », ajoute-t-1l, (€ que, pour ses adorateurs mycé- 
niens, son caractère était bien plus celui de la sauvage ’Aprauc 
Aagpia que celui de la sereine déesse lunaire des âges postérieurs. » 
Il conclut enfin « que le sacrifice humain et la magie primitive, 
associés ensuite au nom de Hékatê, qui est seulement une forme 
du sien, étaient des traits proéminents de son culte pendant la 
période mycénienne ? ». 

Tous ces souvenirs d’un long passé ethnique revivent dans l’in- 
comparable féerie de la tragédie grecque et attestent une fois de 
plus la filiation qui rattache le chant magique, le carmen, même 
accompagné du philtre, aux plus hautes créations de la poésie. 

Le principe de la magie contagieuse peut-il, comme le pense Dur- 
kheim, être isolé de celui de la magie sympathique pour être ratta- 
ché à une religion rituelle d’essence moins sociale que collective, 
alors que la magie serait extra-sociale? Cette hypothèse, forgée 
pour les besoins de la cause, est inconciliable, non pas seulement 
avec le témoignage de la tragédie grecque, mais avec ceux qu’ont 


1. «Il est clair que ce rameau aryen, si arriéré qu’il pût être à bien des égards, était 
arrivé à attribuer au vin un caractère magique et religieux et à en associer le pouvoir à celui 
de leur grand dieu de la nature » (Farnell, loc. cit., vol. V, p. 96-97). 

2. Hall, The oldest civilization of Greece, Appendix I, p. 297. 
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portés des écrivains plus récents, quoique toujours capables d’ob- 
server directement les pratiques divinatoires et magiques. 

Dans le de Divinatione, où la vieille confusion de la divination 
magique et de l'induction scientifique est si habilement dissipée, 
Cicéron nous montre l'interprétation des songes reposant sur le 
même principe que la magie sympathique : « Conjectores ex quà- 
dam convenientià et conjunctione naturae quam vocant suuräetav 
quid cuique rei conveniat ex somniis et quid quamque rem sequatur 
intelligunt » (lb. II, $ 124). Un peu plus loin, il rappelle l’identité 
que les partisans de la divination croient voir entre la conjunctio 
naturae et le principe de la sympathie : « quae est continuatio con- 
junctioque naturae quam ut dixi vocant ouprabeiav... » ($ 142.) 
La conjunctio naturae est vraie de la contagion comme de la sym- 
pathie proprement dite, ainsi que le reconnaissait la vieille langue 
médicale quand elle parlait des « maux sympathiques ». 

Le principe de la sympathie est-il applicable aux philtres et aux 
autres pratiques de la magie noire? Nous avons sur ce point une 
déclaration expresse de Plotin, un fils de cette haute Égypte qui 
fut toujours une terre classique de la magie. Nous la trouvons dans 
une page frappante de la quatrième Ennéade. Retenons-en seule- 
ment ces lignes : « La magie véritable, c’est l’ Amitié qui règne dans 
l'univers avec la haine son contraire. Le premier magicien, celui que 
les hommes consultent pour agir au moyen de ses philtres et de 
ses enchantements, c’est l’amour ; car c’est de l’amour naturel que 
les choses ont les unes pour les autres, c’est de la puissance natu- 
relle qu’elles ont de se faire les unes les autres que découle l’eflica- 
cité de l’art d’inspirer de l'amour en employant des enchante- 
ments 1. » Si, donc, la contagion du Sacré était religieuse et non 
magique, il faudrait en dire autant du philtre, et toute la magie 
viendrait s’incorporer à la religion primitive pour la ruine du sys- 
tème. 

Rattachée par la divination à la magie, la tragédie grecque (ou, 
pour mieux dire, athénienne) est séparée du drame moderne, clas- 
sique ou romantique, par toutes les révolutions religieuses que ré- 
sume le christianisme. Seul pourrait en donner une idée approchée 
un drame tel que Macbeth, où interviennent, après une prophétie 
faite par des magiciennes, l'apparition d’un mort et une petite 
main sanglante que tous les parfums d'Arabie sont incapables de 


1. Plotin, Ennéades, IV, c. 1x. 
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purifier. L’unique lien entre les tragiques grecs et ‘eux du 
xvue siècle est la Poëtique d’Aristote, avec les énigmes qu’elle a 
posées à ses interprètes, dont Corneille est le plus clairvoyant. 

De ces énigmes, la moins aisée à déchiffrer est sans doute celie 
que propose la théorie aristotélique de la purgation des passion. 
On sait si elle a préoccupé Corneille. Comme il ne voyait dans Île 
«poème dramatique » rien de plus qu’un genre littéraire « ayant 
pour but le seul plaisir des spectateurs » et soumis aux mêmes con- 
ditions de succès à Athènes qu’à Paris, le caractère religieux de la 
tragédie grecque le frappait peu. On le trouve hésitant devant la 
traduction du mot piagov, auquel Aristote donnait sûrement son 
sens traditionnel. Nul doute, cependant, que, pour l’auteur de la 
Poétique, la « purgation des passions » ne fût en réalité une purifi- 
cation. Le théâtre tragique a ainsi une vertu cathartique qui l’har- 
monise avec les cérémonies auxquelles, à l’origine, 1l participait. 

Nous trouvons l’archéologie, représentée par Farnell, et la phi- 
lologie, représentée par Rohde, pleinement d’accord sur le carac- 
tère médical de la x%0æpoiç aristotélique. « Il faut se souvenir », 
ajoute Farnell, « que même au temps d’Anistote la pratique médi- 
cale n’était pas entièrement affranchie de toute tradition reli- 
gieuse !. » Selon Rohde aussi, la médecine cathartique passait pour 
mettre le malade à l’abri des mauvais esprits autant qu’à l’abni 
des humeurs malsaines?. Plus de trois siècles après Aristote, un 
médecin romain qui résumait sa science au temps d’Auguste, Cel- 
sus, pouvait faire rentrer le cas d’Ajax et celui d’Oreste dans un 
tvpe de maladies mentales caractérisées par des illusions senso- 
rielles coexistant avec la santé du corps à. 

Quant aux relations originelles de la cathartique et de la magie, 
elles résultent de tout ce qui vient d’être dit sur l’identité du piacux 
et de la possession délirante. D’ailleurs, la médecine et la pharma- 
cie sont deux sœurs et nous savons qu’un ?éppaxov pouvait être un 
philtre ou un poison aussi bien qu’un remède. 

Farnell a pu écrire, en élucidant le sens du mot toaywdia, qu’un 
des genres littéraires les plus élevés qu’ait créés l’esprit humain 
n'avait été, à ses débuts, qu’une mascarade rurale, Ceci est vrai 
de l’ordre moral comme de l’ordre esthétique. Si la tragédie grecque 


. Farnell, vol. V, p. 237. — Cf. vol. IV, p. 238-240. 

. Rohde, Psychè (Kathartik und Geisterzswang, p. 327-395). 
. Cornelii Celsi, De re medica, liber III, caput n, sectio VII. 
. Farnell, loc. cit., vol. V, p. 146-147. 
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a parfois évoqué les mœurs de la barbarie et consacré le souvenir 
de rites apparentés à ceux des anthropophages, elle nous fait assis- 
ter aussi à la réaction d’une conscience morale qui, après avoir 
substitué à la loi du talion le droit de la Cité et enseveli à jamais 
les Érinyes sous un bois sacré, a proclamé l’absurdité des dieux 
féroces et le mépris dû à leur rituel. De même que le génie tout 
personnel d’un Eschyle, d’un Sophocle et d’un Euripide a su déga- 
ger d’éternels chefs-d’œuvre des survivances rituelles de masca- 
rades collectives, il a su professer, même par la voix de l’impur 
Œdipe, le principe de la responsabilité individuelle en l’opposant 
aux conséquences fatales de la solidarité du yévos. 

Ces constatations nous éviteront peut-être le reproche de profa- 
ner la tragédie grecque en l’étudiant sous l’aspect d’une impureté 
contagieuse. Elles nous autorisent à rapprocher les grands poètes 
athéniens des prophètes d'Israël qui, avec une poésie et une élo- 
quence égales, surent opposer à un ritualisme cathartique, dont on 
attendait le remède à la soullure au sang versé comme à la maladie 
contagieuse, le principe professé dans l’Hélène d'Euripide et qui 
résume une aspiration commune à eux tous : la foi au salut par la 
Justice. 
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LES PRATIQUES RELIGIEUSES 
DANS L'ARMÉE BYZANTINE 


D'APRÈS LES TRAITÉS MILITAIRES 


Quelles que soient exactement la date et la valeur du signe appa- 
raissant à Constantin dans sa marche contre Maxence, quelle que 
soit la signification du fameux labarum 1, il reste évident qu’à par- 
tir de 312 la lutte des empereurs romains contre leurs ennemis 
prend un caractère nouveau. « Guerre de dieux », « guerre de reli- 
gions », a-t-on dit pour qualifier les guerres de Constantin, Maxence 
et Licinius?. Plus tard, il faudra parler de « croisades » pour dési- 
gner les expéditions des stratigoi ou des basileis byzantins contre 
les Barbares infidèles. 

L’esprit pieux de l’armée byzantine, où l’église protège l’organi- 
sation militaire et trouve en elle son soutien est amplement connu: 
les historiens en donnent maints exemples. Rappelons simplement 
que la croix précède l’armée de l’empereur Maurice en marche 
contre les Avares, que l’expédition d’'Héraclius contre les Perses, 
en 622, se fait protéger d’une icône sacrée, qu’en 586 le général 
Philhippique promène parmi ses troupes une image miraculeuse du 
Sauveur et que le nom de Marie est donné par Narsès comme mot 
de passe la veille d’une bataille. 

Comme le dit Léon le Sage à ses troupes, les soldats byzantins 
ne sont pas seulement les défenseurs d’un Empire : ce sont avant 


1. Sur cette question débattuc, on trouvera des renscignements et une bibliographie dans 
F. Lot, La fin du monde antique et le début du Moyen-Age ; Paris, 1927, p. 80 et suiv., ct sur- 
tout dans A. Piganiol, L'empereur Constantin ; Paris, 1932, p. 65 et suiv., 232, 236. — Pour 
d’autres travaux, en particulier l'excellente mise au point d'Henri Grégoire et la thèse de 
Baynes, voir le résumé de J.-R. Palanque dans la Rev. Ét. anc., 1934, p. 233-235. 

2. À. Piganiol, o. L., p. 65 et 145 et suiv. 

3. On sait, par exemple, que, dès 314, au concile d’Arles, l’Église se propose d’excommu- 
nier" les chrétiens qui refuseraient le service militaire (cf. A. von Harnack, Militia Christi, 
1906, p. 87). 

4. Théophylacte Simocaitès, II, 8. 

5. Pisidès, De expeditione persica, T, 139-150 (Migne, P. G., XCII, 1197 et suiv.). — Cf. 
J. Pargoire, L'Église byzantine de 527 à 847 ; Paris, 1905, p. 18 et suiv. 

6. Th. Simocattès, V, 10, 16. 
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tout les soldats de Dieu ; ils tiennent en main le triomphe du Christ 
et doivent se considérer comme les champions de l’Églisel. Ils 
auront pour ennemis ceux qui sont les ennemis du vrai Dieu et les 
peuples qui ont reçu le baptême seront pour eux des frères ?. 

Tout cela constitue un leit-motiv dans toute la littérature de 
l’époque. Ce qui nous a paru plus intéressant à noter, ce sont les 
détails des cérémonies religieuses, les divers moments du culte dans 
l’armée byzantine. Et nous avons été à même de les relever dans 
la série abondante des T'actica. Ce sont là, en réalité, des règlements 
militaires mis à Jour par l'autorité à mesure que le goût changeait 
et que des modifications étaient jugées utiles. Certaines parties 
subsistaient d’un traité au suivant ; d’autres étaient refondues com- 
plètement, de même que, dans nos manuels techniques d’aujour- 
d’hui, on retrouve des adaptations successives d'ouvrages anté- 
rieurs. Généralement, ces T'actiques sont mises sous le nom de l’em- 
pereur : 1l est probable que le souverain lui-même n’en est pas res- 
ponsable et que son nom signifie seulement que de tels ouvrages 
ont été rédigés sous son règne et sous sa direction plus ou moins 
lointaine. 

Leur peu de valeur littéraire et directement historique les a fait 
grandement négliger. Beaucoup sont encore complètement iné- 
dits; d’autres, comme le Strategicon attribué à Maurice ou à Ur- 
bicius, le sont en pratique, l’édition étant presque introuvable. 


1. Tactica, XVIII, 19, 133. — On a pensé que les T'actiques attribuées à Léon n'étaient 
pas de Léon VI (886-912), mais de Léon l’Isaurien (717-740). A la suite de Zachariae de Lin- 
genthal, Krumbacher et Schenk ont soutenu cette opinion. Mais, reprenant la question, 
M. Mitard (Byzantinische Zeitschrift, 1903, p. 585-594; cf. H. Monnier, Les Novelles de 
Léon le Sage, 1923, p. 7, n. 2) a établi que « nous sommes bien en présence d’un ouvrage, 
sinon peut-être de Léon VI lui-même, du moins de l’un de ses contemporains qui l’a placé 
sous le nom de ce basileus ». Disons plutôt qu'il s’agit d’un traité rédigé sur son ordre et 
tavorum, 1672. Cette édition a été reproduite, avec d'importantes améliorations, dans les 
J. Meursii opera, réunies par J. Lami (Florence, 1745, t. VI, col. 535 et suiv.), puis dans la 
Patrologie grecque de Migne, t. CVIT, col. 669 et suiv. Une édition scientifique, due à 
R. Vâri, est en cours de publication. Les constitutions I-XIV ont seules paru jusqu’à pré- 
sent (Budapest, 1917 et 1922). 

2. Tact., XVIII, 44 : dre diù Tnç pus miorewc dûEApY ÜTap{ÜvTwV. — II va de soi que 
cette belle intransigeance souffrait des exceptions lorsque des raisons d’État l’exigeaient. 
Justement, pendant cette période, le patriarche de Constantinople, Nicolas le Mystique, 
écrit à l’émir de Crète, « très illustre, très honorable et aimé », pour lui dire que les Sarrasins 
et les Romains doivent vivre comme des frères (Migne, P. G., III, 28 ; cf. A. A. Vasiliev, His- 
toire de l'Empire byzantin, édit. française. Paris, 1932, I, p. 405). 

3. Le texte de plusieurs traités anonymes de science militaire doit être prochainement 
édité sous le titre de De re mulitari tractatus inedili graeci par les soins des membres de la 
conférence de philologie grecque dirigée, en 1930-1931, à l’École des Hautes-Études, par 
A. Dain. 

4. Elle a été donnée par Scheffer, aidé de Lucas Holstein pour l’établissement du texte 
(Upsal, 1664). 


324 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Et pourtant, au milieu de beaucoup de fatras, de généralités O1- 
seuses et de détails assez ridicules 1, on y trouve des renseignements 
utiles à la connaissance de l’armement ou de la stratégie. 

D'autre part, comme nous l’avons déjà dit, toutes les pratiques 
religieuses de l’armée y sont patiemment décrites. Et même, dans 
la série des traités qui s’échelonne du vi® siècle au milieu du xrt, 
on peut suivre une certaine évolution dans l'esprit religieux des 
troupes. Dans le Strategicon, qui date de la fin du vie siècle?, la 
religion préside à la vie militaire, mais sans exagération, et le culte 
n’a rien de tyrannique : l’armée est simplement une troupe chré- 
tienne. Au contraire, dans les traités du x® ou du xrt siècle, les 
diverses cérémonies religieuses tiennent une place tout à fait pré- 


pondérante, et font souvent ressembler ces manuels militaires à 
des recueils de canons pour quelque ordre monastique #. 

Deux fois par jour, le matin et le soir, les soldats se livrent à la 
prière, « dès le lever du soleil, avant d’entreprendre aucun exer- 
cice, et le soir, après le dîner 4 ». Sur ces prières faites en commun 
dans le camp, un traité inscrit sous le nom de l’empereur Nicéphore 
Phocas (qui régna de 963 à 969) nous fournit de copieux détails. 
Il se trouve dans un manuscrit de Moscou appartenant au Saint- 
Synode (xrne-xve siècles, dit le Catalogue) et il y occupe les fo- 
hos 115 v0-136 vo, sous le titre de Ytoatnyixn Exdeciç at obvraËrs Ni- 


1. Par exemple, la description complaisante de toutes les ruses de guerre les plus enfan- 
tines. 

2. Les manuscrits attribuant le traité soit à l’empereur Maurice, soit à son contempo- 
rain Urbicius, deux thèses sont en présence : celle de F. Aussaresses, suivant Scheffer et 
accordant la paternité à Maurice (L'auteur du « Strategicon », Revue des Études anciennes, 
1906, p. 23-39, et L’armée byzantine à la fin du VIS siècle, Bibliothèque des Universités du 
Midi, fase. XIV ; Bordcaux-Paris, 1909), celle de R. Vâri, prétendant que l’auteur est Ur- 
bicius. A. Dain, qui a étudié de près le problème et vient d’éditer une adaptation du 
Strategicon sous le titre de Leonis VI Sapientis problemata, m’écrit que « la thèse de Vâri 
ne paraît pas douteuse ». Néanmoins, puisqu'il y a eu débat et afin de respecter la tradition, 
je continue à dire « Maurice ». D'ailleurs, pour notre objet, la question a peu d'importance. 

3. Quelques exceptions doivent être faites, cependant. Ainsi, le [leo napadpouñc (plus 
connu sous le titre de De Velitatione, attribué à Nicéphore Phocas et qui a été édité par 
Haase à la suite de Léon le Diacre (Byzantine de Bonn, t. XI, 1828) nc présente guère de 
caractère religieux que dans la préface, dans la conclusion et de. quelques formules banales 
où l’auteur attribue à Dieu la victoire sur les Sarrasins. De même dans un autre traité éga- 
lement contemporain de N. Phocas, publié par A. Martin sous le titre de Traité sur la cas- 
tramélalion (Notice el extraits des manuscrits de la Bibliothèque nationale, XX XVI, 1898, 
P. 67-127), puis par R. Vâri (Incerti scriptoris Byzantini X saeculi liber de re militari, Teub- 
ner, 1901). Nous n’y trouvons qu'à deux endroits (p. 17, 1. 2, et p. 43, 1: 13-14 de l’éd. Vâri) 
mention du Christ, et encore dans des expressions toutes 2. comme tÿ Toù Xpuotoÿ 
Xäpite. Mais ce caractère, pour ainsi dire plus profane, de ces ouvrages s explique du fait 
que ce sont des manuels strictement techniques, n’envisageant que l’exécution de certaines 
manœuvres et non pas la vie de l’armée. 

&. Eic aûrov toy 8p0pov rpù TAVTO6 Rpéyatos xai eic Écmépay Époiwc METX To dEETVOV 


(Léon, Tactiques, XII, 115, qui sur ce point copie textucllement Maurice, Strategicon, VI, 
17). 
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xnpépou Gesrorov. Ces quelques pages ont été éditées en 1908 par 
J. Kulakovsky, dans les Mémoires de l'Académie impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg?. Au folio 135 vo du manuscrit (20 
de l'édition), nous lisons ces préceptes : 

€ Il faut que le commandant en chef de l’armée prenne les dis- 
positions suivantes concernant les généraux, officiers et hommes de 
troupe : 

« Dans le camp où se trouve réunie l’armée, au moment de la 
doxologie? et des hymnes du soir et du matin, les aumôniers mili- 
taires doivent faire des prières ferventes ? après avoir terminé les 
hymnes et l’ensemble de l’armée doit répéter le Kyrie eleison jus- 
qu'à cent fois, au milieu du recueillement, de la crainte de Dieu 
et des larmes. Personne n’aura l’audace, au moment de la prière, 
de se livrer à quelque occupation que ce soit. Si l’on se trouve oc- 
cupé à un service, et dans l’état où l’on se trouve, qu’on soit à che- 
val ou à pied (on doit se livrer à la prière) : si l’on est à cheval, on 
doit descendre, se poster debout à l’endroit où l’on se trouve, 
tourné vers l’est, et on doit prononcer sa prière à Dieu, pénétré de 
crainte. Si l’on est à pied, on doit faire de même. Mais si, une fois 
que l'heure de la prière fervente a sonné, un homme est surpris à 
se hvrer à quelque occupation que ce soit, et s’il ne prononce pas 
sa prière à Dieu, pénétré de la crainte de Dieu, debout et sans s’in- 
téresser à autre chose, cet homme-là sera soumis à la flagellation, 
à la tonsure et aux moqueries publiques, et relevé de son grade 
pour être placé à un poste inférieur. 

« Voilà pour la prière 6. » 


1. Classe des sciences historico-plulologiques, VILIC série, t. VIII, n° 9. — Cet ouvrage 
n’a pas été connu de G. Schlumberger pour sa remarquable étude sur Nicéphore Phocas, 
même pas pour la seconde édition de 1923. L'auteur se contente d’y analyser (p. 136 et 
suiv.) le De Velitatione (cf. ci-dessus, p. 324, n. 3), qu'il admire beaucoup, mais qu’il a tort 
de nommer « le seul document contemporain que nous connaissions ». La Erparnyuxn Éxbe- 
ot (ou Praecepla militaria, comme l'appelle J. Kulakovsky) a d’ailleurs autant d'intérêt. 

2, C’est la doxologie angélique commençant par : d64x ëv dbéorous Oeé (gloria in excel- 
sis Deo). 


D A 
3. Prières contenant grand nombre de supplications et commençant ainsi : ETULEV 
névrec &E Ohnc Vuyñs xai 8€ Ohns The davolac uv elmwpev. — Cf. Constantin Por- 


phyrogénète, Lib. cer., 75, 9. ; 

&. Il ne faut pas s'étonner de ce que les soldats soient appelés à répéter cent fois le Xyrie 
eleison, puisque J. Moschus cite certain personnage le récitant cinq cents fois de suite (Pra- 
tum spirituale, chap. 104 ; Migne, P. G., LXXXVIT, 111, 2962). 

5. Le 6p{au60oc était une procession où le condamné était soumis aux lazzis et aux mo- 
queries du public. — Cf., par exemple, Anastase le Sinaïte, P. G., LXXXIX, 1052 D. | 

6. Azï DE roy dpxnyov To AmoŸ mpoüratTééaobar roc oTparnyois xat apXOUGI XQE TP 
Round otpar, va ëv T® amAfxTw Év @ To RAY GTpÉTEULE drAnxeveL, év té xoupG Th 
SoËodoyias Ev te roic Écmepivoic Üuvoic rai op0ptotc, TOUGUY oi epeic To oTparoÿ mer 
ThY GUUTApUIIY Üuvwv edyàc éxreveic, at dvaxpéên To Täv srpéreuua To haoù To 
« Kôpie, EXénoov » péxpr Tv EÉxarov perà mpocoyñc a pébou Deob xai ueTa Oaxpuwy, 
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En attendant que ces prières aient produit leur effet, « que la 
grande bonté de Dieu et sa miséricorde se soient laissé fléchir 
grâce à l’intercession de la Vierge », il ne faut pas rechercher l’en- 
nemi, ajoute l’auteur. Mais, une fois que « la force de Dieu aura 
ranimé de son bras vigoureux le cœur et les esprits de troupes », 
alors il convient de faire face résolument à l’adversaire, « serait-il 
deux fois plus nombreux ». 

Toutefois, avant de livrer bataille, il est nécessaire de redoubler 
de piété et les pratiques religieuses vont devenir plus intenses 1. 

D'abord, les étendards seront bénis. Ainsi l’ordonnent, entre 
autres, Maurice? et un anonyme du x® siècle, auteur d’un traité 
intitulé Eroatnyixà ra92yyéÀ ATX qui est transmis par un manuscrit 
de l’Escorial et un manuscrit de la Barberine ÿ. Puis, 1l conviendra 
de faire un prêche à l’armée : le général en chargera des xavraropec 
choisis parmi les officiers ou les soldats ayant le plus de prestige 
sur la troupe. Et l’auteur des Erpatyixa rapayyéApata résume ainsi 
le contenu de ces harangues : 

« Il faut proclamer que les victoires accomplissent la prophétie 
et la prédiction des saints, et prédire la déroute de l’ennemi d’après 
les livres sacrés 4. » 

Ce n’est pas tout : l’armée devra se soumettre à une purification 
morale avant le combat, afin de pouvoir mériter la victoire. La 
Etparnyixn Exôects de Nicéphore Phocas (ou Praecepta militaria, 
comme l’appelle l'éditeur russe) donne encore ici de pittoresques 
précisions sur la cérémonie telle qu’elle se déroulait, théoriquement 
du moins, vers le milieu du x® siècle : 

« Le commandant en chef doit réunir tous les généraux, officiers, 
ainsi que les troupes sous leurs ordres, et il doit leur conseiller et 
même leur prescrire de se purifier et de jeûner trois jours avant la 


un XATATOALOVTÉE TIVOG ËV Th de4 TS QUE doyoketofar sis Tv Omwooùv Oouhelav 
AN el Tic à e0ps0% not&v x EE edpeoÿ, av Te xa6addpiôc Écruv dv te meldc, ei uÈv 
a6aäproc TÜxn xaraGfru HXOt GTÂTU £v © TOR evpe07 Tpès dvarodxe Xal ATOÛOTU 
Tv Qt 2UToù ET p660v r@ De, et ÔÈ où netdc TÜX A T auto moteltw. Ootis DE 
cûpe0f Év TA pa TAC Edyns Ths ÉxTEVOUS YEvouÉvNs ao xohodpevos sic rè oiovoèy RpäYUX 
xat oÙ TAPEPYX TAVTA RYATAUEVOS cra xaÙ amod T@ De Tv edynv aûToÙ ëv P66%» 
ToÙ Oeod, 5 Tototos meta Dapuoÿ xai XOVp&S xai bpréuéou ToÙ &Euparoc AÙTOÙ Ex 
minruwv sis Ünodcéotepov Baôpov xararacséobw. xat TaÜTa LÈV Tepi Tpooevyñc. 

1. Ms. de Moscou, fol. 133 r° ; édit., p. 17. 

2. Strategicon, VII, 2, 138. 

3. Scorialensis Y-III, 11, fol. 155 r°-160 v° ; Barberinianus, 276, fol. 126 r°-130 r°, tous 
les deux du xi° siècle. Les tpat. map. se divisent en cinquante-cinq paragraphes : la bé- 
nédiction des étendards est mentionnée au $ 36. 

&, $ 35 : "Or dei pnuiterv vas ôpokoyodpEvas W£ and Tpopntelas xai TPOPPNTEUWG 
dylwy avÈp@y xal TpodÉyEt Tv xaTd}UOu Tv ÉYOpov ce nd BEA wv. — Cf. Maurice, 
Strategicon, VIL?, 17, 171 ; I, 3, 29 ; — Léon, Tact., XII, 72. 
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bataille, en pratiquant la xérophagie ! et en prenant un seul repas, 
le soir. Chacun devra chasser de son cœur les animosités, les ran- 
cunes et les dissentiments à l’égard du prochain. De même, pour 
les autres péchés, chacun doit faire acte de repentir devant Dieu, 
promettre de ne pas retomber dans les mêmes fautes et de mener 
une existence d'honneur ct de repentir. Une fois réalisée cette péni- 
tence, le jour précédant la bataille, les aumôniers devront accom- 
plir les sacrifices non sanglants (de l'Eucharistie) et, une fois ter- 
minée la cérémonie habituelle, l’ensemble de l’armée devra parti- 
ciper à la communion des divins et immaculés sacrements. 

(Ensuite, hardiment et courageusement, animé par la foi et par 
la confiance en Dieu, on devra marcher contre les adversaires 2. » 

Au cours de cette marche, les soldats continueront à invoquer 
Dieu et la Vierge. Les prières qu’ils prononceront à cette occasion 
sont différentes suivant les traités militaires. Dans Maurice, un 
homme crie : ( À notre aide », et l’armée reprend en chœur : «Sei- 
gneur ÿ, » Au x£€ siècle, les formules sont plus longues. Léon ordonne 
aux troupes d’entonner le vxntptov toù otaupeÿ 4, Quant aux Prae- 
cepta milhitaria de Nicéphore Phocas, ils citent intégralement l’in- 
vocation finale de l’armée au moment d’engager la lutte : 

« À l’approche des ennemis, chaque homme de notre armée de- 
vra prononcer l’irrésistible prière qui convient aux Chrétiens : Sei- 
gneur Jésus-Christ, notre Dieu, aie pitié de nous, amen ; et, ainsi, ils 
donneront l’assaut contre les ennemis, marchant en ordre, sans se 
presser, au pas, sans faire entendre ni tumulte ni le moindre cri. 
Un signal devra être donné aux troupes par un clairon et un autre 
instrument et, aussitôt après la sonnerie, elles reprendront la même 


1. « Les six premiers jours de la Pâque s’appellent zérophagie, parce que tous les gens se 
nourrissent pendant ce temps d'aliments secs : on ne mange que vers le soir et on se con- 
tente de pain, de sel et d’eau » (Saint Épiphane, Exposilio fidei, chap. xxn; P. G., XLII, 
828). — Les Constitutions apostoliques (environ de 400) parlent de pain, de sel, de légumes 
secs et d’eau (P. G., I, 889-892). Nr Fe 

2. Ms., fol. 136 r°; édit., p. 20-21 : "Ogethe 6 roÿ GTpATRYOÙ dpynvos éxxkNG IA Ga 
mévrac Toûc te ctpatTnyodc xal Gpyovrac xai TOY UT AÛTOUS ATAVTR ha dv Lai rapatvé- 
car xai Graté£aobar Toù Gyvioar adrobs ral vnotedoat Tpù Toÿ Tohépou Tpeis huspas 
Enpopayiav &oxodvrES ak Tps Éonépav écbiovtes äraë. X\\X a Tac Tpùs ARNO UE 
œuovixlas xai pvnouraxiac xal Epiôac Ex Tév Vuyov adtéiv £xagros éx6x)échw. Doxv- 
rwc xat dv tais doumais minuueheiatc Éxaotoc Tps Tôv Ocèv suvbixas FOTO Era 
volas xai Toù Un v Toïc aÿToic PooTpÉpUY &\Gvar ax oc, GX év SVapéo=w moelx 
ai peravotx Body xa roûrwv oÙtws ARE TEAOUHÉVWY, HPO GS TOŸ Too nuspas 
Séoy rod iepeis avaumayrouc Puolac Exrehédat na The sovnbous 4x0 kovbiQS éxreheobeions, 
rc ueradlñbeuwc Tüv Delwv xai dypavrwv uvornpiwv To mäv orpdreupa déboat. no. 
Elf” oÙtwc eVbapowc ka avôpelws Th Rpôs Oedy niorer xai merounoet Oappobvras rpdc 
rodc Ümevavr{ouc YWpETv. 

3. Strategicon, 12, 8, 16, 8. 

EMDACt EXT 69: 
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prière : Seigneur Jésus-Christ, notre Dieu, aie pitié de nous, amen, 
et dirige nous les Chrétiens, rends-nous capables de nous dresser et de 
lutter jusqu’à la mort pour notre foi et pour nos frères, fortifiant et 
ranimant nos âmes et nos cœurs et tout notre corps, Toi le Dieu puis- 
sant des batailles à l’incomparable vigueur, grâce à l’intercession de 
celle qui a mis au monde, mère de Dieu, et de tous les saints. 
Amen. » 

Un texte plus curieux se lit dans le Laurentianus LXXV, 6, ma- 
nuserit du xrv® siècle, qui est en grande partie inédit. C’est une 
suite, äxohovÿ{a, d’invocations ou d’hymnes. Ceux-ci, au nombre 
de dix, sont divisés en plusieurs couplets. Comme le titre l’indique, 
ils s'adressent à « Notre-Seigneur Jésus-Christ, à la mère de Dieu 
très pure, aux anges, aux apôtres et aux martyrs » et ils sont des- 
tinés à obtenir une « bonne issue dans la marche ou dans le combat 
de l’armée? ». Voici le premier hymne, formé de quatre couplets : 

« Sauveur, Toi qui donnas la force dans la lutte au sage David, 
comme Goliath jadis, abats nos adversaires, Miséricordieux, et de 
ta fronde invisible, Christ, écrase leurs desseins téméraires, pour 
qu'avec foi nous t’exaltions. 

« Fils de Dieu, Donneur de vie, que les prières de ta mère, que 
les divines supplications des anges, des apôtres, des martyrs aux 
belles victoires te fassent sourire à nos fidèles empereurs, anéantir 
les troupes de Barbares, et à l’armée qui t’honore accorder ta misé- 
ricorde. 

«Toi qui montras la croix divine à Constantin le premier empe- 
reur des Chrétiens et qui, du haut du ciel, lui dis : Accorde à ceci 
ta confiance et sois victorieux, à Dieu, par la puissance de la croix, 
aujourd’hui encore donne à ton armée victoire, vigueur et puissance 
vraiment divine, toi qui es miséricordieux. Gloire encore aujour- 


d’hui. 


1. Ms. fol. 130 v°; édit., p. 15 : Kai T@v ëybp@v rAnctalévrwv, td näv otpéreuua 
ToÙ Aaoù tAv ampoouéyntov xai Xpioruavoic mpérouoav edyñv Éxaotoc aÜrv ÀEyÉTU 
ro € KÿUpre ’Insoÿ Xpiorè, 6 Oedc Audv, ÉAénoov Audc: aunv », xal oÙrwc Thv 6puhv 
motelobwoav xatà tüv ÉxÜpOV, edtéxtwc mepimarodvrec Ev dvécer to deyoueov Bua, 
Tapayñs pâte Td cûvokoy povnc rap’ adrov Ényouuévns. cUcongov à dof4tw adtoic 
are Bouxive À Étép® pououxc va àv To xaramaVeodar adro Xéyerv aUTods Téduv Tv 
evxnv avTAve « Kôpte ?Inooÿ Xpiotè, 6 Oeoc uv, Xénoov Aus, av, x Xprotia- 
vodc nc napalabe, aélouc nov drèp Tic miotTews xai Toy adelpOv AUDV dvacthva: 
où aywviobñvar Léypt Davérou, Povvdwv xat voydwv Tac Vuyac xai Tac xapôlac xai 
Tù 61ov hp v Güua, 6 xparadc Ev moképots Dedc xat ëv loydt avelxactoc, mpecbelac 
TÂs TEXOUGNS 6€ Deotéxou xai Tévrwv Tov &ylewv * uv ». 

2. Is occupent les folios 120 v°-124 du manuscrit. Bien que ces hymnes ne soient pas 
datés, leur forme et leur ton font penser qu'ils appartiennent au x® ou, peut-être, au 
x1* siècle. D'ailleurs, dans le manuscrit, ils suivent des œuvres de la même époque (Hip- 
Piatriques du temps de Constantin Porphyrogénète, Sylloge tactique de la fin du xr° siècle). 
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(Toi qui combattis, Seigneur, aux côtés du très bon David, sou- 
mets l’Étranger, combats avec nos fidèles empereurs et avec l’arme 
de la croix détruis nos ennemis : qu’on sache vraiment que c’est 
toi le Dieu. Nous qui sommes tes soldats soyons vainqueurs, ta 
mère immaculée intercédant constamment pour que nous soient 
données la paix et la grande miséricorde 1, » 

Naturellement, une fois acquise la victoire, il faudra ensevelir 
pieusement les morts, rendre grâces à Dieu ? ; puis, les pratiques reli- 
gieuses de chaque jour reprendront dans l’armée d’après le rythme 
que nous venons de suivre à. 

Une telle piété a-t-elle rendu l'esprit des troupes byzantines plus 
humain? Les règlements militaires font un effort en ce sens. Léon 
ordonne de ne pas tuer les prisonniers après la bataille 4, l’auteur 
des Etoarrytxx mapayyhuara de ne pas massacrer les chrétiens et 
de ne pas piller les églises5. Un autre traité inédit (Sylloge Tac- 
tique), faussement attribué à Léon et appartenant sans doute à la 
fin du x£ siècle, apporte, du point de vue de la morale chrétienne, 
un détail intéressant. Paraphrasant de troisième main (sinon en- 
core plus indirectement) un texte des Cestes de Jules Africain, l’au- 
teur donne une recette pour communiquer la peste à une armée 


1. Ioydy 6 doùs ëv TokéLe, GUTNE) Aabiè to cou, &s loa0 naar Tobc u&c ro- 
Su 2ariare, oixTiplLOv, Hat Ëv au sf A0p4TE cpevèovn, Xpiotè, oüvrpuhov toù- 
Twv Tà Bpéon rai Ttuc Bouhac, Omwc noter HYYUVOHLÉV GE. 

MCE 90, CwoÔGTA, Ts ch b. nTeos TpOEVAaie, GYYÉL OV, HNwY anooTÉdEV, xaN- 
V{zwV Uaprüpuy trois Delars ixeaiarc, où tobc miotobs Baorkeïc AuGv eüppavov, Gpadov 
Bapéapwv Tà cripn Aa TOV GTpuTÔY, TÔY TIUDvTÉ Ge ÈXÉNAGOV. 

‘O Kovotavrivo T TOUT Xproruavév Bacuhei otaupoy tov Beïov delta 20pav6ev 
TE pÂoas « Gap év Toûtw vixa », où 6 (edc, Toù STAVpOŸ Tÿ ôvvéper xat VDv véxnv 
xai pouny xai Beiav Ovrwe ioyby To otpari ao Doc dc eV} ay {voc * dOËX xai vDv. 

O cupyuayhouc, HÔPLE, TD TEAOTT AaGtè, unoTdEXt TOY &AGGUROV, Toi: motos 
ñpoy Basrkeot SUBUdYNGOV za To Omhw Toù cravpoÿ xatébahe Tobc ÉyÜpolc nuv, 
za YYUTOGAY &An0wc Or Ù et CEE xal ËV Got TohepLoUVrES VUXLEV, mpesbevolonc 
cuvhlws Ts ayodvrou cou pnrpoc Owpnlgvar etpnvny xat To Léya Ëkeoc. — Nous n'avons 
pas transcrit ce texte sur le Laurentianus lui-même, mais sur une copie directe de celui-ci, 
le Parisinus 2446 (fol. 64). 

2. Cf., par exemple, Maurice, VII, passim; Léon, Tact., XVI, 2, 3; Zrparnyixa Tapay- 
véuata, $ 47, etc. 

3. Comme on le sait, de semblables cérémonies s'étaient conservées jusqu’à nos jours dans 
l'armée impériale russe. Voici, par exemple, le récit d’un office célébré devant Pelven, en 
avril 1877, au cours de la guerre russo-turque : « Au centre, l'Empereur, isolé, tête décou- 
verte... Devant lui, le prêtre, en vêtement pompeux... Un tambour remplaçant l’autel… 
Chacun se découvrit et le service commença avec ce chant lent et triste, particulier à 
l'Église grecque. Au nom de Jésus, toute cette vaste multitude se signait. A la fin, la prière 
pour le repos de ceux qui étaient tombés dans la bataille... L'Empereur se mit à genoux sur 
la terre nue, appuyant sa tête sur le pommeau de son épée. Toute la division se mit à ge- 
noux, le fusil d’une main, l’autre faisant le signe de la croix » (J. Ancel, Histoire contempo- 
raine ; Paris, 1930, p. 325). 

4. Tact., XVI, 11. 

5. $ 28. 
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ennernie, Mais, voulant mettre sa conscience à labri, il ajoute : 
«Ce n’est pas avec l’idée de nous en servir contre nos ennemis 
que nous traitons de ces moyens déloyaux (car ils sont indignes du 
caractère d’un chrétien), mais pour permettre de les éviter si on 
les employait contre nous 1. » 

Seulement, ces vertueuses remarques sont rares dans les T'actica 
et elles sont, si nous osons ainsi parler, amplement compensées par 
des restrictions qui leur ôtent beaucoup de valeur ou par des con- 
seils véritablement cyniques. Si Léon veut qu’on traite bien les 
prisonniers, c’est parce que la fortune de la guerre est si chan- 
geante !.. Après la défense de tuer les chrétiens, l’auteur des Etea- 
Toy Fasayyéhuare consacre deux paragraphes (53 et 54) à l’em- 
poisonnement des sources et des vivres qui pourront servir aux 
ennemis, Un autre traité inédit mis tardivement sous le nom de 
Constantin, fils de Romain (par conséquent Constantin VII, qui 
régna de 1025 à 1028), conseille tout simplement, lorsqu'on tra- 
verse le territoire ennemi, « d’incendier campagnes et villes, de 
brûler maisons, récoltes et fourrages ? ». 

Ainsi, comme on le voit, malgré la piété extraordinaire des ar- 
mées byzantines qui transformait les soldats en moines, la guerre 
même théorique et idéale que prévoyaient les autorités militaires 
dans les règlements était aussi cruelle qu’elle le fut dans la réalité. 


J.-R. VIEILLEFOND. 


1. Le texte grec sc trouve cité en appendice à l’édition de J. Africain (Fragments des 
Cestes provenant de la collection des Tacticiens grecs) ; Paris, 1932, p. 68, 1. 16 et suiv. — Cf. 
Ibid., p. xivir et suiv. 

2. Monacensis graecus 452 (xiv® siècle), fol. 124 r° : Xwpobat®v dE tv rokeulav yñv 
ôpellers éunup'éew Tùas ywopas nat tas modutelns aÛthc xai xataxaletv Tà oixLaTE Ho 
ta yevvhpatTa xai Tàc Booxéc. 

3. Deux exemples de cette cruauté, entre beaucoup d’autres. En 941, sous Romain Leca- 
pène, les prisonniers russes, après l’échec du prince Igor, furent tous passés par les armes 
(cf. A. A. Vasiliev, Histoire de l’Empire byzantin, 1, p. 426). — En 1014, Basile IT, surnommé 
le Bulgaroctone, renvoie au prince bulgare Samuel « quatorze mille de ses soldats avec les 
yeux crevés, sous la conduite de cent cinquante privilégiés à qui il n’a enlevé qu’un œil pour 
leur Een de guider la lugubre caravanc » (J. Calmette, Le monde féodal, Paris, 1934, 
p. 83). 


LE BARRAGE ET L’AQUEDUC ROMAINS 


DE SAINT-RÉMY DE PROVENCE 


La petite ville de Glanum (Saint-Rémy), établie sur la pente 
nord des Alpilles, au carrefour de deux vallons qui pénètrent pro- 
fondément dans la montagne et dont ;: plus important sera utilisé 
par la route de Maussane, eut à se préoccuper de la question si 
importante en Provence de l’alimentation en eau et de la régula- 
risation du régime très variable des sources. Le massif montagneux 
des Alpilles, qui s’étend au nord-ouest d’Arles, constituait un véri- 
table « château d’eau » dont cette colonie capta de bonne heure les 
sources par les aqueducs de Barbegal et d’Arles : les vestiges 
de l’aqueduc d’Arles qui entourent les Alpilles depuis Mollégès 
jusqu’à Fontvieille sont encore aujourd’hui, par leur importance 
et leur conservation, un des monuments les plus intéressants de 
l’hydraulique romainel. A Saint-Rémy, les travaux d’adduction 
d’eau présentent, avec un moindre développement, un remarquable 
exemple d’ingéniosité. L'emplacement de la ville grecque, puis ro- 
maine, à une certaine altitude au-dessus de la plaine, alors maréca- 
geuse, où est établie la ville actuelle, obligea les habitants à cap- 
ter les eaux des vallons des Alpilles en pleine montagne, avant leur 
écoulement dans la partie basse du pays, à un niveau qui fût assez 
élevé pour qu’elles pussent être conduites dans la partie haute de 
la ville. L’aqueduc ou les aqueducs de Saint-Rémy répondaient 
donc à une conception très originale et toute différente de celle qui 
a présidé à l’alimentation en eau de la colonie d’Arles. Le problème 
qui se posait à Saint-Rémy était, avant tout, un problème d’orga- 
nisation de barrages en pays de montagne. Le système n’a d’ana- 
logues que dans les travaux d’hydraulique de l'Afrique du Nord ?. 


4. L.-A. Constans a étudié cet aqueduc dans son Arles antique, 1921, p. 383 et 390. 

2, S. Gsell signale des bassins de captage avec conduites le plus souvent souterraines : Les 
monuments antiques de l'Algérie, 1901, t. I, p. 247, et son Enquêle administrative sur les tra- 
vaux hydrauliques anciens, 1902. 
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Les vestiges des barrages de Saint-Rémy n'avaient pas échappé 
aux archéologues des siècles derniers, qui avaient pu en relever les 
traces d’autant plus facilement que n’existaient encore ni la route 
de Maussane, construite en remblai dans le vallon le plus proche 
de Glanum, ni le barrage du « vallon de la Baume », élevé en 1891. 
Les auteurs de la Statistique du département des Bouches-du-Rhône, 
en 1824, signalent, en effet, « des digues élevées en travers des val- 
lons supérieurs pour retenir les eaux et les diriger sur la ville par 
des aquedues 1 », et la Notice envoyée en l'an X par la municipa- 
lité de Saint-Rémy au Bureau de statistique du département pré- 
cise qu’il existait, « à l’entrée du vallon de la Beaume, les restes 
d’un aqueduc irès élevé que les Romains avaient construit pour 
conduire à Glanum les eaux qu’on arrêtait par des murs parallèles 
et transversaux enchâssés dans des rainures qui existent encore ? ». 
Cet aqueduc très élevé n’est autre que celui dont Esprit Calvet, 
correspondant de Caylus, lui avait envoyé en 1765, l’année même 
de sa mort, une description très précise, avec plans et coupes, qui 
ne put être insérée dans le Supplément de son Recueil d’antiquités, 
paru en 1767%. Conservée dans les manuscrits de Calvet à la Biblio- 
thèque de Marseille, elle apporte une documentation inédite sur les 
parties aujourd’hui disparues du barrage : le réservoir formé par 
le vallon de la Baume ei son mode de fermeture, qui ont été recou- 
verts par les travaux de 1891. 

Grâce à l’obligeance et aux patientes recherches de MM. P. de 
Brun, H. Rolland et du docteur Leroy, de Saint-Rémy, nous avons 
pu reconnaître les vestiges des traces de barrages analogues qui fer- 


1. T. IL, p. 311 et 1136. 

2. P. Véran, Notes historiques sur Arles et Marseille, bibl. d'Arles, ms. 541, p. 601. Cf. 
abbé Paulet, Saint-Rémy-de- Provence, 1907, p. 9, etc. 

3. Le t. VII du Recueil d’antiquités (p. 256 à 267), paru après la mort de Caylus, contient 
plusieurs notices sur Saint-Rémy envoyées par Calvet, érudit qui avait rassemblé dans son 
hôtel d'Avignon une collection célèbre d’antiquités et une très riche bibliothèque. Esprit 
Calvet avait adressé au comte de Caylus en 1763 et précisé sur sa demande et d’après ses 
conseils en 1765 la description de l’ « écluse » de Saint-Rémy. L'activité archéologique de 
Calvet, qui ne cessa d'envoyer à son correspondant des documents pour son ouvrage, en 
particulier sur Saint-Rémy, était fort appréciée du comte de Caylus, qui l’en remercia à 
maintes reprises, jusqu’au 127 mai 1765, à la veille de sa mort ; il lui écrivit pour l’exhorter 
à faire un livre sur Glanum, non seulement, disait-il, parce qu’il le voyait « bien chaudement 
et d’une façon lumineuse, mais à cause que l’Académie n’en a jamais entendu parler que par 
une triste et monotone dissertation de votre Ménard, qui même n’a pas dit un mot de 
l'étang ». Et il l’assurait que « l’écluse de Saint-Rémy sera une des affaires d’antiquité, 
disait-il, dont je serai le plus satisfait. » La correspondance de Caylus relative à l’écluse, et 
qui contient en outre de précieux renseignements sur Saint-Rémy, est conservée à la bibl. 
d'Avignon : ms. Calvet, 2366, fol. 68 (lettre du 21 mars 1763) ; fol. 94 (7 octobre) ; fol. 123 
(12 mai 1764) ; fol. 145 (2 mars 1765), et fol. 153 (1°* mai) ; à la bibl. de Nimes, lettres de 
Calvet à Séguier, 1765 et 1766, ms. 140, fol. 36 et 59 vo. 
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maient les vallons voisins de Glanum et avoir d’utiles renseigne- 
ments sur la topographie du pays. Les nombreux vallons qui s’éche- 
lonnent depuis le vallon Saint-Clerg, à l’est de la ville romaine, jus- 
qu’à celui du mas du Rouge, à l’ouest, portent la trace d’aménage- 
ments avec murs et encoches ou embrasures analogues à celles du 
vallon de la Baume ; profondément découpé en vallonnements ro- 
cheux au fond desquels coulent des ruisseaux, le versant nord des 
Alpilles fut remarquablement équipé et ses sources canalisées soit 
pour l’irrigation des terres, soit pour l’alimentation de Glanum ou 
de villa assises au pied de la montagne. Le vallon de Saint-Clerg, 
au sud-est de Glanum, alimente encore aujourd’hui en eau l’éta- 
blissement de Saint-Paul-de-Mausoie, bâti à l'emplacement de la 
ville romaine ; plus à l’ouest, la gorge de la route de Maussane pré- 
sente, sur sa paroi occidentale, une embrasure qui semble être la 
trace d’un barrage servant à arrêter les eaux descendant du vallon 
de Saint-Étienne (Notre-Dame-de-Laval) ; à l’ouest du barrage de 
la Baume et au levant du mas du Roi-des-Rois, un caniveau de 
pierre taillée en forme de rigole très profonde (0M25 de hauteur sur 
0m18 de largeur) a été découvert par M. H. Rolland dans la sa- 
blière proche du cimetière des Juifs! : orienté est-ouest, c’est-à- 
dire parallèlement à la chaîne des Alpilles, il était en direction du 
mausolée de Saint-Rémy ; mais l’on ne peut savoir, étant donné la 
longueur réduite sur laquelle il a été reconnu (42 mètres), s’il 
s’agit d’un aqueduc de la ville, ce qui paraît probable, ou d’une 
conduite d’eau alimentant une villa ; plus à l’ouest encore, le val- 
lon de Berne présente à son entrée nord deux profondes embra- 
sures, larges de 2M50 environ, qui recevaient certainement les ex- 
trémités d’un mur de clôture formant barrage, peut-être pour l’ir- 
rigation des terres cultivables qui s'étendent au pied de la mon- 
tagne ?. 

Le vallon de la Baume — ainsi l’appellerons-nous conformément 
à l'appellation de la Notice de l’an X — est le seul à présenter un 
ensemble de travaux comportant un barrage et un canal pour l’ad- 


1. Trois tronçons de ce canal sont conservés au Musée des Alpilles : ils portent, le premier 
et le troisième, sur la tranche latérale, et le second, sur la tranche supérieure, les marques : 
AI, K et PIK, profondément gravées ; des marques de tâcherons grecques se rencontrent à 
Arles dans le cryptoportique du Forum, datant de l’époque d’Auguste ; la date de ce canal 
peut donc être reportée à l’époque romaine : P. de Brun, Glano près Saint-Rémy (extr. de 
Provincia, 1932, p. 13, avec fig.) ; V. et H. Rolland, Les inscriptions préromaines du Musée 
des Alpilles (extr. des Cahiers d'archéologie et d'histoire, 1933, p. 2). 

2. Le mas de Berne a donné de la poterie romaine et deux moyens bronzes d'Hadrien et de 
Trajan (H. Rolland) ; à la jonction de ce vallon et de celui de la Verdière, M. H. Rolland a 
découvert un site gallo-grec et gallo-romain d’une certaine richesse. 
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duction d’eau. La disposition naturelle du site se prêtait admira- 
blement à un projet hardi qui consistait à élever le niveau d’eau à 
une hauteur suffisante pour l’amener jusqu’à Glanum 1, et c’est cela 
qui avait frappé Esprit Calvet et qu'il donnait en exemple aux 
édiles de Saint-Rémy. Le site était d’ailleurs bien choisi, puisque 
le mur du barrage de 1891 s'élève au même emplacement ; mais, 
alors que l’orifice de sortie de l’eau est aujourd’hui à la base du bar- 
rage, 1l était, à l’époque romaine, à 6 mètres environ du fond du 
vallon (aujourd’hui considérablement colmaté). L’étroitesse de la 
gorge, qui se rétrécit jusqu’à 4 ou 5 mètres à la naissance du val- 
lon, permit aux ingénieurs romains d'exécuter ce travail remar- 
quable. Le barrage, d’après Calvet, s’élevait à dix pas environ en 
amont de l’étranglement : ainsi, note-t-il, il avait d'autant plus de 
force pour résister à la pression des eaux, la concavité naturelle des 
parois du réservoir subissant une partie de la poussée. Actuelle- 
ment, le mur moderne, beaucoup plus élevé, évidemment, que la 
construction romaine, forme un demi-cercle dont la convexité est 
intérieure, pour résister à la pression des eaux : et il semble bien, 
si le croquis de Calvet est exact, que pareille disposition ait été 
adoptée par les ingénieurs romains ?. 

Le système de clôture du réservoir comportait une triple mu- 
raille : en aval, se voyaient les arrachements de deux murs se fai- 
sant face ; un peu en amont, une double embrasure creusée dans 
le roc, suivant la pente de celui-c1 sur une certaine hauteurÿ. Ces 
trois murailles étaient distantes l’une de l’autre de 4 pieds 6 pouces 
d’un côté et 5 pieds de l’autre, soit 1M50 à 1M65, et mesuraient cha- 
cune 3 et 4 pieds de largeur, soit 1 mètre et 1M32, la plus large étant 
celle qui était le plus près du réservoir. De telles embrasures 
avaient pour rôle, ici comme au vallon de Berne, d'insérer solide- 
ment un mur qui fît corps avec le rocher ; en raison de la grande 
hauteur du barrage de la Baume, le mur était double, et sans doute 
l'intervalle était-il rempli de pierraille et de terre battue, qui for- 
maient une masse compacte. Une écluse pour le vidage du bassin 
était vraisemblablement prévue à la base du réservoir, d’autant 
plus utile que la masse d’eau, sise sous l’orifice du canal, était sans 
écoulement. 


1. Les dépôts du réservoir romain, étudiés avant la construction du nouveau bassin par 
H. Nicolas, prouvent qu’il fut en usage pendant une longue période : Géologie des environs 
de Saint-Rémy, dans Mém. de l’Académie de Vaucluse, 1888, p. 213. 

2. C'était le mode de construction du barrage de Kasrin, en Tunisie : Cagnat et Cha- 
pot, Manuel d’arch. romaine, T, p. 93, fig. 

3. Calvet donne un croquis de la première embrasure sans en noler la hauteur, pl. 4. 
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Le mur signalé par Calvet en avant de cette double embrasure 
appartenait soit à un contrefort, soit à un travail antérieur qui fut 
abandonné par la suite lorsqu'on construisit plus solidement le | 


barrage. 
L'établissement du canal d’adduction d’eau paraît, en effet, cor- 


CL. de l’auteur. 


CANAL TAILLÉ DANS LE ROC 


POUR LA CONDUITE DES EAUX DU BARRAGE. 


Vue du canal (AA), avec deux des dernières entailles (EE), à la sortie nord de la gorge. — 


Le réservoir visible dans la photographie ne constitue que le bassin inférieur du barrage de 1891, 
qui a été construit à la sortie sud de la gorge (en DD). Il cache quelques-unes des entailles signa- 
lées par Calvet. 


respondre à deux campagnes. Calvet avait très soigneusement noté 
que le rocher était entaillé, à 6 mètres environ du fond du vallon, 
pour livrer passage à ce qu’il pensait être le canal lui-même ; on le 
suit, en effet, sur la paroi orientale de la gorge ; il disparaît pour 
reparaître, après un vallon planté de vignes, sur la croupe immé- 
diatement suivante à l’est, en deux points, à la hauteur du petit 
sentier de montagne ; on perd sa trace jusqu’à Glanum, situé à 
quelque 200 mètres de là, à l’est. La taille irrégulière de la pente ro- 
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cheuse et sa diversité de coupe ne permettent pas d’y voir un canal, 
mais bien plutôt la plate-forme supportant une conduite de pote- 
rie, ou plutôt de plomb, comme nous le verrons tout à l’heure. En 
effet, large à peine de 0M25 dans la gorge et muni d’un rebord, 
ménagé lors de sa taille dans la paroi verticale du rocher (en vue 
certainement de maintenir la conduite), il ne possède, en général, 
plus de rebord dans les parties de pente rocheuse moins abrupte 
et se présente comme une simple plate-forme faite pour supporter 
un canal ; l’absence de toute trace de béton dans les failles et l’étroi- 
tesse même du conduit ne permettent pas de penser à un radier 
bâtil. 

En outre, le canal est doublé, dans la première partie de son tra- 
jet, dans la gorge, par une succession d’entailles creusées dans le 
roc, à une distance assez régulière, mais à des niveaux différents ; 
Calvet avait relevé soigneusement ces entailles, qui mesurent envi- 
ron 0M60 de longueur et dont quelques-unes sont aujourd’hui au 
ras de l’eau qui occupe le fond de la gorge ; il pensait qu’elles ser- 
vaient à établir une galerie de bois € qui devoit régner le long du 
canal afin de le netoyer ». Mais si, dans la première partie du canal, 
elles sont en bordure de celui-ci (il ne pouvait en être autrement, 
la paroi de rocher étant presque verticale), elles s’en éloignent au 
sortir de la gorge, comme si le tracé des deux travaux était indé- 
pendant, et, par contre, au passage de la croupe voisine, elles sont 
exactement situées, dans une dépression, sous le tracé de l’aque- 
due. Il apparaît donc que, dans la seconde partie de son trajet, elles 
ont servi à dresser des étais, de pierre ou de bois, servant à soute- 
mr le canal, tandis que, dans la première partie, elles devaient 
avoir été utilisées pour supporter l’aqueduc, avant que fût entail- 
lée la paroi du rocher, qui donnait à cette œuvre une base plus 
solide. Il est donc possible que les étais encastrés dans ces encoches 
aient été de bois. 

Le point d'arrivée de l’aqueduc à Saint-Rémy n’est pas visible ; 
il franchissait sans doute le vallon qui précède immédiatement la 
route de Maussane sur une construction de pierre assez élevée qui 
a totalement disparu, la construction de la route en remblai, il y 
a un siècle, ayant dû utiliser tous les vestiges de bâtisse des envi- 
rons. Peut-être faut-il reconnaître cet aqueduc dans la description 
que fait, en 1784, le P. Dumont, antiquaire arlésien fort averti, de 


1. L’aqueduc de Saint-Jean-de-Garguier (?) présente une entaille analogue au pont des 
Tompines (Saint-Pons-de-Géménos). 


Rev. Ét. anc. 22 


338 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


canaux qui se dirigeaient vers un édifice voisin du monument 
dégagé par les fouilles, situé immédiatement au sud des thermes, 
et naguère désigné sous le nom de temple de Silvain 1 : « À peu de 
distance, au levant d’hiver des deux monuments [arc et mausolée], 
on voit les substructions de deux côtés à angle droit d’un très grand 
et solide édifice carré, à grandes niches en saillie, rectangulaires 
et demi-circulaires [l’abside de l’ouest], en petites pierres parallé- 
logrammes. Ces restes paroissent annoncer des thermes par leur 
plan et par les trois aqueducs qui, venant de la montagne, pé- 
nètrent dans un mur voisin à 17 ou 18 pieds l’un de l’autre (550 à 
6 mètres) ; deux de ces conduits, qui pourroient être les branches 
de la même eau, ont chaeun 11010 [11 pouces 10 lignes] de hauteur 
et 130 de largeur ; le troisième, enterré en plus grande partie, a 
2 pieds 4° de largeur. La construction de ce mur est semblable à 
celle des thermes et pourroit en être le réservoir, qui selon l’usage 
se mettoit en dehors, pour ne pas occuper inutilement une place 
dans l’édifice, dont les souterrains étoient destinés aux bains et le 
dessus aux exercices de l'esprit et du corps ?. » 

Ainsi le P. Dumont paraît-il signaler un bâtiment aujourd’hui 
disparu, situé au sud-ouest des thermes, à l'emplacement de la 
route, dont l’appareil était semblable à celui de l'édifice à abside, et 
dont il fait une dépendance des thermes ; 1l est intéressant de noter 
qu'il situait assez exactement ceux-ci, qui étaient alors invisibles, 
puisque leurs murs sont arasés à un niveau inférieur au talus. 
L'identification de ce bâtiment avec un réservoir est d’autant plus 
à retenir que c’est précisément à l’angle sud-ouest des thermes que 
M. de Brun a découvert, en dégageant ceux-ci, des fragments 
de tuyaux de plomb soudés entre eux et, par conséquent, en place, 
dans une direction qui est celle du point d’arrivée présumé de 
l’aqueduc de la Baume et du réservoir du P. Dumont. De petit dia- 
mètre (0M042 sur 0M030 environ d’ouverture intérieure), mais fort 
épais, ce qui est un indice de leur ancienneté, trois d’entre eux 
portent la marque de Marrrazis, en beaux caractères inscrits dans 
un cartouche ÿ, qui paraît être du 127 siècle. Ce seraient donc là des 
dérivations d’un aqueduc plus important dont le déblaiement des 


1: On trouvera le plan de cet édifice et celui des Thermes qui sont adossés à sa face nord, 
dégagés depuis peu, sous la direction de M. J. Formigé, dans H. Rolland, Saint-Rémy, Ber- 
gerac, 1934, p. 63 et 69. 

2. P. Dumont, Notes manuscriles, bibl. d'Arles, ms. 601, IV, 183. Cf. F. Benoit, Le P. Du- 
mont, dans Mém. de l’Institut histor. de Provence, 1934, p. 104. 

8. T. F. MART. F. ct MARTIAL. FEC. 
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terrains de part et d’autre de la route ferait peut-être retrouver les 
vestiges, avec quelque reste du réservoir. 

La découverte de ces tuyaux permet, en outre, de penser que le 
conduit qui amenait les eaux du barrage à travers la montagne 
était constitué par des tuyaux de plomb, d’un diamètre plus grand, 
analogues à ceux qui ont été trouvés en Arles et dans le lit du 
Rhône (aqueduc de Trinquetaille) 1; on sait que de telles conduites 
étaient fréquentes pour l'alimentation en eau des villes romaines 
de Provence ?. Le diamètre de ceux d'Arles, qui n'excède pas 020 
aux renflements des points de soudure, correspond bien à la largeur 
du caniveau taillé dans le roc, et c’est, au reste, la seule solution 
que permette d'envisager le tracé sinueux de la plate-forme, que 
n'aurait pu épouser un canal rigide formé de tuyaux de terre cuite. 

L’aqueduc et le barrage de Saint-Rémy, qui, nous l’avons vu, 
n’était pas unique, constituent donc une œuvre importante de 
l’hydraulique romaine en Provence. Leur signalement a d’autant 
plus d'intérêt qu’une fois encore on remarquera que les ingénieurs 
modernes, selon l’observation d’Adrien Blanchet à, n’ont eu qu’à 
relever les murs du barrage ancien pour alimenter en eau la ville 


de Saint-Rémy. 
FEerNanD BENOIT. 


DESCRIPTION DE L'ÉCLUSE ANTIQUE DE SAINT-RÉMY 
par Esprir Cazver (1765) 4 


… Ces montagnes s'ouvrent du côté de l’ancien Glanum par une gorge 
extrêmement étroite qui s’élargit un peu à mesure qu’on avance vers 
l’ancien lac. Les Romains sceurent profiter admirablement de ce que 
leur offre la nature pour se procurer les plus grands avantages. Je vous 
avoue que je ne les ay jamais trouvés plus grands que dans ce travail. 
A l'entrée de la gorge des montagnes, du côté de l'étang, on voit de 
chaque côté deux embrasures taillées dans le roc pour soutenir deux 
martelières l’une devant l’autre ; contre les deux embrasures les plus 
éloignées de l’étang est un resie de bâtisse antique qui soutenoit la se- 
conde martelière ; cette bâtisse se distingue à peine du rocher. Les pre- 


4. Les conduits arlésiens ont un diamètre intérieur de 100 mm. sur 80 environ, en profil 
d'amande, comme ceux de Saint-Rémy. 

2. Corpus, XII, 5701. La marque de Saint-Rémy est inédite. 

3. Recherches sur les aqueducs et les cloaques de la Gaule romaine, p. 1 et suiv. 

4. Description « adressée au comte de Caylus qui se proposoit d’en faire usage, lorsque la 
mort le prévint » : bibl. de Marseille, Recueil de Calvet, t. IT, ms. 1505 (Fb. 3), fol. 363 à 366, 
avec 4 croquis et légende explicative. 
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mières embrasures sont un peu avant la partie étroite de la gorge ; par 
ce moyen la martelière étoit encore soutenue par le rocher postérieur. 

Le long de la montagne, du côté gauche en regardant l’étang, est un 
canal taillé dans le roc à la hauteur d’environ 3 toises ; quand, au moyen 
des martelières fermées, les eaux de l’étang étoient montées à cette hau- 
teur, elles tomboient nécessairement dans ce canal d’où elles étoient por- 
tées dans la ville. La profondeur du canal dans les endroits conservés 
est d’un pied ; sa largeur est de 10 pouces en haut et 6 pouces au fond. 
De distance en distance du côté du canal et non de l’autre côté, on voit 
des trous quarrés taillés dans le roc de 3 pieds de large ; ils sont tous 
au-dessous du canal; ces trous me paroissent avoir été faits pour sou- 
tenir une galerie de bois qui devoit régner le long du canal afin de pou- 
voir le netoyer. 

L’embrasure pour la martelière du côté de l’étang a 4 pieds de large ; 
la seconde embrasure a 3 pieds ; l'intervalle entre les deux embrasures 
du même côté est de 4 pieds 6 pouces et dans d’autres endroits de 5 pieds. 
La gorge se rétrécit à 10 pas ou environ de la martelière. Le long de cette 
gorge coulent encore 2 ou 3 petites fontaines ; pour y passer on est obligé 
de se cramponner sur le rocher avec de grands risques ; 1l y en a plus 
encore à monter dans le canal ; l’amour de l’antiquité donne des ailes. 

Voilà les ouvrages romains que l’on voit encore de ce côté-là ; ils sont 
près du tombeau et de l’arc de triomphe. 

Par le moyen de ces martelières, les Romains retenoient les eaux et 
formoient un vaste étang dans l’endroit où sont à présent de mauvaises 
terres mal cultivées. Il leur en résultoit de grands avantages : 

10 Is distribuoient à volonté des eaux abondantes dans leur ville, prin- 
cipalement pour laver ; 

20 Ils avoient du poisson en abondance ; 

39 Ils se garantissoient des torrens qui tombent de ces montagnes et 
qui dévastent aujourd’hui le territoire de Saint-Rémy. 

I n’en coûteroit pas deux mille écus pour remettre les choses dans 
l’ancien état. Je l’ay dit et répété aux chefs du païs ;ils n’y veulent rien 
entendre. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


XV 
LA TOPONYMIE DANS LES CONGRÈS 


COMMUNICATIONS D'ORDRE TOPONYMIQUE 
FAITES AU ConNGRÈs DE Dison (mar 1935) 


M.-L. Berthoud, Deux noms de lieux habités de Franche-Comté : Anjeux 
et T'avaux. 

Anjeux, canton de Vauvillers, arrondissement de Lure (Haute-Saône), 
est nommé Anjocas en 882-887 (M. G. H., Dipl. carol., I, 450) : d’où ana- 
logie avec d’autres noms de lieux latinisés au Moyen-Age avec finale 
-ocas devenant « eux » en français, tels que Bayeux, Baiocas, à l’époque 
romaine Bodiocasses ; Dreux, Dorocas, Durocasses ; Vieux (Calvados), 
Viducasses. D'autre part, les noms précités sont ceux de peuplades gau- 
loises. M. Berthoud juge plausible de ranger Anjocas dans la même 
famille. Il propose de restituer pour l’époque romaine la forme primitive 
* Andiocasses, nom qui aurait été celui d’une nation des Séquanes ayant 
eu son chef-lieu dans cette localité. 

Tavaux, canton de Chemin, arrondissement de Dôle (Jura). À défaut 
de forme ancienne attribuable à Tavaux, la forme T'abernae au xr1° siècle, 
recueillie par Jaccard, Essai de toponymie de la Suisse romande, p. 453- 
454, pour les homonymes Tavel, près Fribourg, et Tavel, ancien faubourg 
d’Orbe, fondu dans cette petite ville, permettent de présumer que Ta- 
vaux est un antique T'abernae, désignant des tavernes dans lesquelles on 
servait à boire aux voyageurs le long des routes. Tavaux était à un carre- 
four sur la voie romaine de Chalon à Besançon. 


M. Pajot, professeur honoraire à Besançon, a donné pour certains 
noms de commune du département de la Côte-d'Or de brèves remarques 
basées sur l’étude du terrain plus que sur la phonétique. 


M. Desvaux, de la Société Éduenne, estime que la métropole des 
Éduens a toujours été dans la plaine d’Autun. On a voulu désavouer la 
tradition et mettre Bibracte au sommet d’une montagne bloquée par la 
neige pendant des mois, avec une fontaine où il n’y a d’eau que si l’on 
n’y puise pas. 
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La puissance du système de signalisation des Gaulois est classique. 
Deux sommets dominent la région d’Autun et se trouvent à distance 
d’étape de la métropole. Les Gaulois y ont installé des postes de signali- 
sation et gîtes d'étapes utilisés ensuite par les Romains. 


M. l’abbé Paul Maitrier a présenté des étymologies inédites de noms 
de lieux de la Haute-Marne, extraites d’un ouvrage important qu'il pré- 
pare. 


J’ai exposé moi-même une méthode rationnelle pour les recherches 
d’onomastique fluviale. Se contenter de « traduire » un nom de rivière, 
en se basant sur des analogies de racines sans souci de la date de sa créa- 
tion, est un procédé empirique qui peut conduire à des méprises. C’est 
pourquoi, si l’on veut retirer un enseignement profitable de l’étude d’un 
nom de cours d’eau, on doit d’abord déterminer son âge et les circons- 
tances de sa formation (on s’évitera ainsi les pièges des noms modernes 
dépourvus de sens). Après avoir ensuite cherché à quelle langue il a 
appartenu, on pourra donner la signification du vocable. Comme celle-c1 
a été motivée par un fait d'ordre particulier, mais non unique, si l’on 
retrouve ce nom à la base d’appellations contemporaines identiques, 
c’est que l’explication ainsi élaborée offre toutes chances d’exactitude. 
Les recherches historiques indispensables, appuyées sur la cartographie, 
demandent à être faites avec critique, en particulier en ce qui concerne 
les latinisations, qu’il convient de sélectionner d’après les formes vul- 
gaires. 

Dans une seconde communication, j'ai appliqué cette méthode à diffé- 
rents hydronymes bourguignons, principalement à ceux de l’époque mo- 
derne et du Moyen-Age. 

Pauz LEBEL. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


Statuette à deux têtes. — Un petit bronze du Musée de Sens repré- 
sente un personnage nu à deux têtes. Il a généralement été considéré 
comme un faux. Or, voici que l’abbé Drioux signale dans la collection 
Defay, à Langres, provenant des travaux de terrassement de la ville ou 
des fortifications, une statuette exactement semblable, un peu plus pe- 
tite seulement : 90 millimètres au lieu de 96 millimètres : G. Drioux, Le 
dicéphale de Langres, dans Bull. Soc. hist. et arch. Langres, 1933, p. 243- 
245 et 2 pl. « Voilà qui authentifie, sinon la statuette de Sens elle-même, 
du moins la bizarrerie qui la caractérise. » — Prudence peut-être exces- 
sive ; car 1l n’y a vraiment aucune raison de penser que le petit bronze 
de Sens ait été copié sur l’exemplaire inconnu de Langres. « Ce type de 
dicéphale a désormais sa place dans l’art gallo-romain...». À mon sens, 
il s’agit de quelque monstre qui dut s’exhiber dans les foires de la Gaule 
romaine. 

Nixibus sanctis. — Parmi les bijoux joints à un petit trésor de mon- 
naies trouvé en septembre 1933 à Rembrechts (Wurtemberg) figure une 
bague d’argent portant sur son chaton ovale l'inscription NIX, que l’on 
n’hésitera guère à compléter Nix(ibus) ou Nix(abus) (O0. Paret, Der rôm. 
Schatzfund von Rembrechts, dans Germania, 1934, p. 193-197). Dans le 
même fascicule, p. 216-217, K. Stade en rapproche le graflite incisé sur 
une cruche : Niribus sanctis pro salute Co(nj)st(it)utes, publié par P. Ort- 
mayr dans Oesterr. Jahreshefte, 28, 1933, col. 135-138. Dans sa publica- 
tion des fouilles d’Aquileia, dont nous avons rendu compte dans cette 
Revue (1935, p. 000), G. Brusin donnait, p. 86, une inscription nouvelle : 
Nixibus [et] Lucinis ... paria....s. Ce sont évidemment les mêmes divi- 
nités que celles dont il est question dans le calendrier de Philocalus, le 
15 octobre : Equus ad nitas fit ; il s’agit du sacrifice du cheval d’octobre. 
Ces trois textes nouveaux ne permettraient plus guère à Wissowa de 
révoquer en doute l’existence des Nixi ou Nixae, comme il le fait dans 
le Myth. Lex. s. v. Nix. Il s’agit de divinités présidant à l’accouchement. 
On en rapprochera la déesse Natio d’Ardée. K. Stade fait justement 
remarquer qu’on ne saurait s'étonner de trouver dans les provinces le 
souvenir de vieux cultes oubliés à Rome. — Parmi les bijoux du trésor 
de Rembrechts, on remarquera aussi quatre pendentifs en forme de 
lunule. Ce trésor, comme celui de Wiggensbach, dans la région de Kemp- 
ten, s’arrête en 230. 
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Un saint Pierre de Strasbourg. — Friedrich Behn publie dans Ger- 
mania, 1934, p. 284-286, pl. XXXI, une statuette en bronze du Musée 
de Gotha qui proviendrait de Strasbourg (11 centimètres de haut) : un 
personnage assis dans un fauteuil d’osier placé sur un socle formant 
trône. Un petit bronze analogue, mais sans tête ni socle, fait partie de la 
collection Oppermann à Saint-Germain (Reinach, Bronzes figurés, 204) ; 
un troisième exemplaire aurait été trouvé près de Namur. C’est un saint 
Pierre qui rappelle celui de Rome. La statuette remonte aux premiers 
temps chrétiens, 1v® ou ve siècle. Le costume, le cucullus gaulois avec 
capuchon et un pallium primitif en forme d’écharpe, est un document 
précieux touchant le vêtement liturgique ancien. La tête, fondue à part, 
s’insère dans une large ouverture ménagée dans le corps ; il en était de 
même du bras droit, qui est perdu. Rien n’aurait empêché de fondre la 
tête et le bras en même temps que la statuette. On voulait, pense 
M. Behn, pouvoir changer, suivant la fête du jour, la tête du saint et le 
bras qui tenait l’attribut. Nous aurions là un saint omnibus — ou 
presque — provenant d’une sorte de laraire chrétien primitif. 

Étoffes antiques. — De telles trouvailles sont rares dans nos régions. 
En Suisse, à Plan Conthey, à l’ouest de Sion (Valais), un sarcophage de 
plomb du 1v€ siècle a fourni quelques restes de tissus de laine et de soie, 
assez bien conservés pour que la technique de fabrication et même la 
forme des vêtements pût être étudiée, étude d’ailleurs fort délicate, faite 
avec le plus grand soin par M. Emil Vogt, de Zurich. Il conclut à une 
fabrication en pays latin et non à des importations d'Orient (Germa- 
nia, 1934, p. 198-206) 

Paléobotanique et archéologie. — « Il ne faut pas perdre de vue que 
les régions naturelles actuellement existantes ne coïncident pas exacte- 
ment avec celles qui existaient au moment où se constituèrent pagi et 
civitates… Des forêts ou marais qui en marquaient les limites ont dis- 
paru... » La botanique peut permettre de retrouver l’état ancien. C’est 
ainsi que dans la campagne de Caen, aujourd’hui uniforme, le Dr Gidon, 
professeur à la Faculté de médecine, reconnaît, grâce aux restes d’une 
flore xérophile post-glaciaire, trois zones qui n’ont jamais été boisées et 
qui représentent les établissements humains primitifs : au nord-est de 
Bayeux jusque verd l'embouchure de la Seulle ; à l’est de Caen, le long 
de la vallée de l’Orne ; au nord de Falaise, autour de la Dive et de ses 
affluents (Dr F. Gidon, Anciennes régions naturelles, civitates et pagi en 
Normandie, dans Bull. Soc. Antiq. Normandie, XLI, 1933, p. 302-313). 
C’est là qu’étaient installés les Sagu et les Esuvii de César. Entre eux, 
dans les zones forestières, vinrent s’infiltrer les Curiosolites et les Osismiüi, 
chassés de chez eux au vi siècle par les Bretons insulaires. C’est entre 
les deux premières zones, entre la Seulle et l'Orne, qu’il faudrait placer 
l’Otlinga Saxonia — ce n’est pas gau, je crois, qu’on doit voir dans Ot 
linga, mais plutôt une désinence ingen. Il conviendra de lire attentive- 
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ment cet article du Dr Gidon et tenir compte de ces études de paléobo- 
tanique, assez poussées, semble-t-il, en Normandie, où la Société Lin- 
néenne est la sœur aînée de la Société des Antiquaires. Les résultats bo- 
taniques sont clairs et paraissent sûrs dans l’ensemble ; les interpréta- 
tions archéologiques semblent plus discutables. Ces études, et en parti- 
culier les articles du D' Gidon, n’en sont pas moins d’un vif intérêt. Cer- 
taines fleurs sont comme des fossiles vivants ; l’archéologue ne doit pas 
négliger leur témoignage discret. 

Analyse pollinique. — Ceci nous entraîne bien loin de l'Antiquité clas- 
sique. Il s’agit de l’étude au microscope des pollens fossilisés qui sub- 


sistent dans les tourbières. Le résultat en est une image approximative 
de la constitution des forêts voisines de la tourbière lors de sa formation. 
D’importantes conclusions touchant l’histoire du paysage et, par con- 
séquent, des hommes, peuvent en être déduites. Ces études ont été très 
poussées en Scandinavie, en Allemagne, en Angleterre. Une initiation 
remarquable de clarté est donnée par G. Dubois dans l’Anthropologie, 
XLII, 1932, p. 269-289. On trouvera des détails dans différentes notes 
du même géologue à l’Académie des sciences (C. R., 20 octobre 1930, 
6 novembre 1933). Je recommanderai de même comme extrêmement 
suggestif pour les préhistoriens le très bref exposé que G. Dubois a donné 
au Livre jubilaire du Centenaire de la Société géologique de France, p. 263- 
275 : Tableau de l’Europe flandrienne. L’archéologue ne peut plus s’abs- 
tenir de jeter quelques coups d’œil dans les domaines voisins du sien. 
C’est de là, pensait Jullian, que doivent venir les progrès décisifs. — 
Voir, dans le même ordre d'idées, F. A. Schaeffer, La question des varia- 
tions du climat à l’âge du bronze et du fer, dans Bull. arch. du Comité, 1928- 
1929, p. 451-458. 

Occupation du sol. — J’ai insisté, dans l’une de mes dernières chro- 
niques (Rev. Ét. anc., 1935, p. 49), sur quelques-unes des idées intéres- 
santes dont abonde la thèse principale de M. Dion sur le Val de Loire. 
Il me faut signaler également, du même auteur, un Essai sur la forma- 
tion du paysage rural français (Tours, Arrault, 1934, in-80, 162 p.). Les 
conditions physiques ne sont pas tout ; c’est l’histoire, en définitive, qui 
explique les formes diverses de l’occupation du sol. Les campagnes dé- 
nudées, les champs allongés sans clôture, le village groupé des pays de 
langue d’oïl seraient dus aux invasions germaniques. Le bocage et l’ha- 
bitat dispersé des pays de langue d’oc seraient survivance romaine. En 
principe, c’est probablement juste et je me trouve d'accord avec M. Dion. 
Mais il ne faut oublier, sur le sol français, ni les Gaulois ni leurs prédé- 

_cesseurs depuis les temps néolithiques. Les Gaulois, eux aussi, ont été 
des envahisseurs d’outre-Rhin ; ils ont pratiqué largement l'élevage et 
ils ont connu la charrue à roue qui permet de tracer, dans toutes les 
terres, de longs sillons. Les premiers agriculteurs néolithiques paraissent 
s'être très souvent groupés en villages et, d'autre part, Tacite mentionne 
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formellement en Germanie l'habitat dispersé. Au nord de la Loire, les 
Germains semblent avoir occupé, sans y apporter de transformation pro- 
fonde, les anciens domaines gallo-romains. Et puis il y a toute l’évolu- 
tion du haut Moyen-Age jusqu’après l’an mille ! La théorie de M. Dion 
sera discutée ; elle le mérite ; tout ne résistera peut-être pas, mais beau- 
coup de morceaux en sont et resteront certainement bons ; ce sont jus- 
tement ces morceaux qui intéresseront spécialement les archéologues. 

Avienus. — Voici une nouvelle édition de ce texte souvent obscur, 
toujours difficile et qui n’est pas, avouons-le, d’une lecture courante (cf. 
Rev. Ét. anc., 1935, p. 260) : Festus Avienus, Ora Maritima, avec intro- 
duction, traduction, commentaire et six cartes, par M. A. Berthelot 
(Paris, Champion, 1934, in-80, 160 p.). Elle intéressera vivement les pré- 
historiens, qui y trouveront les souvenirs de la navigation atlantique 
conservés par la tradition de l'Antiquité. C’est à Tartesse, qui a précédé 
Gadès, que se rattache cette navigation. Elle atteignait la Bretagne fran- 
çaise et poussait jusqu’à l'Irlande ; c’est elle qui, de la côte nord-ouest 
de l'Espagne jusqu’au sud de l’Angleterre, a semé le nom d’Oestrymnis. 
On trouvera aussi chez Avienus, commenté avec précision par M. Ber- 
thelot, beaucoup de détails sur l'Espagne pré-carthaginoise et pré-ro- 
maine, non moins que sur la côte française, des Pyrénées à Marseille. 
On pourra discuter tel ou tel point du commentaire ; mais on s’inclinera 
aussi bien devant l’érudition du commentateur que devant la vigoureuse 
clarté de son raisonnement et surtout devant son souci constant de 
retrouver la réalité antique sous la médiocre poésie d’Avienus. Sachons 
gré aux Ligures (cf. Rev. Ét. anc., 1935, p. 45) d’avoir entraîné M. Ber- 
thelot à éditer ce texte. 

Nouvelles archéologiques. — C’est une entreprise grandiose que ce 
Notiziario di Scavi, scoperte e studi relativi all’impero romano, que publie 
annuellement le Bullettino del Museo dell Impero romano et dont je 
trouve le 4€ fascicule, daté de 1933. Il a paru comme appendice au 
vol. LXI du Bullettino della Comm. arch. com. di Roma. I apporte des 
nouvelles de toutes les provinces du monde romain, des nouvelles assez 
détaillées pour être utiles aux archéologues de chaque province. Cette 
vue d'ensemble par elle-même est intéressante. Les notices concernant 
l'Italie sont naturellement les plus riches ; pour les autres parties du 
monde romain, c’est un peu le hasard qui semble avoir présidé aux infor- 
mations, un hasard appuyé sur un dépouillement sérieux des principaux 
périodiques et de ces terribles volumes de Mélanges dont le contenu 
échappe si souvent. La France a dû bien embarrasser les rédacteurs : 
notre information archéologique y est si peu organisée ou tellement en 
retard ! On trouvera cependant, dans ce Notiziario dell Impero, quelques 
indications utiles... et comme une invitation à fare meglio da noi. 

Grottes du Vivarais. — D' Bonnard, Exploration et étude des grottes de 
la vallée de la Goule à Châteaubourg, dans Revue du Vivarais, 1934, et à 
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part. Aubenas, impr. Clovis Habauzit, in-80, 40 p. — La publication de 
ces explorations du DT Bonnard et de ses amis est due à G. Goury, qui 
y a participé. La plus ancienne occupation date de l’aurignacien. Par la 
suite, les grottes paraissent avoir surtout servi de refuge. On y trouve 
de rares vestiges échelonnés depuis le néolithique jusqu’à l’époque bar- 
bare et quelques rares monnaies de Gallien et du Bas-Empire. Goury 
relève l’importance d’un tesson de céramique décoré de losanges obte- 
nus à l’aide d’une sorte de matrice et trouvé à la même profondeur et à 
côté de fragments d’un anneau-disque. « C’est une céramique qui nous 
vient de très loin et dont nous pouvons apercevoir la voie d'arrivée de- 
puis la Russie orientale jusqu’à travers la Pologne. Elle est signalée, 
chez nous, dans la Lozère, le Gard et la Marne. La trouvaille de Château- 
bourg la date du chalcolithique. » 

Bronzes protohistoriques. Il ne faut pas manquer de considérer, 
dans Genava, Bulletin du Musée d'art et d'histoire de Genève, XII, 1934, 
p. 81, fig. 1, le tableau dans lequel M. Deonna juxtapose un certain 
nombre de bronzes du Luristan à divers bronzes de la Grèce archaïque, 
de l’Itahe villanovienne et protoétrusque, de l’Europe centrale et de la 
Gaule des âges du bronze et de Hallstatt. On lira d’ailleurs avec intérêt 
les réflexions de M. Déonna à ce sujet. — Voyez de même, pl. I, 8 et 
p. 89 : Coutelas caucasien ou gallo-romain? À en croire le vendeur, ce cou- 


telas proviendrait de Chalon-sur-Saône ou des environs. M. Reginald 
Smith signale ses analogies avec des poignards du premier âge du fer 
trouvés à Tiflis et dans la région. D’autres experts y reconnaissent «une 
technique décorative usitée à l’époque romaine, qui s’inspire de l’art de 
La Tène et se perpétuera dans l’art barbare... ». — M. Reginald Smith, 
publiant dans Archaeologia, 1929, les beaux vases de bronze de Lorraine 
acquis par le British Museum, y signalait des éléments scythiques et 
nous-même, dans cette chronique, avons eu déjà à noter de troublants 
points de contact entre la Russie subcaucasienne et la Gaule : Rev. Ét. 
anc., 1935, p. 49 ; 1933, p. 313. Classons, au moins provisoirement, ce 
poignard du Musée de Genève dans la même catégorie. 

Hallstattien près de Saint-Rémy. — A noter dans le Bulletin de la 
Société préhistorique française, 1932, p. 3 : P. de Brun et S. Gagnière, 
Contribution à l'étude de l’âge du fer dans la basse vallée du Rhône ; TV: Les 
habitats hallstattiens de la Vallongue près de Saint-Rémy-de-Provence. Des 
fonds de cabanes avec des fibules du type de la Certosa (vie siècle) et de 
nombreux tessons de poterie indigène et importée à six kilomètres de 
Saint-Rémy, le long de la route qui traverse les Alpilles. Ces trouvailles 
se rattachent à toutes celles qui marquent l'influence grecque et étrusque 
dans la région, dès le milieu du vi® siècle (cf. Rev. Ét. anc., 1934, p. 488). 

La fondation de Glanon. — La Revue a été heureuse de publier (1934, 
p. 366-379) l’article de Mlle G. Fabre, qui ajoutait bon nombre de pr- 
cisions à l’étude qu'avait donnée M. H. Rolland de La maison hellénis- 
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tique de Glanon (Saint-Rémy-de-Provence). M. H. Rolland, à son tour, 
a quelques observations à faire à l’article de M!le Fabre : Nouvelles notes 
sur une maison hellénistique (Bergerac, 1934, 15 p.). Les ruines de cette 
maison ne sont pas indignes de tant d’attention. Ne nous attardons pas 
ici sur les détails : les profils de chapiteaux ou la question de savoir si 
l’entablement du péristyle était en bois, comme l’a supposé Mile Fabre, 
ou en pierre, comme le pense M. H. Rolland, d’après un bloc retrouvé 
dans les fouilles, mais qui peut paraître une pièce architectonique bien 
importante pour une maison en somme assez modeste. La discussion 
aboutit au point important : la date de cette habitation et, par consé- 
quent, de la ville grecque de Saint-Rémy. Je ne crois pas que la signifi- 
cation du terme « la domination romaine », employé par Mile Fabre, 
reste vague. En Provence, la domination romaine commence en 125. 
C’est à partir de cette date que Me Fabre propose de placer la construc- 
tion de la maison hellénistique, parce que, auparavant, la Provence en 
était encore au stade des oppida. D’une étude sur la drachme portant 
la mention F'avxwv (Bergerac, 1933, 16 p.), M. Rolland concluait que, 
malgré la présence d’éléments indigènes numériquement supérieurs, une 
colonie grecque a été fondée et a vécu à Glanon du 11€ au 1e siècle avant 
notre ère. Il tend, en conséquence, à reporter la construction de la mai- 
son hellénistique plus haut dans le 11° siècle que Mlle Fabre. Son argu- 
ment est que les tombes à stèles avec inscriptions grecques de Saint- 
Rémy et de la région, bien datées de 125 à 75, contiennent une poterie 
assez nettement plus récente que celle qui se trouve répandue sur toute 
l’aire de la ville. On aurait même rencontré dans le sous-sol de Saint- 
Rémy des tessons non seulement de vaisselle campanienne ornée de pal- 
mettes, qui date de la fin du 11€ siècle, mais même d’une autre céra- 
mique, probablement antérieure, à pâte grise couverte d’un vernis noir 
brillant comparable à celui des vases attiques tardifs. Ce sont là des 
faits dont on peut prendre acte en attendant une publication plus détail- 
lée. Je crois, en effet, que la discussion sur l’origine de Glanon reste 
ouverte. 

Les thermes de Glanon. — En tête de son étude sur la maison hellé- 
nistique, M. H. Rolland publie un Plomb à l'effigie de Lucius Verus (3 p..). 
C’est un de ces plombs, très rares hors de Rome, qui étaient encastrés 
dans les blocs de marbre provenant des carrières impériales. Il a été 
trouvé au nord-est des thermes de Glanon et à quelques mètres de cet 
établissement. Il ne peut provenir que des thermes. Construits peu après 
45 av. J.-C. (la date est fixée « par la présence, dans le mortier d’un mur, 
d’un denier du monétaire Plautius Plancus »), ces thermes ont donc dû 
être restaurés sous Marc-Aurèle et ornés de marbres provenant d’une 
carrière impériale. 


ALBERT GRENIER. 


VARIÉTÉS 


ALEXANDRE ET PORUS 
LE PASSAGE DE L'HYDASPE 


SIR AUREL STEIN, The Site of Alexander’ s Passage of the Hydaspes and 
the Battle with Poros (extrait du Geographical Journal, vol. LXXX, 1932, 
p. 31-46). Londres, Royal Geographical Society ; in-80, 16 pages, avec 
2 cartes dans le texte et 5 illustrations hors texte (développement 
d’un article publié dans le Times du 15 avril 1932). 


BErNHARD BRELOER, Alexanders Kampf gegen Poros (Bonner orien- 
talistische Studien, Heft 3). Stuttgart, W. Kohlhammer, 1933 ; 1 vol. 
in-80, xr + 208 pages, avec 7 croquis dans le texte, 5 vues hors texte et 
une grande carte en pochette. 


Sur quel point Alexandre, pour attaquer Porus, a-t-il franchi l’'Hy- 
daspe 1? C’est un des nombreux problèmes topographiques dont les his- 
toriens du conquérant de l’Inde ont à se préoccuper. Les opinions di- 
vergent ; mais, à négliger les variantes de détail, deux systèmes se 
disputent les suffrages des voyageurs et des érudits. L’un suppose que 
le roi, prenant la route dont le Grand Trunk Road d’aujourd’hui nous 
indique le tracé, est venu directement jusqu’en face du Pabbi-Range et 
qu’il a établi son camp sur la Djélam, au pied de la ville du même nom ; 
l’autre prétend que l’envahisseur, infléchissant sa marche vers le Sud- 
Ouest, a traversé le Salt-Range dans la partie centrale de la chaîne pour 
aboutir à Djalalpour, devant la plaine de Goudjerat ?. 

Cette dernière théorie, avancée d’abord par Elphinstone (1809), fut 
ensuite minutieusement vérifiée et sanctionnée, en 1863, par Alexander 
Cunningham, tandis que la thèse adverse, dont l’initiateur avait été 
Burnes (1832)3, obtenait successivement l’adhésion du général Court, 
l'officier français par qui fut identifiée Embolima, et du major Abbott, 


1. Ce travail laisse de côté l’étude de la bataille entre les deux rois. Il s’en tient à la ma- 
nœuvre préliminaire qui les mit en présence. Pour suivre la discussion, se reporter à la carte 
insérée plus loin en regard de la page 356. FR 

2. Les noms des localités hindoues n’ayant rien d’anglais, j’adopte pour la transcription 
une orthographe française. 

3. Alexandre Burnes, Voyages de l'embouchure de l’Indus à Lahor, Caboul, Balkh, trad. par 
Eyriès, Paris, 1835, t. I, p. 54. 
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autre spécialiste de la géographie indienne!. A son tour, dans un long 
appendice de son Early History of India (1904), Vincent Smith se pro- 
nonça dans le même sens ?. 

Entre Djalalpour et Djélam, comment décider? Le débat ne pouvait 
être résolu que par de nouvelles recherches sur le terrain. Ainsi en jugea 
Sir Aurel Stein, qui, après avoir brillamment repéré les traces d'Alexandre 
dans le massif qu’arrose le Souat et que baigne le Sindh, entreprit 
d'orienter les étapes du Pendjab comme il avait fixé à Pir-Sar la fameuse 
roche des Assacènes. En novembre 1931, il se rendit à Djélam. Il en par- 
courut les environs. Il acquit la conviction que les troupes macédo- 
niennes n'avaient pu s'engager dans les marécages de la rive gauche. Il 
se persuada que le vieux chemin dévalant de la Passe de Bakrala et du 
fort Rohtas vers la rive droite ne fournissait pas non plus une commu- 
nication facile 4. 

Tout autre lui apparut la région du Salt-Range comprise entre le 
chott de Bounha et les mines de Dandot. Parmi les routes qui sillennent 
la Chaîne-Saline, il en est une de particulière importance. Suivie en 1014 
par Mahmoud de Gazna, elle était gardée, entre Ara et Baghanwala, par 
le château historique de Nandana, dont il subsiste des ruines. C’est à 
elle qu’il faut songer pour les opérations militaires du printemps de 326. 

Mais si, avec Cunningham, on place le camp d'Alexandre à Djalalpour 
et le lieu du passage à Dilawar, force est de se livrer à des combinaisons 
dont s’accommodent mal les données des textes5. Sir Aurel Stein ap- 
porte donc une modification aux vues du « Nestor de l’archéologie in- 
dienne ». Il adopte le village de Haranpour comme aboutissement de la 
marche d'Alexandre depuis Taxila. Djalalpour, cessant d’être le point 
d'arrivée, devient le secteur où s’effectua la traversée du fleuve, grâce 
à l’île d’Admana, qui servit de jalon intermédiaire et de rideau protec- 
teur. 

L’étude solide et serrée du rénovateur de la doctrine soutenue par 
Cunningham semblait devoir assurer à celle-ci tous les honneurs de la 
victoire, quand l'intervention d’un autre combattant ramena d’aval en 
amont la ligne stratégique. J’ai dit combattant : Bernhard Breloer a, 
en effet, vécu cinq ans sous les armes et l'intérêt qu’il prend aux ma- 
nœuvres de guerre est celui d’un homme du métier. Ayant donc exploré 
le théâtre de la lutte et confronté sur place les signes distinctifs de la 


1. La double controverse a été lumineusement résumée, d’après l’Archaeological Survey 
of India, par Barthélemy-Saint-Hilaire, dans le Journal des Savants de juillet 1876, p. 406- 
409. 

2. C£. Sir Aurel Stein, The Site..., p. 36 ; Breloer, Alex. Kampf, p. 4. 

3. Voir, à ce sujet, mes deux mémoires : Aornos, dans le Journal des Savants de février 
1929, p. 69-73, et Sur les traces d'Alexandre entre le Choës et l’Indus, dans le même recueil, 
livraison de mai 1930, p. 207-227. 

4. « Route tortueuse à travers d’affreux défilés », dit Burnes, op. cit., t. I, p. 58. 

5. The Site..., p. 36-37. 
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tradition littéraire avec les traits caractéristiques du sol, il s’est rallié au 
mot d'ordre d’Abbott, mais en remaniant son dispositif. 

Pour Abbott, confirmé et complété par Vincent Smith, Alexandre, 
parti de Djélam, où il a laissé son camp sous la garde de Cratère, remonte 
dans la direction du Nord et, au bout de 10 milles, franchit le fleuve à 
Bhouna. Mais, devant Bhouna, on éprouve les plus grandes peines à 
faire cadrer les indications des textes avec la disposition des lieux. Aussi 
Breloer, ne s’arrêtant pas au Bhouna d’Abbott, continue jusqu’au fort 
Mangla, situé sur un isthme qui commande le débouché des gorges de 
l’'Hydaspe, et c’est dans le quadrilatère compris entre ce fort Mangla, le 
fort Rohtas, la ville de Djélam et la courbe du fleuve qu’il retrouve les 
divers accidents de terrain auxquels s’accrochent les huit « critères » 
dégagés par lui. 

Ne soumettons pas les deux thèses rivales aux oscillations de la 
balance sans examiner préalablement les témoignages dont elles se 
réclament. Plutarque et Polyen nous ont conservé quelques renseigne- 
ments utiles ; mais les récits essentiels sont ceux de Quinte-Curce et 
d’Arrien. On sait qu’Arrien inspire d'ordinaire un culte fétichiste et qu’à 
l'inverse Quinte-Curce ne vaut pas la corde pour le pendre. Aux yeux 
de la science allemande, quiconque fait cas de la Vulgate et s’ingénie à 
en tirer parti est déclaré « gänzlich kritiklos ». J’ai constaté avec une 
agréable surprise que Breloer pensait autrement. 

En étudiant la campagne d'Alexandre entre le Choès et l’Indus, 
j'avais noté, à propos du siège de Massaga, que l’attrayant conteur, bien 
loin de sacrifier à la rhétorique, s’était méthodiquement exprimé comme 
un véritable géographe et j'avais conclu : «Ne refusons pas à cette pein- 
ture le mérite de correspondre à une réalité 1, » Dans le tableau qu’il con- 
sacre à la même série d'opérations, Breloer loue aussi Quinte-Curce, non 
seulement de nous tracer des événements une vivante image?, mais de 
consigner tel motif de tactique oublié par Arrien. Mis en parallèle avec 
le technicien grec et les côtés faibles de sa méthodeë, méthode à 
l’étroitesse pédantesque, à la marche assez souvent en recul plutôt 
qu’en progrès 5, et dont on ne sait si elle pèche par obstination ou igno- 
rance 6, l'écrivain latin est une source d’une entière valeur ?. 

Faisons maintenant appel à nos guides. Nous partons de Taxila, 


4. Journal des Savants, mai 1930, p. 222. 

2. « Ein lcbendiges Bild » (p. 16). , pes. 

3. « Die schwachen Sciten seiner Methode », d’où nécessité de s’affranchir de sa € Diktion » 
pour ne pas tomber dans l’erreur (p. 23). | 

%. « Auf Kosten pedantischer Quellentreue ist das Gesamtbild verzeichnet » (p- 47} 

5. « Die Erzählung und Darstellung zeigt gegenüber Curtius oft genug einen Rückschritt » 


24) 
Le « Wir wissen nicht einmal, ob er die anderen Quellen aus Starrsinn nicht benutzt hat, 


oder ob sie ihm unbekannt waren » (p. 23). 
7. « Eine durchaus wertvolle Quelle » (p. 6). 
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c’est-à-dire, assimilation plus que certaine!, de Shâh-Dhêri. Mais, au 
sortir de Taxila, quelle direction a suivie Alexandre pour gagner l’Hy- 
daspe? Ni Arrien ni Quinte-Curce ne nous l’apprennent. D’après Stra- 
bon, cette direction, jusqu’à l’'Hydaspe, aurait été celle du Midi, et 
ensuite, jusqu’à l’Hypanis, celle de l’'Est?. L’indication d’une marche 
vers le Sud, rt peonuéçiav, utilisée d’abord par Cunningham, a fourni 
de même à Sir Aurel Stein un excellent argument pour conduire le con- 
quérant macédonien dans la partie centrale du Salt-Range où passera, 
treize cent quarante ans plus tard, Mahmoud de Gazna ?. 

Une autre raison qui milite en faveur de l'itinéraire méridional est 
la distance qu’avaient mesurée Diognète et Baeton, les bématistes 
d'Alexandre, entre Taxila et l’'Hydaspe, distance évaluée par Pline à 
120 milles romains #, qui répondent à 110 milles anglais (177 kilomètres). 
Suivant le calcul de Cunningham, ce chiffre, à deux milles près, repré- 
sente le trajet de Shâh-Dhêri à Djalalpour, tandis que la marche sur 
Djélam (par le Grand Trunk Road) est de 16 milles trop courte 5. 

En dépit de ce qu'offre de séduisant une pareille arithmétique, il faut 
bien se dire que le parcours macédonien ne s’est pas effectué à vol d’oi- 
seau, que le besoin de s’assurer telle ou telle position latérale, plus ou 
moins éloignée de la ligne d’étapes, put obliger à certains détours et que, 
sans incliner aussi franchement vers le Sud que la route de Nandana, 
la voie menant de Shâh-Dhêri à Djélam par Rawalpindi joue tout de 
même le rôle d’une oblique méridionale. Ce n’est donc pas se mettre en 
contradiction avec Strabon et Pline que de voir Alexandre traversant 
le défilé de Bakrala plutôt que les gorges d’Ara. 

N'oublions pas non plus les considérations stratégiques. Abisarès, le 
prince de Kachmir, avait feint de jurer obéissance ; mais il restait l’al- 
lié de Porus, qui attendait de lui des renforts. Descendre sur Haranpour, 
alors que très loin de là, au Nord-Ouest, le puissant râjah des hautes 
terres de Srinagar pouvait sortir de sa barrière montagneuse, déboucher 
en plaine aux environs du fort Mangla, opérer sa jonction avec le sou- 
verain du Pendjab oriental, menacer, par un mouvement tournant et 
une attaque de flanc, les communications d'Alexandre avec Taxila 6, il 
y avait là de graves périls qui n’ont pu échapper au génie militaire du 
conquérant. 

Somme toute, le point de beaucoup le mieux désigné pour l’établisse- 
ment du camp macédonien était Djélam, croisement de routes où, de 


1. Elle 'est due à Cunningham (cf. Barthélemy-Saint-Hilaire, loc. cit., p. 403). Les fouilles 
de Sir John Marshall en ont surabondamment confirmé l'évidence. 
. XV, 1, 32. 
. The Site..., p. 37 et 44. 
. Hist. nat., VI, 21, 7 (éd. Littré). 
. Barthélemy-Saint-Hilaire, loc. cit., p. 407. 
. Cf. Breloer, p. 125 et 197. 
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temps immémorial, se fit commodément la traversée du fleuve. Nous 
avons d’ailleurs le moyen de contrôler cette solution. Arrien note qu’entre 
le lieu où Alexandre vint se poster face à Porus et celui qu’il gagna pour 
y franchir l’Hydaspe s’étendait un espace de 150 stades 1, c’est-à-dire un 
peu moins de 28 kilomètres, un peu plus de 17 milles anglais. Or, Breloer 
estime que le calcul décisif consiste à bien fixer l'endroit du passage pour 
en déduire le site du camp et non à procéder suivant la méthode inverse 2. 
Quand on place comme lui la traversée devant le fort Mangla, l’inter- 
valle de 150 stades mentionné par Arrien nous ramène très sensiblement 
à Djélam. 

Ce raisonnement suppose qu’arrivé au bord de l'Hydaspe Alexandre 
tenta son coup de surprise non en aval, mais en amont. Ainsi l’entend, 
par exemple, le capitaine Veith®; mais d’autres, comme Schubert 4, 
Beloch 5, pensent que l’opération s’accomplit au-dessous du camp et non 
au-dessus. Selon Cavaignac, une phrase de Quinte-Curce supprime toute 
incertitude : on y lit que les troupes destinées à détourner l’attention 
de l’ennemi s'étaient portées à cet effet plus bas sur la rivef. Les mots 
inferiorem ripam nous éclairent : « Puisque les corps qu’Alexandre laisse 
entre son camp et lui sont au-dessous de lui, c’est qu’il a passé le fleuve 
plus haut que l’endroit où 1l avait campé en face de Porus ?. » Cette inter- 
prétation, fort vraisemblable, n’a cependant pas une rigueur absolue ; 
car, si la position des auxiliaires chargés de la diversion est indiquée par 
rapport à la position d'Alexandre, la position d'Alexandre lui-même 
par rapport à son camp ne ressort pas de l’exposé. Heureusement, un 
autre texte, signalé par W. W. Tarn #, vient nous tirer d’embarras : Fron- 
tin, dans ses Stratagèmes, atteste que ce fut en amont qu’Alexandre brus- 
qua la traversée ?. 

S'il est avéré que les manœuvres faites en vue du passage se répar- 
tissent entre la ville de Djélam et le fort Mangla, cette partie de la vallée 
doit offrir une correspondance adéquate avec les huit critères dont Bre- 
loer a dressé la liste et que voici, rangés toutefois suivant un ordre 
quelque peu différent du sien : 

10 L’éperon de colline, 4:94, dominant l’Hydaspe au voisinage d’un 
coude de la rivière (Arrien, V, 11, 1); 

20 La courbe à grand rayon décrite par le fleuve à proximité de ce 


TVA, 2. 

2. Alex. Kampf, p. 124. 

3. Der Kavalleriekampf in der Schlacht am Hydaspes, dans Klio, t. VIII, 1908, p. 143 ; cf. 
Breloer, p. 4. 

4. Die Porus-Schlacht, dans le Rhein. Museum, t. LVI, 1901, p. 559. 

5. Griech. Geschichte, 2° éd., t. IV, 1, p. 28. 

6. « Averso hoste in eos qui inferiorem obsederant ripam » (VIII, 13, 23). 

7. E. Cavaignac, À propos de la bataille d'Alexandre contre Porus, dans le Journal asia- 
tique d’octobre-décembre 1923, p. 334. 

8. Cambridge Ancient History, t. VI, 1927, p. 404, n. 1. 

9. « Ipse per superiorem partem subitum transmisit exercitum » (I, 4, 9). 
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promontoire rocheux, {va ëréxapnte £ motauès AGYou &Elws (Arrien, V, 
141); 

30 Le fossé profond, praealta fossa, capable de cacher non seulement 
de l'infanterie, mais des cavaliers avec leurs chevaux (Quinte-Curce, 
VIH 193947); 

40 L'île en face du promontoire, vfsos xatavztxpd te äxpas (Arrien, 
V,11,1; V,12, 2 et 4; V, 13, 1), correspondant à la petite île, vñacc où 
veyakn (Plutarque, Alex., LX, 1), où s’effectue le premier mouvement 
du passage ; 

50 La grande île, vos psyann (Arrien, V, 13, 2), vñcos paxea (Id., V, 
14, 3), qu’Alexandre prend à tort pour la frange continentale ; 

6° La rigole, + éxenyuz (Plutarque, Alex., LX, 2; cf. Arrien, V, 13, 
3), où, par suite de la formidable crue de l’'Hydaspe, les Macédoniens 
éprouvent la plus grande peine à ne pas perdre pied ; 

70 La distance de 150 stades entre le grand camp (meyxhov otoarté- 
r2d2v) et l’éperon boisé pointant vers l’île voisine (Arrien, V, 11, 2); 

8° La position des réserves commandées par Méléagre, à mi-chemin 
entre le grand camp et la dite île (Arrien, V, 12, 1). 

Il s’en faut que ces huit critères aient tous la même valeur détermi- 
nante. Dans une nappe fluviale parsemée d’îles nombreuses1, l’aspect 
qu'offre actuellement telle ou telle de celles-ci ne constitue pas un repère 
très sûr. De même, la rigole où le roi et ses compagnons luttent contre la 
violence des eaux n’est pas non plus facilement assimilable à l’un ou à 
l’autre des canaux permanents ou temporaires qui servent de bief au 
trop-plein des courants descendus de la montagne. En revanche, la hau- 
teur en forme d’éperon, la vaste courbe de l’Hydaspe, le grand fossé 
profond se prêtent davantage à une identification exacte. 

Armé des huit critères en question, Breloer, afin de les adapter au 
terrain, se transporte alternativement dans le district de Djalalpour et 
dans celui de Djélam. Il relève toutes les objections auxquelles se heurte 
la thèse Elphinstone-Cunningham, même amendée par Sir Aurel Stein. 
Ce serait s’attarder sans beaucoup de fruit que de reproduire la partie 
négative de son enquête. Il suffira d’en marquer les résultats positifs. 

D'abord, le promontoire. Abbott, bien qu’il cherchât ailleurs cet épe- 
ron de colline, s’est trouvé le signaler à notre attention en décrivant la 
«solide falaise » qui, à la sortie des gorges supérieures, se dresse sur la 
rive occidentale de l’Hydaspe, vis-à-vis du fort Mangla 2. 

Ensuite, la courbe du fleuve. Au Sud du fort Mangla, l’Hydaspe, tour- 
nant brusquement à l'Est après avoir longé le pied du promontoire, 
forme un angle presque droit (90 degrés). Nulle part, dans le cours en- 
tier de la rivière, ne se présente un coude aussi remarquable 3, 


1. Voir la grande carte hors texte où Breloer a figuré les opérations du passage. 
2. Breloer, p. 137 et 200. 
3. Id., p. 135 et 201. 
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Puis, contigu au promontoire et s’ouvrant en arrière, le fossé qui ser- 
vit de cachette. C’est la ravine dont l'embouchure, protégée contre la 
vue, se détache en haut de la courbe du fleuve et suit une direction pa- 
rallèle au sillon de l’'Hydaspe. Cet étroit chenal s’appelle Potha-wâla- 
kas1, 

Quant à la rigole, dont le lit, gonflé par les pluies torrentielles d’un 
orage tropical, rendit si pénible le passage de la grande île au continent, 
elle n’est autre que le Jabar Nala, canal ayant pour fonction d’évacuer, 
aujourd’hui comme il y a vingt-deux siècles, l'excédent des mêmes 
masses d’eau ?. 

Sir Aurel Stein, pour illustrer ses discussions, les accompagne toujours 
de reproductions photographiques dont la beauté communique à ses 
ouvrages un vif attrait. Breloer aussi éclaire le document par l’image. 
Un panorama d’ensemble met sous nos yeux la saillie de l « acra », le ri- 
deau d’arbres derrière lequel la « fossa » se dissimule, le lieu de la tra- 
versée avec les îles au milieu du fleuve, l'emplacement des réserves de 
Méléagre, l’éminence qui décèle à l'horizon le site de Djélam $. Un second 
tableau indique l'embouchure du fossé par rapport à l’éperon“. Un troi- 
sième dessine la silhouette pyramidale du fort Mangla 5. Un quatrième 
et un cinquième nous montrent de plus près, en détail, la configuration 
des lieux entre ce fort et le promontoiref. Enfin, une carte à l’échelle 
d’un pouce par mille permet d’embrasser tout le champ de manœuvres 
avec ses positions maîtresses : Djélam, d’où Cratère surveille Porus ; le 
fort Rohtas, qui garde la route de Taxila ; le fort Mangla, en avant 
duquel le coude brusque de l’'Hydaspe s’infléchit pour décrire un large 
demi-cercle ?. 

On vient de constater que les observations d’un explorateur attentif 
et sagace au premier chef, tel que nous connaissons depuis longtemps 
Sir Aurel Stein, risquent néanmoins de s’effacer devant celles d’un autre 
voyageur qui sait lui aussi féconder l’examen des sources anciennes par 
l'enquête personnelle sur la scène même des événements. C’est là une 
nouvelle preuve du perpétuel aléa que comporte l'adaptation des textes 
au terrain. Je crois volontiers que le redressement dû à Breloer s’inscrit 
comme un gain dans la conquête de la vérité. Mais je me souviens ici 
d’une remarque suggérée à Gaetano De Sanctis par l'abondance des ren- 


1. Breloer, p. 137, 140, 201. 

2. Id., p. 142, 143, 202. 

3. Aufnahme À, en regard de la p. 1. 

4, Aufnahme B, en regard de la p. 128. 

5. Aufnahme C, en regard de la p. 129. 

6. Aufnahme D et E, en regard des pages 144 et 145. 

7. Cette carte, fort intéressante pour le tacticien militaire, ne satisfera que médiocrement 
la curiosité du géographe. Les désignations topographiques dont abonde l'exposé de Bre- 
loer n’y figurent qu’en trop petit nombre. On regrette que l’auteur ne nous fournisse pas 
l'équivalent des deux précieuses cartes (Division de Rawalpindi et région de Djalalpour) 
dont Sir Aurel Stein a enrichi son article. 
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seignements topographiques sur la bataille de Platées. Dans la vallée de 
l’Asope, comme dans celle de l’'Hydaspe, nous avons sous la main une 
huitaine de critères à l’aide desquels on devrait repérer avec certitude 
les diverses phases du combat. Et, cependant, le savant italien conclut, 
après avoir énuméré ces indices et noté les flottements de la critique à 
leur sujet, qu’il faut renoncer à une localisation précise 1. Souhaitons 
que, si le doute subsiste à propos des manœuvres de Mardonius et de 
Pausanias, le dernier mot ait été dit sur celles d'Alexandre et de Porus. 
Ce serait un heureux complément au traité de Plutarque sur la Fortune 
de son héros ?. 


GEorces RADET. 


1. Rivista di Filologia, t. LIV, 1926, p. 113. 
2. A la fin de cette étude, je m’empresse de remercier une fois de plus mon ami Albert 
Cuny dont la science obligeante m'est toujours d’une si grande utilité. 
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GRÈCE ET BARBARIE À DOURA-EUROPOS 


The Excavations at Dura-Europos, Preliminary Report of Fifth Season of 
Work (October 1931-March 1932), edited by Rostovtzeff. Yale Uni- 
versity Press, 1934 ; 1 vol. in-80, 322 pages, avec plusieurs dessins au 
trait dans le texte et 51 planches hors texte en simili gravure (impri- 
mées sur les deux faces, sauf quatre reproductions de fresques en cou- 
leur ; un frontispice donnant une vue aérienne de Doura en 1932). 


Le 5€ rapport sur les fouilles de Doura se distingue entre tous! par 
l'abondance des documents nouveaux qu’il apporte ; la campagne de 
1931-1932 a été si fertile que les explorateurs, au lieu de présenter, 
comme par le passé, la relation des trouvailles en une seule suite à quoi 
succède le catalogue des inscriptions ou des objets, ont pu diviser leur 
exposé en autant de parties que de monuments exhumés ; le lecteur aura 
ainsi l'avantage de trouver rassemblés, dans la publication comme sur le 
terrain, les inscriptions, les monuments figurés, les pièces d'architecture 
qui proviennent d'un même point ?. Fortifications (chap. 1, p. 1-30), mai- 
sons privées (chap. 11, p. 31-72), agora (chap. 111, p. 73-97), temple 
d’Aphlad (chap. 1v, p. 98-130), temple d’Azzanathkona (chap. v, p. 131- 
200), prétoire (chap. vi, p. 201-207), pour ne parler que des monuments 
païens?, — ces divers chapitres constituent comme des stations où le 
lecteur n’a qu’à regarder autour de lui : cheminer à travers le livre, c’est 
se promener parmi les ruines. 

L’impression dominante qu’emporte de cette visite le lecteur familier 
au monde gréco-romain est une impression d’étrangeté — les Grecs 
eussent dit de barbarie ; sans doute le prétoire et son contenu porte-t-il, 
comme il est naturel, la marque de Rome; sans doute retrouve-t-on 
comme précédemment, dans les fortifications et les maisons de la ville, 
des traits de l’architecture hellénistique ; sans doute l’agora se conforme- 
t-elle aux règles d'urbanisme posées par Hippodamos{; on pourra même 
dire que, en dehors du prétoire, où les inscriptions sont latines, le grec 
règne en maître dans les graffiti et les textes épigraphiques ; mais comme, 
sous l’ordonnance de ce vêtement hellénique, on sent se mouvoir une 


1. C£. Rev. Ét. anc., 1932, p. 72 et suiv ; 1934, p. 138-139. 

2, Exception a été faite pour les papyrus du temple d'Azzanathkona, dont la liste des- 
criptive fait le sujet d’un chapitre spécial ; les monnaies et une phiale d'argent sont aussi 
présentées à part. 

3. Notre connaissance de l’art chrétien primitif se trouve heureusement augmentée par 
la découverte d’une église décorée de fresques nombreuses (chap. vir et vin, p. 238-288). 

4. C£. p. 78 : «It is the market..., which provides the most striking proof of Hippodamean 
influence. » 
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population barbare ! Parfois, le nom sémitique se dissimule sous sa tra- 
duction grecque! ; mais, le plus souvent, il s’afliche brutalement, n’em- 
pruntant à la Grèce que le caractère de ses lettres ; je ne résiste pas à la 
tentation de copier, à l'intention du lecteur, les premiers noms des dé- 
vots au dieu Aphlad (p. 114) : Baptéayvaros ‘Paytuvatou, Nabousauèos 
’Abiuuov, Zabôtoausocs Zabtbwov, etc... ; quel monde d’étrange exo- 
tisme ! L’abondance des Sémites, en cette forteresse de l’'Euphrate, ex- 
plique le caractère barbare des divinités invoquées ; à Nanaïa et Atar- 
gatis, connues par les précédents rapports, s'ajoutent maintenant 
Aphlad et Azzanathkona ; ce panthéon n’a rien à voir avec celui de 
l'Olympe. 

Deux de ces noms divins — pour lesquels nous possédons les équiva- 
lences grecques — prêtent à une curieuse remarque. Connaissant les 
cultes orientaux en grande partie d’après des sources gréco-romaines, 
nous sommes accoutumés à voir plusieurs noms grecs présentés comme 
la traduction d’une même divinité étrangère ; les érudits s’empressent 
alors de conclure à l'existence d’une divinité omnipotente adorée en pays 
barbare. J’ai indiqué ailleurs ? que je crois ce point de vue peu fondé ; 
l'hypothèse correcte n’est pas celle d’un monothéisme, mais d’un poly- 
théisme différent de celui des Grecs. Le présent rapport sur les cultes de 
Doura nous en apporte la preuve : ici, en effet, comme ce ne sont plus 
les dieux barbares qui voyagent en pays grec, mais les dieux grecs qui 
pénètrent en terre barbare, nous assistons au phénomène inverse : deux 
divinités indigènes, Azzanathkona et Nanaïa, reçoivent un même nom 
grec, Artémis# ; en conclure à l’universalité d’Artémis ne viendra à l’es- 
prit de personne ; la déduction logique, nécessaire, est la suivante : de 
même que Nanaia, définie en termes grecs, peut être rapprochée d’A- 
théna 4 ou d’Artémis, de même Artémis, définie en termes sémitiques, 
peut être rapprochée de Nanaïa ou d’Azzanathkona ; il n’y a, en aucun 
cas, à parler de «great goddess ».(p. 144) ; deux polythéismes différents 
tentent de se superposer. 


FEernanp CHAPOUTHIER. 


1. La salle W 11 du sanctuaire d’Azzanathkona ne contient que des noms grecs; cf. 
p- 150. 

2. Les Dioscures au service d’une déesse, p. vi. 

3. Pour Azzanathkona, cf. Fifth Report, p. 142; pour Nanaia, cf. Cumont, Fouilles de 
Doura-Europos, p. 196. 

&. Cf. Cumont, op. laud., p. 198. 


ITALICA 


L. — Opuscula archaeologica, tome I, fase. 1. Lund, C. W. K. Glee- 
rup, 1934 ; 1 vol. gr. in-80, 86 pages, 13 fig., VIII planches. 


Ce fascicule forme la moitié du premier volume — le reste doit pa- 
raître au printemps 1935 — d’un périodique dans lequel l’Institut sué- 
dois de Rome compte publier les résultats de ses travaux archéologiques. 
La direction de la nouvelle revue a eu la sagesse de préférer au suédois 
les langues dites de grande culture, et ce premier cahier présente impar- 
tialement trois mémoires traduits l’un en allemand, le second en fran- 
çaisi, le dernier en anglais. 


1. — E. Sjôqvist et A. Westholm, Zur Zeitbestimmung der Helenu- 
und Constantiasarkophage, p. 1-46, 7 figures, VIIT planches. 


L'étude, conduite avec logique et soin, des textes (p. 2-11) et des des- 
sins anciens (p. 12-33), Bosio et Piranèse notamment, a permis aux au- 
teurs de préciser les parties antiques et les adjonctions ou réparations 
modernes faites aux deux fameux sarcophages du Vatican. Ce travail 
préliminaire est suivi d’une analyse détaillée du style des deux monu- 
ments (p. 33-42) : le sarcophage d'Hélène se placerait décidément à 
l’époque antonine, celui de Constance restant attribué au 1v€ siècle. Les 
auteurs publient enfin une tête de porphyre d’une collection privée sué- 
doise (p. 42-46) : ce serait un portrait de Lucius Verus, dont le buste 
aurait été rattaché au même ensemble que le sarcophage d'Hélène. 


2, — Gerhard Bendz, Sur la question de la ville de Laurente, p. 47-63. 


Après avoir combattu les opinions contraires, en particulier la théorie 
qu’on peut dire classique, celle qu’a brillamment reprise J. Carcopino 
dans son Virgile et les origines d’Ostie (identité Lavinium-Laurentum), 
celle aussi de B. Rehm (Laurente, fiction poétique de Virgile), l’auteur 
apporte peu d'arguments nouveaux ? à l’appui de son désir de localiser 
Laurente à Capocotta, et il conclut sagement : « Seule l’archéologie pra- 
tique pourra donner, peut-être, une réponse définitive. » 


3. — Gosta Säflund, Ancient Latin cities of the hills and plains, À study 
in the evolution of settlements in Ancient ltaly, p. 64-86, 6 figures. 


Le choix des sites urbains, pour l'Italie ancienne, relève des traditions 


1. Je signale cette phrase (p. 60) aux amis de la claire langue française : Il est a priori 
vraisemblable que la loi stilistique-rythmique (sic) de l'agrandissement des membres con- 
séquents des groupes de mots cohérents, surtout asyndétiques, ait joué un rôle assez con- 
sidérable. » 

9. Les viae Ardeatina, Ostliensis, ete. menaient de Rome à Ardée, à Ostie, etc. : la via 
Laurentina devait conduire à Laurentum. 
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de l’âge du fer jusqu’au temps de l’hégémonie romaine qui suit la seconde 
guerre punique. Aux castella et oppida ombriens, volsques, samnites, 
etc., ont alors succédé les villes de plaine, construites selon les principes 
étrusco-romains et tenant compte des conditions économiques régionales 
plus que des règles de sécurité militaire. Plusieurs exemples sont donnés 
à l’appui de la thèse : Fregellae, Carsioli, Aquinum, Privernum, Casi- 
num, Saepinum. Les villes de plaine ont dû se munir de défenses artifi- 
cielles ou même chercher de nouveau une position naturellement forte 
lorsque les empereurs romains n’ont plus été en mesure d’assurer leur 
protection. Le Moyen-Age en Italie revient, pour l'occupation du sol, 
aux méthodes préromaines, et l’époque moderne à celles de Rome après 
la défaite d'Hannibal. 

Le développement urbain de la Gaule romaine serait parallèle à celui 
de l'Italie, avec cette différence qu’à partir du 11€ siècle de notre ère la 
Gaule, moins ruinée que l'Italie, a régulièrement fortifié ses villes de 
plaine sans retourner aux vieux oppida. 


IT. — Silvio Ferri, Nuovr documentr relatior al Trofeo di Traiano 
nella Mesia inferiore (extrait des Annalt della R. Scuola Norm. 
Sup. di Pisa, II, 2, 1933, p. 369-375), 1 brochure, 7 pages, 
24 fig. ; Aspetti d’arte romana su suolo greco (extrait de Historia, 
VIII, 3, 1934, p. 453-473), 1 brochure, 21 pages, 15 fig. ; Stadi, 
nodi e sviluppt della critica intorno alla questione dell’arte romana, 
Coppitelli et Palazotti, Rome (s. d.), 1 plaquette, 29 pages ; 
Arte romana e letteratura romana (extrait de Atene e Roma, 


XXXV, 1933, pages 182-191). 


M. Silvio Ferri a pris en main la défense et l'illustration de l’art pro- 
. vincial de l’Empire romain. Il en a fait l’objet de son étude personnelle 
et il nous tient avec régularité au courant de ses progrès. La Gaule! et 
les provinces danubiennes ? n’ont pas été seules à recevoir sa visite. Il a 
exploré aussi les Balkans et la Grèce : la première brochure nous présente 
les photographies de certains détails du monument @’ Adam Kilissi ; la 
deuxième, quelques reliefs « ignorati » des Musées de Sparte, de Volo, 
de Thèbes. Le troisième opuscule passe en revue, de Wickhoff à Schober 
par Courbaud, les derniers historiens de l’art romain. Le quatrième ex- 
trait rapproche, dans le cadre provincial romain, art impérial et litté- 
rature impériale en un diptyque digne du promoteur du futur Centro di 
studi di archeologia dell Impero romano. 


R. DEMANGEL. 


1. Cf. Rev. EL. anc., t. XXXI, 1933, p. 185-186 (A. Grenicr et A. Aymard). 
2. Cf. Rev. El. anc., t. XXXII, 1934, p. 236-238 (F. Poulsen). 
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F. Ollier, Le mirage spartiate, étude sur l'idéalisation de Sparte dans 
l'Antiquité grecque de l’origine jusqu'aux Cyniques. Paris, de Boc- 


card, 1933 ; in-40, 11 + 447 pages. 


L'ouvrage de M. Ollier, très intéressant, tient plus que ne promettent 
le titre et le sous-titre. Idéaliser Sparte, cette expression peut s'entendre 
de deux manières : ou bien cela signifie la voir à travers une illusion 
flatteuse, se l’imaginer, par suite de préjugés, d’ignorances et d’erreurs, 
plus belle et meilleure qu’elle n’était ; ou bien cela veut dire la parer, de 
propos délibéré, de mérites qu’elle n’avait pas, l’embellir sciemment, la 
transfigurer, pour une fin déterminée, en une cité comme il n’y en a 
jamais eu. Sparte a été, dans l'Antiquité, l’objet de ces deux sortes 
d'idéalisation. De l’une et de l’autre, M. Ollier a très diligemment, pour 
le ve et le 1v® siècle, relevé les témoignages, analysé les motifs, signalé 
l'intérêt historique, critiqué la valeur philosophique. Mais il a fait davan- 
tage. De longues parties de chapitres, sinon des chapitres entiers, dé- 
bordent le cadre que nous venons d'indiquer. Tel, par exemple, le copieux 
chapitre intitulé /socrate. Presque partout où il parle en son nom per- 
sonnel, Isocrate — M. Ollier le constate — s'exprime sur le compte de 
Sparte avec une excessive sévérité ; son patriotisme athénien le conduit 
d'ordinaire à «attaquer jalousement » ou même à «piétiner » avee fureur 
la rivale d'Athènes, ou, s’il lui reconnaît parfois quelque mérite, à res- 
treindre bien vite et « hargneusement » la louange. Ce n’est guère que 
dans l’Archidamos que Sparte est présentée sous un jour favorable ; mais 
l’Archidamos est un discours placé dans la bouche d’un Spartiate ; les 
convenances dramatiques les plus élémentaires obligeaient cette fois 
l'écrivain à changer de ton; et il me paraît bien difficile de considérer 
ce morceau comme une œuvre où le «laconisant » qui aurait coexisté chez 
Isocrate avec le patriote athénien, « libéré par les circonstances, relève 
fièrement la tête et peut s’en donner à cœur joie ». M. Ollier observe avec 
raison que tout ce qui est dit chez Isocrate à l'éloge de Sparte est banal 
et superficiel, « manque de réflexion et de précision ». Je doute donc fort 
que l’auteur du Panathénaïque, bien qu'il soit aussi l’auteur de l’Archi- 
damos, puisse être « à bon droit compté parmi les grands idéalisateurs 
de Sparte ». Ce que fournissent les œuvres d’Isocrate pour une stricte 
histoire du « mirage » spartiate, de l’ « idéalisation » de la ville et des 
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compatriotes de Lycurgue, ce sont surtout, il me semble, des preuves 
qu'à l'époque de l'écrivain, dans son pays et jusque dans son entourage, 
des gens étaient dupes de ce mirage ou travaillaient à cette idéalisation ; 
ajoutons, si l'on veut, que, par les éloges parcimonieux échappés à sa 
plume, nous pouvons nous faire une idée, une idée minima, de ce que 
prônaient les laconisants de son temps. Cela est peu de chose et ne rem- 
plit qu’un petit nombre de pages ; le chapitre, dans son ensemble, em- 
brasse une matière bien plus ample ; ce n’est rien moins que l'exposé 
complet des sentiments professés à l’égard de Sparte par un grand publi- 
ciste athénien du rve siècle et des jugements qu'il a portés sur elle. La 
constatation que nous faisons ici pour un chapitre en particulier est 
vraie pour tout l'ouvrage : M. Ollier n’y montre pas seulement comment 
et sous quelles influences s’élabora l’image idéale de Sparte ; mais, d’une 
façon générale, comment, à différentes époques et dans des milieux dif- 
férents, Sparte a été appréciée et dépeinte. Le lecteur aurait mauvaise 
grâce à se plaindre de cette extension de programme; si elle cause 
d’abord quelque surprise, la surprise est heureuse, et tout le contraire 
d’une déception. 

Voici d’ailleurs quelle est l’économie de l’œuvre. 

Après un chapitre préliminaire où M. Olher expose à grands traits, 
d’après les textes littéraires et les documents archéologiques, « ce que 
paraît avoir été la vraie Sparte », deux chapitres opposent « les causes 
générales de l’idéalisation de Sparte » et « les forces adverses » qui ont 
combattu cette idéalisation ou lui ont fait concurrence. D’une part, la 
haine et le dégoût de la démocratie, que ne pouvaient manquer de sus- 
citer dans maintes cités grecques, notamment à Athènes, les excès du 
régime populaire, haine et dégoût qui induisaient les esprits mécontents 
à admirer par contraste, avec plus de passion que de critique, un État 
demeuré fidèle aux principes de l’aristocratie et à la règle d’une rigou- 
reuse discipline; les circonstances historiques grâce auxquelles les mœurs 
ct les institutions de Sparte semblèrent longtemps, aux yeux des Grecs, 
« brevetées par la victoire » ; à l’époque des luttes contre les Perses, le 
préjugé favorable à ce qui, étant dorien — et Sparte apparaissait comme 
la cité dorienne par excellence — n’avait rien de commun avec « la molle 
Asie »; la propagande faite pour l'idéal dorien par la vogue de certains 
types sculpturaux (je doute que ce facteur ait eu, dans l'espèce, beau- 
coup d'efficacité) ; les sympathies laconisantes de l’oracle de Delphes. 
D'autre part, les rêveries qui, au lieu de localiser à Sparte une société 
modèle, la situaient dans un passé plus ou moins fabuleux, dans l« âge 
d’or », dans le « bon vieux temps », ou chez des peuples lointains ; l’atti- 
tude railleuse ou scandalisée que provoquaient au dehors certains détails 
des mœurs et des coutumes spartiates ; en temps de guerre, l'excitation 
contre des ennemis, l’intransigeance de patriotismes exaspérés ; plus 
constamment, l'hostilité des masses démocratiques, les incompatibili- 
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tés de tempéraments nationaux, la rancune et la jalousie de rivaux évin- 
cés du premier rang en Grèce ou à qui Sparte le disputait ; autant de 
sentiments dont M. Ollier relève les manifestations chez Thucydide, chez 
Aristophane, chez Euripide, chez Démosthène. 

Ces trois premiers chapitres forment une toile de fond sur laquelle se 
détachent, comme autant d’études particulières, les chapitres suivants. 
C'est d’abord un tableau de « l’idéalisation à Sparte même », idéalisation 
à laquelle paraît avoir contribué puissamment, au début du 1ve siècle, 
l'ouvrage composé par le roi déchu Pausanias, où ce roi en exil défendait 
contre Lysandre, en même temps que sa politique personnelle, les vicilles 
traditions attribuées à Lycurgue ; idéalisation entretenue par les récits 
des exploits des ancêtres qui se répétaient au cours des repas en com- 
mun ; idéahisation à laquelle les Spartiates se trouvaient incités tant par 
les éloges de l’étranger, dont ils voulaient se montrer dignes, que par les 
critiques, contre quoi ils se raidissaient. Puis, dans un chapitre intitulé 
« Au-dessus des luttes de partis », est examiné ce que disent de Sparte 
Hérodote (dont M. Ollier exagère, je crois, la part d'invention dans les 
discours prêtés à Démarate), Pindare (dont la prédilection pour Sparte 
ne me semble pas assez nettement reconnue) et quelques poètes anté- 
rieurs. 

Et nous voici arrivés, si je puis ainsi dire, aux parties les plus brû- 
lantes du sujet : à l’histoire des « conquêtes spirituelles » que la ville de 
Lycurgue, jadis brillante et parée, ouverte à l’industrie et aux arts, 
accueillante pour les poètes, les musiciens, commença d'opérer, par un 
curieux destin, à partir du moment où, « tournant le dos au reste de 
l Hellade », elle se transforma en une cité maussade, inhospitalière, re- 
pliée sur elle-même, dédaigneuse des choses de l'esprit, tout occupée de 
la guerre, en une espèce de camp ou de caserne. Ces conquêtes se firent 
dans deux directions : parmi les hommes politiques, les hommes animés 
d’un esprit de parti et mêlés à des discordes civiles ; parmi les théoriciens 
de la vie des États ou des individus, économistes, sociologues, mora- 
listes. 

L’ «idéalisation des aristocrates », qui ne fut en réalité qu’une sym- 
pathie intéressée, une préférence d’ordre purement pratique, est connue 
à Athènes depuis l’âge d’Aristide jusqu’à celui de Phocion. Sans mélange 
d’amertume chez des modérés tels que Kimon, discrète jusqu’à ne pas 
être immédiatement perceptible chez un Thucydide ou un Aristophane, 
affaire de mode plus que de conviction chez de riches fils de famille ou 
des originaux préoccupés surtout de se faire remarquer, elle s’alliait, 
chez l’auteur incertain de la République des Athéniens, au désir de voir 
anéantir l’odieux et ridicule régime démocratique ; chez un oligarque tel 
que Critias, à un appétit farouche de revanche. Est-ce dans les cercles 
d’aristocrates athéniens que fut inventée la légende de Tyrtée et que 
furent composés les poèmes répandus sous son nom? M. Ollier discute 
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le problème et conclut, avec raison je crois, par la négative ; tout au 
plus le recueil des œuvres de Tyrtée, ou attribuées à Tyrtée, fut-il enri- 
chi à Athènes de quelques additions. 

A l’ «idéalisation philosophique » est consacrée plus de la moitié du 
volume, À bon droit. La faveur des aristocrates n’aurait pu maintenir 
autour de Sparte la sympathie et l’admiration au delà du temps où eux- 
mêmes avaient de l'influence dans leurs cités respectives, y jouaient un 
rôle actif, y menaient des combats politiques ; celle des philosophes 
éleva son image au-dessus des questions d’actualité et lui assura une 
gloire perpétuelle. M. Ollier note les débuts de cette « idéalisation » — 
j'ai dit plus haut avec quel tempérament le mot doit être entendu — 
chez les Pythagoriciens ; chez Hippodamos de Milet, le premier, d’après 
Aristote, € qui, sans prendre part aux affaires publiques, entreprit de 
disserter sur la meilleure des constitutions »; chez plusieurs célèbres 
sophistes du ve siècle ; dans l’enseignement de Socrate, qui serait à l’ori- 
gine d’une façon nouvelle, plus noble, plus sereine, de considérer Sparte, 
en n'ayant pour souci que d'établir le règne de la raison. Et il en étudie 
le « plein épanouissement » chez quatre grands écrivains du 1v€ siècle : 
Platon, Aristote, Isocrate, Xénophon. L'ordre dans lequel sont inter- 
rogés ces quatre illustres témoins étonnera sans doute à première vue. 
Il s'explique cependant par de sérieuses raisons : Aristote a été, en dépit 
de la chronologie, placé avant Xénophon et Isocrate parce que, dit 
M. Ollier, € son laconisme ne prend sa véritable valeur que rapproché 
de celui de Platon »; Xénophon est placé le dernier parce que, « par sa 
façon de concevoir Lacédémone, 1l nous achemine visiblement vers le 
laconisme des Cyniques et des Stoïciens ». Or, le laconisme des Cyniques 
et des Stoïciens, M. Ollier en projette l’étude ; dans sa pensée, le volume 
qu'il publie aujourd’hui n’est que le tome I®r d’un ouvrage plus vaste, 
qui poursuivra l’histoire de la réputation de Sparte jusqu’au moment où 
l’image idéale de la ville de Lycurgue est fixée définitivement, c’est-à- 
dire, je pense, jusqu’à l’époque de Plutarque ; — voilà pourquoi, pour 
le dire en passant, le seul volume paru ne contient pas de conclusion. 
Ce qui constituera la différence essentielle entre les admirateurs de 
Sparte passés en revue dans le tome Ï et ceux qui le seront dans le 
tome IT, c’est qu'aux yeux des premiers Sparte, Sparte réelle ou Sparte 
idéalisée, apparaissait toujours comme une cité, tandis qu'aux yeux des 
seconds, citoyens du monde, elle apparaîtra exclusivement comme une 
école. de vertu. Déjà, chez plusieurs des premiers, une grande part 
d’éloges allait à la bonne éducation spartiate ; mais c’était d’ordinaire 
parce qu'une pareille éducation leur semblait être la base la plus solide, 
la condition nécessaire d’une bonne constitution politique. Chez Xéno- 
phon, cette bonne éducation est décrite avec tant de complaisance, tel- 
lement plus de complaisance que la forme de gouvernement, qu’elle 
paraît présentée comme une fin en soi. Même si l’auteur de la République 


BIBLIOGRAPHIE 365 


des Lacédémoniens ne dépend pas, en tant qu’admirateur de Sparte, 
d’Antisthène, il n’en est pas moins légitime que M. Ollier ait voulu elore 
par ce qu'il dit de lui la première partie de son travail. 
L'interprétation des œuvres examinées — quelques passages mis à 
part, dans lesquels M. Ollier, par égard pour le titre qu’il a choisi, s’éver- 
tue à montrer Sparte surfaite, « idéalisée », là où je ne crois pas qu’elle 
le soit — est, sinon toujours convaincante, à tout le moins Jjudicieuse 
et plausible ; et l'avantage qu'a dû retirer de certaines d’entre elles la 
renommée de la ville me paraît justement évalué. À peine Sparte est- 
elle mentionnée dans la République de Platon ; mais, ainsi que le dit très 
bien M. Ollier, ce silence même devait lui profiter : imparfaitement ins- 
truit des réalités spartiates, mais les connaissant assez bien, en gros, 
pour apercevoir des ressemblances entre elles et les institutions de la 
cité parfaite, plus d’un lecteur de Platon imagina sans doute ces ressem- 
blances plus étendues, plus précises qu’elles n’étaient et, de bonne foi, 
« attribua tels quels à la cité de Lycurgue tout ou partie des perfection- 
nements nés de la pensée du philosophe ». La différence entre les atti- 
tudes que Platon observe envers Sparte dans ses deux grands ouvrages 
— évitant de la nommer dans la République pour ne pas avoir l’air d’être 
à la remorque de la réalité, la nommant au contraire volontiers dans les 
Lois, où « son dessein avoué était de s’appuyer sur la réalité même, sur 
la meilleure des réalités existantes, pour s’élever plus haut encore » — 
fait de la part de M. Ollier l’objet d’exactes remarques. Et il est égale- 
ment exact que, dans les Lois, le seul fait d’avoir élu comme interlocu- 
teurs un Crétois et un Spartiate équivalait déjà à un éloge des mœurs 
et des institutions de leurs patries, désignées par cela même à l’admira- 
tion publique comme « les meilleures et les plus aisément perfectibles ». 
Des pages du livre de M. Ollier qu’on lira avec un vif intérêt sont 
celles où il étudie la République des Lacédémoniens 1, celles en particulier 
où il cherche à déterminer ce qu’est au vrai ce curieux opuscule et dans 
quel dessein il a été composé. Son opinion est que la République des La- 
cédémoniens serait un écrit de circonstance, un tract de propagande en 
faveur de Sparte et de l’hégémonie spartiate, rédigé à une heure où des 
mécontents contestaient la légitimité de cette hégémonie, pendant la 
guerre de Corinthe, peu de temps après que l'écrivain fut revenu en 
Grèce avec Agésilas. Ainsi s’expliquerait d’après M. Ollier, sans qu’on 
soit obligé de considérer l’opuscule qui nous est parvenu comme l’abrégé 
d’un ouvrage plus développé, qu’il ne soit presque rien dit dans la Répu- 
blique des Lacédémoniens des institutions politiques de Sparte et de beau- 
coup d’autres choses importantes : un tract de propagande doit être bref. 
Ainsi deviendrait intelligible le choix de certains traits, traits de mœurs, 


1. Dont M. Ollier a publié (à Lyon, chez Bosc et Riou, 1934, in-8°, xr1v et 79 pages) une 
édition avec traduction, précédée d’une préface, où il développe les mêmes idées que dans 
son grand ouvrage, et suivie d’un abondant commentaire. 
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traits d'organisation militaire, sur lesquels il est insisté, ces traits étant 
probablement de ceux qui suscitaient alors les plus âpres critiques. 
Ainsi, dans un libelle rédigé à la hâte, des défectuosités de composition 
et de style, Ainsi, de la part d’un polémiste, et d’un polémiste irrité par 
une récente sentence de bannissement, le ton agressif adopté en plusieurs 
endroits. Ainsi, une ferveur de laconisme qui ne devait pas toujours du- 
rer : témoin le chapitre xiv, où sont énoncés des blâmes sévères à 
l'adresse des Spartiates de la nouvelle génération, chapitre écrit une 
quinzaine d'années après le gros du traité pour y être ajouté comme épi- 
logue, chapitre que l’auteur, pense M. Ollier, n’a jamais publié lui-même, 
que l’on découvrit après sa mort et qui fut intercalé maladroitement à 
la place où le donnent nos manuscrits. Cette interprétation de la Répu- 
blique des Lacédémoniens soulèvera, comme toutes celles qu’on a propo- 
sées, des objections ; elle est très digne, en tout cas, de retenir l’atten- 
tion. 

Arrêtons 1ci notre examen. L'analyse qui précède et les quelques re- 
marques jointes à cette analyse peuvent suffire, croyons-nous, pour don- 
ner une idée de l’ouvrage de M. Ollier et en faire apercevoir le mérite. 
Souhaitons que le second volume, annoncé, où l’ «idéalisation » au sens 
propre du mot tiendra vraisemblablement plus de place, ne tarde pas à 
paraître. 


Pu.-E. LEGRAND. 


A. Prévot, L’aoriste grec en -Ony (n° XXIX de la Collection linguis- 
tique publiée par la Société de linguistique de Paris). Paris, Cham- 
pion, 1935 ; 1 vol. in-80, 225 pages. 


On sait quelle était l'importance de l « aspect » verbal en grec ancien 
(présent essentiellement duratif, aoriste ponctuel, parfait notant l’état 
qui constitue le terme du procès achevé). D’autre part, une des origina- 
lités du grec était l’existence pour un même « temps » (terme impropre, 
on le sait) de thèmes parallèles d’aspect différent, p. ex. ëxo66nv dans 
la xovñ, à côté de éxptoünv en grec classique. Or, en slave, outre les 
aspects imperfectif et perfectif, existe également une opposition entre 
l'aspect déterminé et l'aspect indéterminé. Cette opposition n’est pas in- 
connue du grec, d’où les doublets de présents tels que 46ive, ohivéüw, 
cf. vübow, et d’imparfaits tels que eîye, Éoyele, cf., avec un autre suf- 
fixe, xarépuxe Homère à 282 (imparfait indéterminé). M. Prévot a rendu 
probable, et même presque certain, que l’aoriste passif en -6nv, dont 
l’aspect déterminé est clair, est une combinaison du suffixe déterminant 
-0- des présents-imparfaits et du -nv de l’ancien aoriste intransitif, dont 
l’aspect était un peu flou, mais qui répondait bien à l’indéterminé, quand 
il était mis par la langue en opposition avec un aoriste nouveau en nv, 
l'aspect de celui-ci étant, on l’a rappelé d’après l’auteur, bien nettement 
déterminé. 
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I n'existait jusqu'ici qu'un seul autre essai d'explication de l’aoriste 
en -ny, celle de M. J. Wackernagel, qui voulait que toute cette forma- 
tion fût partie de la 2€ personne du singulier en -ône, p. ex. #866nc (iden- 
üfié à tort au skr. édithah), d’où une fausse coupure dans la forme : 
#060n-< au lieu du réel ë6-6ns aurait amené la création de &566nv, 23607, 
etc., sur le modèle de £luov, Elus, etc. Outre le peu de vraisemblance 
interne de cette hypothèse, il faut noter qu’elle suppose que 6 du grec est 
identique à th de l’indo-iranien. Or, M. Meillet a prouvé, en particulier 
grâce à l’arménien, que ce qui correspond phonétiquement en grec à 
l'indo-iranien th, c’est + (cf., p. ex., rharûc, réenis, skr. prthäh, prthukah 
« veau », etc.). Grâce à M. Prévot, la question morphologique, en tout 
cas, me paraît définitivement réglée. 


ACCOUNT 


Wilhelm Kroll, La sintaxis cientifica en la enseñanza del latin, tra- 
ducciôn de la tercera ediciôn alemäna por A. Pariente (n° 2 de la 
Collection des Manuels « Emérita »). Madrid, Hernando, 1935 ; 
1 vol. in-80, 118 pages. 


Il s’agit ici de conférences données à Berlin en mars 1917 par M. W. 
Kroll à l’Institut central pour l'éducation et l’enseignement, et non pas 
d’une exposition systématique de la syntaxe latine ; on voulait seule- 
ment préciser quelques suggestions qui, l’auteur l'espère du moins, seront 
reconnues utiles. — « Tout le monde reconnaît, dit-il, que ranimer l’en- 
seignement du latin est une question vitale pour l’enseignement secon- 
daire, » — C’est la troisième fois (1925) que ce petit livre est refondu. 
L'auteur constate sans détour que ses opinions sont en désaccord avec 
celles des fameuses Vorlesungen über Syntax de M. J. Wackernagel (IT 
et II, Bâle, 1910-1924). 

P. 111, on lira que M. W. Kroll proteste, avec raison, contre la «sta- 
tistique mécanique » en syntaxe, méthode malheureusement si commode 
et si employée en Angleterre et en Amérique. Mais, p. 84, on sera peut- 
être un peu étonné de trouver ceci ($ 22, le subjonctif) : « El resultado 
de este estudio es que la distincién entre el potenciäl y el irreäl en las 
oraciones condicionales no es originaria, o mejor dicho, propiamente 
nunca existié, El subjuntivo presente, despuès que perdiô su antigua 
funciôn irreal, alternô, para fines estilisticos, con el indicativo presente 
y el futuro... » 

Ce n’est pas le seul passage où M. W. Kroll se soit inscrit en faux contre 
la « Gramätica escolar » ; mais c’est le plus caractéristique. Cette « ré- 
volte » ouverte contre la syntaxe n’a pas choqué les Espagnols, qui ont 
confié à M. Pariente la traduction de l’opuscule de M. W. Kroll. Cette 
traduction m’a paru claire. Je m'interdirais de l’apprécier à un autre 


point de vue: 


A. CUNY. 
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N.-I. Barbu, Les procédés de la peinture des caractères et la vérité 
historique dans les biographies de Plutarque (thèse pour le doc- 
torat ès lettres présentée à la Faculté des lettres de l’Université 
de Strasbourg). Paris, Nizet et Bastard, 1933 ; 1 vol. in-8°, vr + 
243 pages. 


La présentation typographique du livre de M. Barbu est assurément 
défectueuse, ce qui peut être, au moins en partie, le fait de l’imprimeur. 
On constate aussi en plus d’un endroit que M. Barbu écrit la langue fran- 
çaise, qui n’est pas sa langue natale, avec plus d’aisance que de sûreté. 
Ces réserves une fois faites, et il fallait bien les faire, il serait très injuste 
de ne pas reconnaître aussitôt à M. Barbu le double mérite d’avoir entre- 
pris un travail difficile et d’avoir présenté des thèses bien tranchées. Une 
étude générale de la biographie plutarchéenne comporte l’examen d’une 
foule de questions historiques concernant des époques très diverses, par 
suite le maniement d’une bibliographie copieuse et passablement hété- 
rogène. Elle impose la critique des théories antérieures, et ces théories 
ont parfois plutôt augmenté l’obscurité du problème. Les constructions 
de Leo, de Weizsäcker, d'Uxkull Gyllenband ne sont pas toujours aisées à 
concilier. Les conclusions de M. Barbu peuvent laisser, comme elles, un 
certain sentiment d'insécurité — du moins la part de ce que, faute 
d’un meilleur terme, on serait tenté d’appeler la métaphysique litté- 
raire y est-elle sensiblement réduite. 

L’une des thèses bien tranchées de M. Barbu, c’est l’apologie de Plu- 
tarque, dont les mérites sont plusieurs fois mis en relief : la richesse de 
son information 1, son soin à comparer les diverses versions ? et même à 
les combiner #, la prudence et l’équilibre de son jugement  — et parti- 
culièrement l’apologie de Plutarque historien, car Plutarque est un his- 
torien beaucoup plus qu’un moraliste 5. Cette affirmation s'appuie, entre 
autres, sur un passage de la vie de Lucullus peut-être insuffisant pour 
l’étayer, et l’on pourrait lui opposer non seulement l’unanime souci 
d'utilité politique ou morale, légitime en soi, qui anime presque tous les 
historiens antiques de Thucydide à Polybef, Diodore? et Julius Capi- 
tolinus 8, mais encore des textes assez précis de Plutarque lui-même, tels 
que Tim. 1 et le long prologue de la vie de Périclès. Dans le présent livre, 
Plutarque moraliste cède d’abord la place à un Plutarque psychologue, 
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qui, lui-même, s’effacel devant Plutarque historien. M. Barbu a raison 
d'insister sur la présence chez Plutarque de détails étrangers à la psycho- 
logie de ses héros et qu’a amenés son goût pour l’histoire. Mais de plus 
malveillants se demanderont sans doute si, plutôt que d’une vocation 
historique, ces traits ne sont pas l’indice d’une incertitude de Plutarque 
sur ce qu'est et ce que doit être le genre qu'il cultive. M. Barbu a étudié 
l'emploi de la formule : 4AAQ +212 pv lowc Etéonç déber roxyuateiac 
sivx. Elle sert toujours, dans les exemples qu’il apporte, à couper court 
à des digressions de philosophie ou de politique : d’où l’on conclut ? que 
Plutarque avait un grand sens de la distinction des genres et un grand 
désir de rester historien, bien que ses sources fussent souvent des philo- 
sophes. Un emploi de la formule qui n’a pas suffisamment attiré l’atten- 
tion de M. Barbu donne à réfléchir. Sylla 30, la question esquivée est 
celle de savoir si le pouvoir change la nature des hommes, leur donne 
de la cruauté ou de l’orgueil, ou ne fait que révéler les défauts qui se- 
raient restés cachés dans l’obscurité d’une vie privée. Cette question, 
pour le Plutarque moraliste ou psychologue qu’on a longtemps admis, 
devrait être au centre même de l'intérêt biographique : et, plutôt que 
d'admettre que Plutarque soit ainsi passé sans le reconnaître à côté du 
problème principal qu’il s’était posé, on aimerait à voir en lui, comme 
M. Barbu, un pur historien. Mais trop de textes, et de trop clairs, s’y 
opposent #. Ne pensera-t-on pas plutôt, si l’on n’est pas enclin à l’indul- 
gence, que Plutarque est un auteur quelque peu superficiel? 

Goût pour l’histoire et aptitudes d’historien ne vont pas nécessaire- 
ment ensemble. Plutarque, « historien » par goût, ne saurait être un his- 
torien véritable que si sa critique historique est sûre. M. Barbu est aussi 
sur ce point un apologiste de Plutarque, et l’on peut s’étonner de voir 
signaler comme un grand mérite l'importance attachée à l’usage du vrai- 
semblable. Ce vraisemblable, qui est pour Plutarque l’instrument le plus 
puissant de la critique historique, est d’ailleurs assez différent de l’eixéc 
de la rhétorique grecque, et 1l faut reconnaître que M. Barbu en présente 
la définition la plus satisfaisante qu’il soit possible # : la donnée la plus 
vraisemblable est celle qui est la plus clairement conciliable avec les 
autres données 5. Il est certain que le meilleur historien usera de ce vrai- 
semblable : en présence de plusieurs versions du même fait, il lui est 
très légitime de rechercher, pour éclairer son choix, quelle est, de toutes 
ces versions, celle qui s'intègre le mieux dans l’ensemble des autres faits 
connus. Encore ne faut-il pas que ce genre de critique prenne par trop 
le pas sur l'appréciation comparée des témoignages. Ce qui conduit 6 
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Plutarque à rejeter la version de l'assassinat d’Éphialte par Périclès, 
ce n’est pas l’existence d’une tradition contradictoire : c’est qu'un tel 
assassinat n’est pas compatible avec le caractère de Périclès : gpévnuz 
edyevés, buyhv prhétusv, os cdèy dupberat ralos dub obtw nai Onprodes. 
Mais Plutarque aurait sans doute parlé d'Alexandre dans les mêmes 
termes — et pourtant Alexandre a fait périr Clitus et le vieux Parmé- 
nion. Ailleurs1, Plutarque est loué d’avoir prêté à la foule qui assiste 
au retour d’Alcibiade des pensées bien différentes de celles que lui 
prêtent Xénophon et Éphore : en réalité, personne n’a jamais pu sayoir 
ce que pensait la foule, et Plutarque lui prête, puisant ou non chez Duris 
et Théopompe, celles qui, étant les plus naturelles, ont le plus de chances 
d’avoir été réellement les siennes. Mais fait-on de l’histoire quand on ne 
peut rien savoir? Et avec cette reconstitution d’âme ne retournons- 
nous pas au Plutarque psychologue que M. Barbu voulait exorciser au 
profit de Plutarque historien? 

Quel que soit, cependant, l'intérêt de cette défense de Plutarque histo- 
rien, elle ne forme pas le centre et la thèse principale du livre. Cette 
thèse est que, bien loin d’avoir trouvé déjà toutes faites des biographies 
qu’il ne restait plus qu’à démarquer, Plutarque a composé lui-même les 
siennes, pour lesquelles sa riche information lui fournissait des sources 
très abondantes. Il n’y a pas eu de biographie alexandrine des hommes 
politiques : outre que nous n’en connaissons pas, le genre lui-même était 
impossible à cette époque. L’historiographie alexandrine étant très anec- 
dotique sur les contemporains, une biographie austère des contemporains 
n'aurait pas eu de succès, et une biographie anecdotique aurait fait 
double emploi avec l’historiographie. Il n’y avait pas place non plus pour 
la biographie des hommes politiques de l’époque classique, dont l’his- 
toire était chez les historiens du temps et la légende anecdotique dans 
les œuvres des péripatéticiens — œuvres qui, d’ailleurs, n’étaient pas des 
biographies. Plutarque a donc élaboré chacune de ses biographies à 
l’aide d’une documentation très variée, et c’est une heureuse idée de 
M. Barbu d’avoir examiné comment la nature des sources varie, dans une 
même vie, avec le caractère des chapitres. Les chapitres qui parlent de 
l’origine de Démosthène, de son éloquence, de sa mort citent Panétius, 
Démétrius de Phalère — des sources philosophiques ; ceux qui traitent 
de la vie politique, des historiens 2. Pour Cimon et Thémistocle, les cha- 
pitres (personnels » ont des sources péripatéticiennes, les chapitres poli- 
tiques et militaires, des sources historiques. Il est beaucoup plus inté- 
ressant encore de méditer sur cette variété de genres et de sources non 
plus dans la même vie, mais en comparant les diverses vies entre elles. 
On arrive à une très belle et séduisante construction. Il y a trois caté- 


1. Page 122. 
2. Pages 111, 113. 
3. Pages 85 et 129. 
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gories de biographies : 1 celle des hommes politiques des ve-rve siècles : 
elles sont remplies d’anecdotes ; Plutarque avait des péripatéticiens pour 
les lui fournir ; 20 celles des hommes politiques d'époque alexandrine et 
des Romains antérieurs au ref siècle : plus de sources péripatéticiennes, 
pas de biographie alexandrine : l'élément anecdotique disparaît ; 30 celles 
des Romains du 1€r siècle : l’anecdotique reparaît, car Plutarque a pour 
sources des mémoires. 

Cette construction est très séduisante. Est-elle sûre? Même une fois 
admise l'impossibilité d’une biographie alexandrine, un autre point reste 
embarrassant. — S'il n’y a pas eu de biographie alexandrine anecdotique 
des contemporains, c’est que l’historiographie alexandrine était déjà 
pleine d’anecdotes !, Comment, alors, Plutarque n’a-t-il pas trouvé dans 
cette historiographie les anecdotes qu’il aimait, et comment les vies des 
hommes politiques d'époque alexandrine qu'il écrivit doivent-elles au 
caractère historique de leurs sources l’absence presque totale de l’anec- 
dotique ?? On souhaiterait qu’une étude ultérieure éclaircît cette obs- 
curité ou, en précisant la théorie, fit disparaître l’apparente contradic- 
tion. 

Un compte-rendu tend naturellement à mettre en lumière, de préfé- 
rence, les objections et critiques que le livre paraît provoquer. Le présent 
compte-rendu a suffisamment obéi à cette loi du genre pour adresser à 
M. Barbu, en terminant, l’éloge que lui-même adresse à Plutarque sur 
l’étendue de son information (la bibliographie ne compte pas moins de 
soixante-deux titres), avec un autre éloge auquel Plutarque n’a pas 
droit : lorsque M. Barbu rencontre un problème ardu, il ra pas l’habi- 
tude de s’écrier, pour l’esquiver : GA Taïta pèv lows Etépac déEer 
roxyuateias stvat ; il l’aborde, s’il ne l’épuise pas toujours. 


P. COLLOMP. 


Nicolae I. Barbu, Les sources et l'originalité d’Appien dans le 
deuxième livre des Guerres civiles (thèse complémentaire de la 
Faculté des lettres de Strasbourg). Paris, Nizet et Bastard, 1933 ; 
in-80, 102 pages. 


Appien est à l’ordre du jour de la Quellenforschung. M. Carcopino a 
montré, il y a quelques années, qu’une source excellente avait fait des 
chapitres du premier livre de ses ’Eygôkte sur la révolution gracchienne 
le récit le plus sûr et le mieux bâti que nous ait laissé l’Antiquité. Car, 
jusqu'ici, nul n’avait mis en doute qu’Appien fût un historien de troi- 
sième ou quatrième main, dont les mérites et mêmes les erreurs dé- 
pendent avant tout de ceux de ses modèles. M. Barbu s’est fait de lui 


1. Page 34. 
2. Page 76. 
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une idée plus favorable ; et il a choisi, pour la défendre, le deuxième livre 
des Guerres civiles, où l'unité formelle se fortifie d’une réelle unité d° «in- 
térêt » historique : l’alliance, puis le conflit entre César et Pompée. Il 
se montre, dans son introduction, un peu injuste, je le crains, à l'égard 
de ses devanciers, pour la plupart allemands ; mais, à première vue, le 
principe de sa critique est assez raisonnable et représente une réaction 
utile contre les excès d’une critique mécanique qui dissout entièrement 
la personnalité d’Appien dans celle des auteurs qu’il aurait servilement, 
parfois maladroitement, résumés. Quand M. Barbu observe que ce Grec 
du 1€ siècle, fonctionnaire des Antonins, ne pouvait manquer d’avoir 
sur les grands épisodes des guerres civiles le bagage commun de connais- 
sances, d’anecdotes, voire même de jugements tout faits que tous ses 
contemporains devaient emporter de l’école, on incline à lui donner lar- 
gement raison : avant de se mettre à sa table et de dérouler les incom- 
modes volumina de ses sources, Appien avait assurément quelque idée 
de son sujet ; et il y a certainement, dans son récit, des éléments qui lui 
reviennent en propre. 

Seulement, M. Barbu, à son tour, est un peu tombé dans les défauts 
de cette critique formelle qu’il condamne, et son jugement final sur 
l'originalité d’Appien ne paraît qu à demi fondé sur les analyses qu'il a 
faites des épisodes du deuxième livre. Il résulte, par exemple, de sa cri- 
tique qu’'Appien exprime sur César deux opinions presque contraires, 
sévère pour ses débuts politiques et son consulat, favorable pour son 
attitude dans la guerre contre Pompée. Mais cela même ne tend-il pas à 
donner raison à ceux qui soutiennent qu’Appien est un compilateur 
docile à ses sources jusqu’à ne pas se soucier de concilier leur opposition? 
L'ensemble du travail donne ainsi l’impression d’un certain désaccord 
entre les prémisses et les résultats réels de l’enquête et d’une méthode 
peu sûre d’elle-même. Un appendice traite, pour aboutir à des conclu- 
sions négatives, le problème, indispensable à poser, des rapports pos- 
sibles d’Appien, d’une part avec Tite-Live, d'autre part avec Plutarque ; 
la comparaison avec Tite-Live est évidemment malaisée à faire sur les 
periochae ; mais est-il possible de concevoir qu’Appien ait ignoré la « tra- 
dition livienne »? Il est regrettable que l’étude n’ait pas comporté, après 
sa série d'analyses, quelque chapitre sur les procédés littéraires d’Ap- 
pien, sur les discours, sur les «mots historiques », relativement nombreux 
dans le deuxième livre et particulièrement utiles pour éclairer la question 
des sources et de la méthode de l’auteur. Il est dommage aussi, mais ici 
M. Barbu a les excuses spéciales de l'étranger, que la forme soit si négli- 
gée, les fautes d'impression si nombreuses et si gênantes dans les cita- 
tions ; l’erratum n’en a recueilli qu’une partie. 


JEAN GAGÉ. 
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Christopher Dawson, Les origines de l’Europe et de la civilisation 
européenne, trad. de l’anglais, sous la direction de L. HALpuen. 


Paris, éditions Rieder, 1934 ; 1 vol. in-80, 326 pages. 


Malgré ses rivalités violentes, le monde européen, comme jadis la 
Grèce classique, présente un ensemble de traits culturels qui sont l’apa- 
nage commun des nations les plus diverses. À quelles sources millénaires 
remonte cette communauté de culture, c’est ce qu’un historien anglais 
à l'intelligence nette et aux vues larges, Christopher Dawson, a entre- 
pris de dégager. Des trois parties qu’il envisage tour à tour, les fonda- 
tions, les influences orientales (Byzance et islam), la formation de la 
chrétienté occidentale, la dernière ne rentre pas dans le cadre de cette 
revue et la seconde n’y touche qu’à moitié. Nous avons donc surtout à 
nous occuper de la première, et encore la variété des aperçus y est telle 
qu'il faut renoncer à les suivre en détail. Limitons-nous à un choix ty- 
pique et prenons pour exemple ce problème dont la solution a divisé les 
plus remarquables esprits : la conquête de la Gaule par Jules César a-t-elle 
été un mal ou un bien? 

Pour Mommsen, à l'inverse de l’œuvre créée en Orient par Alexandre, 
œuvre qui s’est presque entièrement perdue sous les flots des révolutions 
du Moyen-Age, « l’édifice césarien a vaincu les siècles. Il a le don de l’éter- 
nité1, » Mais d’autres se placent aux antipodes : « Le culte moderne du 
nationalisme a conduit les hommes à reviser l’échelle des valeurs histo- 
riques et à considérer les civilisations de l’Europe barbare avec des yeux 
fort différents de ceux des humanistes, nos prédécesseurs. Tout d’abord, 
les peuples germaniques, puis les peuples celtiques ont appris à exalter 
l’œuvre de leurs ancêtres — ou plutôt de ceux qu’ils supposent leurs 
ancêtres — et à réduire la dette que les Occidentaux ont contractée 
envers Rome. C’est ainsi qu'aux yeux de Camille Jullian, dans sa grande 
Histoire de la Gaule, Y Empire romain n’est qu’un militarisme étranger, 
qui a brutalement anéanti les belles promesses d’une civilisation prête 
à fleurir. Et sans doute cette façon de voir n’est pas sans fondement, 
dans la mesure où la conquête romaine fut en elle-même brutale et des- 
tructrice et où la civilisation impériale qu’elle apporta fut stéréotypée 
et dénuée d'originalité. Mais il est difficile de trouver quelque justifica- 
tion à l’opinion de M. Julian, quand il soutient que, sans l’intervention 
de Rome, la Gaule celtique aurait reçu la civilisation supérieure du 
monde hellénistique, non plus qu’à la thèse des auteurs allemands con- 
temporains, selon lesquels le monde germanique eût connu, sous lin 
fluence de l’Asie, une brillante civilisation nationale ?. » 

Je souscris d’autant plus volontiers aux réserves du sage auteur des 


1. Hist. romaine, trad. Alexandre, t. VII, 1869, p. 114. 
2. Chr. Dawson, op. cit., p. 24-25. 
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Origines de l'Europe que j'en ai moi-même formulé de semblables 1. La 
vie intellectuelle et artistique de la Gaule, si celle-ci avait conservé la 
direction de ses destinées, eût-elle connu un épanouissement semblable 
à celui de la Grèce? Nous n’en savons rien ; mais ce que nous apprend 
l’histoire c’est que la terre d’élection des discordes civiles et des convoi- 
tises germaniques fut arrachée à l’anarchie intérieure et sauvée du péril 
étranger par le vainqueur d’Arioviste. Il n’est pas de plus grand bien 
que l’ordre pour les sociétés humaines. 


GEorces RADET. 


Howard H. Seuliard, À History of the Roman World from 753 to 
146 B. C. (Methuen’s History of the Greek and Roman World, IV). 
London, Methuen, 1935 ; 1 vol. in-80, xv-504 pages, 3 cartes. 


Encore une histoire ancienne ! Nous en manquions dans ma jeunesse. 
La génération actuelle est mieux pourvue ; d’année en année surgissent 
de nouveaux répertoires up to date, d'esprit et d’étendue variables. La 
bibliographie choisie qu’on trouvera dans ce livre fait ressortir cette 
richesse. Il appartient à une série qui doit comprendre huit volumes (les 
trois premiers réservés à la Grèce), confiés chacun à un auteur différent 
et appelés à paraître sans tenir compte de l’ordre chronologique. La pré- 
face n’indique pas à quels lecteurs la collection s'adresse. Je crois voir 
que l’on vise le grand public cultivé — qui sera déçu peut-être du manque 
complet d'illustrations — plutôt que les spécialistes ; ceux-ci, cependant, 
pourront, à l’occasion, s’y référer utilement. L'auteur ne mentionne que 
très rarement les sources qui « autorisent » page à page son exposé ; en 
appendice seulement, 1l les énumère in globo. 

M. Scullard s’est chargé de la partie la plus difficile et la plus déce- 
vante de tout l’ensemble : six siècles, dont les trois quarts baignent dans 
un brouillard. On dirait volontiers que c’est de l’épopée plutôt que de 
l’histoire ; les artistes y découvriraient à foison des épisodes frappants 
et des figures de caractère. La ligne générale des faits n’est du moins 
pas douteuse ; les grandes et progressives acquisitions de Rome sont 
incontestables ; mais, si l’on veut serrer de près le détail, on a bien l’im- 
pression de s’enfoncer dans le maquis. Abstraction faite de tout ce qui 
tient du merveilleux, des anecdotes d’aspect quasi miraculeux et des 
contradictions qui se glissent çà et là dans l’annalistique traditionnelle, 
on est en présence de données qui trop souvent éveillent le soupçon, mais 
dont la fausseté ou l’enjolivement ne sauraient être démontrés ; témoin 
la multitude des divergences chez les modernes et des reconstitutions 
arbitraires. Et le malheur est que, pour les premiers siècles au moins, 
on ne peut guère espérer de l’avenir qu’un maigre appoint d’informa- 


4. Rev. Ét. anc., t. XXXVI, 1934, p: 19-21. 
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tion ; j'entends : pour l’histoire « événementielle », comme disent nos 
sociologues. C’est à elle que l’auteur consacre, forcément, la plus grande 
partie de son ouvrage ; son attitude, il le déclare, est conserpative, et il 
le fallait bien pour s’assurer d’une trame suivie ; passé l’époque des rois, 
il donne, à propos de chaque question controversée, la solution qui lui 
paraît probable ; en note, chemin faisant, il signale les opinions qui s’en 
écartent, et l’on peut voir qu’en bien des cas c’est, non deux doctrines, 
mais trois, quatre, ou davantage, entre lesquelles on est ballotté, et plus 
d’un commentateur, tel Pais, évolue dans ses appréciations. 

Avec raison M. Scullard, à côté de l’histoire proprement politique et 
militaire, où les guerres puniques tiennent une bonne place (l’auteur 
était bien préparé par son livre antérieur sur Scipion l’Africain), a fait 
une large part à l’élément civilisation ; c’est encore le terrain le plus sûr 
où puisse se poser quiconque étudie cette période de l’histoire. L’auteur 
me paraît être, en ce qui concerne les questions d’art, un disciple de 
Me Strong. Il éprouve visiblement, malgré ses justes observations sur 
les rivalités de clans, une vive sympathie pour ce peuple romain ; sym- 
pathie naturelle chez un Anglais, car ses compatriotes ont souvent ap- 
pliqué les procédés de l’ancienne Rome : celle-ci savait déjà sait and see, 
mais ne pas laisser échapper l'heure des interventions décisives ; en poli- 
tique intérieure, elle non plus ne se ligotait pas d'avance par un code 
rigoureux ; ses principes constitutionnels et juridiques avaient une 
grande flexibilité ; avec cela, un profond respect pour la tradition : plu- 
tôt que de l’abroger, on se plaisait à la tourner, à en neutraliser les ensei- 
gnements vieillis et les règles caduques. Les premiers siècles de la Répu- 
blique sont bien ceux qui nous offrent les plus imposantes figures 
d'hommes d’État et de citoyens1. 

Dans les appendices sont discutés quelques points, qui le seront tou- 
jours, j'en ai peur : l’organisation centuriate, les tout premiers consuls, 
l'admission des plébiscites comme lois pour la collectivité entière, l’iti- 
néraire alpestre d’'Hannibal et ses champs de bataille d'Italie. À quand, 
sur chacun d’eux, une thèse qui emporte l’assentiment général? 


Vicror CHAPOT. 


Louis C. West, Roman Gaul, the objects of trade. Oxford, Blackwell, 
1935 ; in-80, 191 pages. Prix : 7 sch. 6 p. 


Ce volume fait suite à deux autres du même auteur : Roman Britain, 
the Objects of Trade (1931), et Imperial Roman Spain, the Objects of 
Trade : même objet, même méthode, même présentation avant tout do- 


1. Une heureuse remarque : The early Roman magistraies seem types rather than individuals. 
— Quelques observations de détail : l’auteur croit toujours à l’existence d’une ville appe- 
lée Laurentum (p. 28). L'inscription trouvée sous le lapis niger est-elle vraiment du 
vie siècle? Je trouve bizarre l'expression a comitia curiata (au singulier?). 
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cumentaire, M. West a l’âme d’un statisticien ; il ne se dissimule pas 
combien fragmentaires sont les renseignements que nous possédons sur 
la vie matérielle de l'Antiquité ; il n’en persévère pas moins à en faire le 
relevé, sans chercher d’ailleurs à en tirer de conclusions. Il lui suffit de 
résumer en un bref exposé l’essentiel de ces renseignements dont une 
série de tableaux nous présente ensuite le détail. L’enquête est utile et 
la sobriété nous en paraît des plus méritoires. 

Elle repose sur des dépouillements assez vastes et extrêmement cons- 
ciencieux. Les sources étudiées sont en premier lieu les textes antiques : 
Strabon et tout particulièrement Pline, auxquels s’ajoutent les auteurs 
du 1ve, du ve et même du vi® siècle, Ausone, Sidoine, Grégoire de Tours, 
bien que M. West ait eu surtout en vue l’économie du Haut-Empire. En 
second lieu viennent le Corpus et le Recueil d’Espérandieu, puis quelques 
ouvrages d’ensemble, généralement bien choisis; enfin, un certain 
nombre d’articles surtout anglais et allemands. La documentation ar- 
chéologique est donc, en majeure partie, de seconde main. Reconnais- 
sons que, pour un savant qui travaille en Amérique, il ne pouvait guère 
en être autrement. Cette documentation n’en est pas moins utile ; elle 
constitue un précieux aide-mémoire et les références — dont le système 
est ingénieux, mais peu commode — permettent de retrouver l’obser- 
vation originale. Notons que, pour utiliser les très nombreuses indica- 
tions apportées par M. West, il faudra toujours — suivant la bonne mé- 
thode — se reporter à la source. À mon gré, les références ne sont même 
pas assez nombreuses ; 1l est fait mention d’un certain nombre de faits 
dont je ne vois pas l’origine. J’ai relevé également quelques confusions : 
par exemple, l’Aude, à la fois dans le texte et dans le tableau, est appe- 
lée l'Aube, Dans un travail qui brasse une matière aussi ample, de telles 
erreurs sont difficilement évitables. L'ensemble témoigne d’un souci re- 
marquable de la précision et de l’exactitude ; il apporte une abondante 
moisson de faits. 

Ceux-ci sont distribués en dix-neuf chapitres, de longueur très inégale, 
suivis chacun d’un tableau et des notes : Provinces et cités ; rivières et 
routes ; forêts ; plantes cultivées ; textiles ; colorants ; animaux et poissons ; 
mines et métaux; sel; poterie; verre; matériaux de construction ; trans- 
ports ; esclaves ; étrangers en Gaule; Gaulois à l'étranger ; artisans divers ; 
exportations. Le plan est, on le voit, très complet. Chacun des chapitres 
vise à être également exhaustif. Prenons comme exemple le chapitre 
capital de la poterie ; le texte (p. 86-98) nous donne en douze pages un 
exposé excellent des origines et du développement de cette industrie 
dans la Gaule romaine. Il est suivi de deux tableaux (p. 99-128) : 10 liste 
par provinces de toutes les fabriques identifiées; liste évidemment utile, 
même s1 elle n’est pas complète et si plusieurs noms peuvent prêter à 
discussion ; 20 distribution à travers le monde des produits des diffé- 
rentes poteries gallo-romaines. Félicitons M. West d’un courage que n’a 
rebuté aucune difficulté, La base de cet inventaire est fournie, d’ailleurs, 
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par le Corpus, complété, un peu au hasard, nous semble-t-il, M. West se 
contente ensuite d'indiquer le nombre de potiers identifiés dans chaque 
fabrique ; il arrive à un total de 1,558, dont on trouve les noms chez 
Oswald et Pryce. Même imparfaits, ces tableaux, clairs et bien présentés, 
rendront d'incontestables services. Ils fourniront, comme d’ailleurs le 
reste de l'ouvrage, un excellent point de départ pour des études ulté- 
rieures. 

Il serait vain de chercher chicane à l’auteur sur quelque détail, alors 
que l'ouvrage n’est que la juxtaposition d’un nombre infini de détails. 
Je ne lui ferai qu'un reproche : c’est d’avoir exclu de la Gaule romaine 
les deux provinces de Germanie. Peut-être les a-t-il réservées pour un 
nouveau livre. Cette division, contraire à la réalité, n’a pas été sans le 
gêner. L'activité économique d’une ville comme Cologne manque au 
tableau de la Gaule romaine. On ne voit pas figurer ses poteries ni ses 
fabriques de terres cuites dans le tableau des officines, non plus que 
celles de Rheinzabern, Heiligenberg, etc., alors qu’on y trouve Bad-Ber- 
trich, Blickweiler, Eschweïlerhof. — Pourquoi? C’est seulement dans le 
second tableau, celui de la distribution des produits céramiques, qu’ap- 
paraissent les grandes fabriques rhénanes. M. West éprouvera encore 
un bien plus grand embarras s’il veut traiter de la Germanie romaine 
indépendamment de la Gaule. 

Tout en respectant l’aversion de l’auteur pour les considérations géné- 
rales, J'avouerai que certaines de ses vues n’ont pas été sans me sur- 
prendre. Par exemple, p. 2 : « En Gaule... self governement was wholly 
laking ; the officials, as in the corresponding units in Egypt, being sent 
down from above. Naturally there was no general assembly, no decu- 
riones or other municipal offices as in Italy. » Je me faisais — et je me 
fais toujours — de l'administration de la Gaule l’idée exactement con- 
traire. M. West n’a pas lu suffisamment Fustel de Coulanges n1 Jullian. 
Mais, en ce qui concerne l’objet propre de son travail, on trouvera chez 
lui un très grand nombre d'indications précieuses. 


A. GRENIER. 


Minnie Keys Flickinger, The ‘Auapria of Sophocles Antigone (losva 
Studies in Classical Philology, n° 2). Iowa City, State Univer- 
sity of Iowa, 1935 ; 1 vol. in-80, 82 pages. Prix : 1 dollar 25. 


Mne Flickinger avait publié dans les Proceedings of the American Phi- 
lological Association (1930, p. xxvin ; sous la signature M. A. Keys) une 
étude sur l'erreur (&uaæotiæ) d’Antigone. Elle la reprend et la complète 
aujourd’hui. Me Flickinger semble ignorer le français ; du moins ne 
cite-t-elle, dans son abondante bibliographie, qu’un seul titre français 
(la préface de Tyr et Sidon de F. Ogier, 1628 ! encore est-ce à travers 
une traduction de A. Odebrecht) ; sans être atteint de nationalisme exa- 
géré, on peut juger qu’elle aurait eu intérêt à consulter des ouvrages tels 
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que l'édition Masqueray ou l’étude de M. Allègre. D’ailleurs, Mme Flic- 
kinger ignore également l’article de Draheim sur « la sépulture de l’en- 
nemi national » (Wochenschrift für klassische Philologie, 1916, p. 447- 
454). 

Mne Flickinger, partant de la définition qu'Aristote donne du héros 
tragique, cherche, après bien d’autres, à déterminer en quoi consiste 
« l'erreur » d’Antigone. Une telle recherche nous semble quelque peu 
vaine : Aristote ne parle pas d’Antigone quand il définit le héros tragique 
et, si les dramaturges grecs voulaient être des éducateurs, ils n’étaient 
pas des pédagogues ; prétendre juger leurs drames d’après des règles 
postérieures à eux, c'est schématiser arbitrairement des œuvres parti- 
culièrement complexes dans leurs idées et dans leur composition. 

Néanmoins, comme étude de détail, la dissertation de Mme Flickinger 
n’est pas sans valeur et on y trouve des remarques souvent précises sur 
le caractère d’Antigonc et sur la chronologie de la pièce. 


GEorces MATHIEU. 


S. Aureli Augustini, Confessionum libri tredecim. Post Pium Knoell 
iteratis euris edidit Martinus Skutella. Leipzig, Teubner, 1934 ; 
1 vol. in-12, xxx11-381 pages. 


L'édition de Knäll, malgré ses mérites durables, a le double défaut. 
d’être insuffisamment exacte et trop systématique. On ne pouvait guère 
se contenter d’en opérer une simple revision. Tout en la prenant comme 
base ou comme point de départ, et sans négliger les travaux postérieurs, 
Martin Skutella, le nouvel éditeur des Confessions, a su faire œuvre per- 
sonnelle et garder son indépendance. L'introduction, dans laquelle il 
expose ses principes, est un peu touffue ; les conclusions ne se dégagent 
pas toujours assez nettement des observations de détail ; on voit mal 
l'utilité pratique d’un choix très limité de variantes orthographiques et 
de fautes de copiste classées d’après leur origine (et avec référence à 
quelques autorités, parmi lesquelles, bien entendu, le Manuel de Louis 
Havet est ignoré). Il reste, et c’est l’essentiel, tout d’abord une descrip- 
tion circonstanciée des manuscrits dont il a été fait état. De ceux dont 
s'était servi Knôll, deux ont été éliminés comme n’étant que des copies 
de manuscrits conservés, le Berolinensis 19 (Q) et le Vindobonensis 712 
(W). D’autres ont été utilisés que Knüll avait laissés de côté. Au total, 
c’est quinze manuscrits que Skutella s’est imposé la tâche ardue de col- 
lationner à nouveau. Quelques erreurs, en effet, et ce n’est pas surpre- 
nant, ont subsisté dans le texte de son prédécesseur. P. de Labriolle 
avait déjà signalé, dans un passage controversé, une lecture fautive du 
Sessorianus (S), pour lequel Knëll avait une prédilection presque exclu- 
sive. Skutella montre à son tour que Knëll a parfois accepté de bonnes 
leçons qu'il croyait appartenir à S, alors que celui-ci donnait au con- 
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traire la leçon qu'il rejetait, et que réciproquement il en a rejeté qu'il 
aurait sans doute approuvées s’il avait su qu’elles se trouvaient dans S. 
I fallait à la comparaison des sources un fondement plus correct. 

Des manuscrits examinés, comment s’établit le classement et quelle 
est l'autorité? En s’appuyant sur des critères tels que celui des fautes 
communes (qui n’a peut-être pas encore perdu toute valeur), Skutella 
constitue quelques groupes qui seront désignés dans l’annotation cri- 
tique par les indices ÿ à { x 6, et distingue deux familles, représentées 
l’une par le Sessorianus (vire siècle), l’autre par tous les manuscrits, sauf 
S, et datant des 1x, x° et x1® siècles. 

Skutella n’a pas au même degré que Knäll le préjugé de l’ancienneté. 
Moins par goût naturel pour les solutions moyennes que par jugement 
motivé, il se tient à égale distance du respect superstitieux de S et d’une 
préférence marquée pour l’autre famille, ou, si l’on veut, de Knäll et des 
Bénédictins, pour lesquels Labriolle ne cache pas son faible. En cas de 
désaccord entre $ et les autres, il a recours, autant que faire se peut, 
pour arbitrer le différend, aux fragments d’Eugippius, datant du début 
du vie siècle, et dont on possède un manuscrit du vire, le Vaticanus 3375. 
En principe, et à moins de faute manifeste, l'accord S Eug. avec un ou 
plusieurs manuscrits de l’autre famille sera prépondérant. Si le témoi- 
gnage d’'Eugippius fait défaut, on préférera généralement l’accord de S 
avec l’un, à plus forte raison avec plusieurs des autres. Mais ni alors, ni 
quand $ et Eug.s’opposent entre eux, on ne pourra se dispenser toujours 
de faire intervenir des raisons d’ordre interne. Tant 1l est vrai qu’on est 
presque fatalement ramené, dans une foule de cas, à ce critère subJec- 
tif, dont l’application est d’autant plus inévitable que les manuscrits 
sont plus nombreux et présentent, indépendamment d’une filiation par- 
fois difficile à reconstituer, des indices de contamination. C’est la tâche 
d’un éditeur, et Skutella s’y est efforcé, de restreindre et limiter la part 
de l’arbitraire par la sévérité scientifique de la méthode, Mais la mesure 
même dans laquelle il convient de se tenir aux principes est affaire d’ap- 
préciation personnelle et peut donner matière à discussion. Je n’en cite- 
rai qu’un exemple, parce qu’il est évoqué par l'éditeur lui-même. Au 
livre I, 1 (p. 1,1. 19), on lit ordinairement credent; c’est la leçon que 
Knäll croyait être celle de S. Or, S a credunt, d'accord avec Eugippius 
et la majorité des manuscrits. En gardant cette leçon, que Knäll, mieux 
informé, n'aurait pas manqué d'adopter, Skutella ne fait que se confor- 
mer à ses principes. On hésite cependant à le suivre. Le sens, la compa- 
raison avec le grec réclament le futur, et credunt a pu subir l'influence 
des finales en -unt du contexte. Les cas de ce genre ne sont d’ailleurs 
pas fréquents. L'ensemble est judicieux, et la nouvelle édition aura fait 
faire un progrès sensible à la critique et à l'établissement du texte des 


Confessions. 
Pauz VALLETTE. 
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W. A. Oldfather, H. V. Canter, B. E. Perry, /ndex Apuleianus 
(Philological Monographs, published by the American philologi- 
cal association, III). Middletown, Connecticut, 1934 ; 1 vol. in-8°, 
111-490 pages. 


Œuvre de patience désintéressée, ce copieux index, établi avec une 
rigoureuse exactitude, donne la liste de tous les mots dont s’est servi 
À pulée et des passages où ils sont employés, en tenant compte de toutes 
les variantes et conjectures. La question des références a été résolue 
d’une manière pratique. L'édition Helm étant de beaucoup la plus ré- 
pandue, c’est à elle qu’il était naturel de renvoyer le lecteur ; mais se 
borner à l'indication de la page et de la ligne, c'était rendre les recherches 
presque impossibles à ceux qui auraient entre les mains une édition dif- 
férente, et, d'autre part, hormis l’Apologie de la collection Budé, les 
chapitres ne sont pas divisés en paragraphes. On a pris le parti d’indi- 
quer chaque fois, à la suite du livre et du chapitre, le numéro de la ligne 
à partir du début du chapitre. Le mot cherché se trouve ainsi sans peine, 
même ailleurs que dans l’édition Helm. Tous ceux qui, à un titre quel- 
conque, s'intéressent à Apulée, tous ceux, en particulier, qui étudient sa 
langue ont là à leur disposition un instrument de travail commode et 
sûr qui leur rendra — j'en ai déjà fait l'expérience — de précieux ser- 
vices. 


Pauz VALLETTE. 


Léon Herrmann, Du Golgotha au Palatin. Bruxelles, Lamertin, 
1934 ; 1 vol. in-16, 205 pages. 


« Le problème chrétien a été dès l’origine au premier plan des préoc- 
cupations des dirigeants, de telle sorte que l’histoire impériale de 29 à 
69 ne doit pas plus être écrite en faisant abstraction des chrétiens que 
l’histoire du christianisme en faisant abstraction des empereurs Tibère, 
Caligula, Claude et Néron (p. 6)... J’estime avoir éclairé sur plusieurs 
points l’histoire romaine entre 29 et 69 en suivant ainsi les vicissitudes 
du christianisme depuis le lendemain du drame du Golgotha jusqu’au 
moment où Piso tomba au pied de ce Palatin, sur lequel, sans un sort 
contraire, il aurait installé la nouvelle religion près de deux siècles et 
demi avant Constantin » (p. 190). M. Herrmann nous convie donc à revi- 
ser tous nos points de vue sur l’histoire de Rome pendant le premier 
siècle de l'Empire, et aussi à reprendre tout ce que nous croyons avoir 
acquis sur les origines du christianisme. À ce double point de vue, son 
livre, malgré sa dialectique serrée, a uné si grande originalité qu’il n’est 
guère de pages où l’on ne soit tenté de faire des objections. De la mort de 
Jésus, qui aurait eu lieu en 29, Pilate aurait envoyé un rapport à Tibère 
concluant à la divinité de Jésus ; ce sont les fameux Acta Pilati, de l’exis- 
tence desquels M. Herrmann ne doute pas, alors qu’en fait, quand Ter- 
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tullien nous en parle dans l’Apologétique (XXI, 18-25), nous saisissons 
une étape de la tradition qui, toujours plus, innocente le procurateur res- 
ponsable au point d’en faire un prosélyte chrétien. « L'église préaposto- 
lique » de Rome aurait été fondée dès l’année 30 par quatre judéo-chré- 
tiens expulsés de Palestine parce qu’ «ils auraient transgressé certaines 
lois » (Josèphe, Ant. Jud., XVIII, 83-84). Cette accusation prouverait 
à elle seule qu'ils étaient des disciples du Christ, parce que Jacques, le 
frère du Seigneur, fut lapidé pour le même motif. Trois textes ont, pour 
M. Herrmann, une particulière importance : la lettre de Claude aux 
Alexandrins, qui contiendrait une allusion au christianisme ; l’inscrip- 
tion de Nazareth, qui serait en étroit rapport avec la garde mise au tom- 
beau de Jésus, selon Matthieu (X XVIII, 11-25); le témoignage de Thal- 
lus, où M. Herrmann voit avec M. Goguel une critique, faite avant 50, 
d’un récit de la Passion conforme à la tradition de nos Évangiles. 
M. Herrmann reconnaît des chrétiens dans toutes les victimes de Tibère, 
de Caligula et de Néron, qui furent accusées d’inceste, d’adultère avec 
un esclave, de magie, ou qui furent simplement déportées en Sardaigne 
(p. 83-84). En terminant, signalons aux exégètes du Nouveau Testament 
que le desséchement du figuier Ruminal, qui, d’après Tacite (Annales, 
XIIT, 58), étonna les Romains en l’an 58, fournit, selon M. Herrmann, 
un terminus post quem pour la rédaction de l'Évangile de Luc. 


W. SESTON. 


Saint Basile, Aux jeunes gens sur la manière de tirer profit des lettres 
helléniques, éd. et trad. F. Boulenger (Collection des Universités 
de France). Paris, Les Belles-Lettres, 1935 ; 1 vol. in-80, 74 pages 
(pages de texte doubles). 


M. l'abbé Boulenger, professeur aux Facultés catholiques de Lille, est 
déjà connu par sa thèse sur la syntaxe de l’empereur Julien et son édition 
avec traduction des Discours funèbres de saint Grégoire de Nazianze dans 
la collection Lejay. Il a édité avec soin, pour l'Association Guillaume 
Budé, le traité de saint Basile sur la manière de tirer profit de la lecture 
des auteurs païens. Ce petit ouvrage, inspiré pour le plan général d’un 
écrit analogue de Plutarque, ne traite pas sans doute bien à fond la grave 
question du rapport entre la littérature chrétienne et la littérature pro- 
fane. Mais il est inspiré d’un esprit libéral, tout en restant ferme sur la 
doctrine ; il est écrit avec agrément ; il venait à son heure ; il a certaine- 
ment exercé une bonne influence au temps de sa publication, et il a eu, 
pour des raisons analogues, un regain de succès à la Renaissance. On 
verra p. 33-34 sur quelle base critique repose l’édition de M. Boulenger. 
I] lui était difficile d'exécuter le programme que lui avait tracé M. Mer- 
cati. Il s’est borné à consulter les manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale, qui sont d’ailleurs nombreux et parmi lesquels il distingue trois 
groupes. Sa traduction est dans l’ensemble claire et exacte ; elle ne rend 
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pas toujours cette aisance aimable qui donne du charme à l'original? ; 
mais elle serre le texte de plus près que celle de Frémion. 


A. PUECH. 


J. Lebreton et J. Zeiller, L'Église primitive (Histoire de l'Église 
depuis les origines jusqu’à nos jours, publiée sous la direction de 
Aucusrin FLicne et Vicror MarrTin, t. [). Paris, Bloud et Gay, 
s. d. [1934] ; 1 vol. in-89, 474 pages. 


« La présente publication diffère des histoires générales de l’Église qui 
l'ont précédée, d’abord par son étendue, puisqu'elle ne comprendra pas 
moins de vingt-quatre volumes in-8° d'environ 500 pages, plus encore 
par ce fait qu’elle n’est pas l’œuvre d’un seul historien ou d’un nombre 
très restreint de collaborateurs. Plus de trente auteurs, de provenance 
diverse, ont accepté de participer à sa rédaction. » Ainsi s'exprime 
l’avant-propos qui marque le but et les caractères de l’entreprise. Vaste 
programme, on le voit ; mais la personnalité des deux directeurs, qui ont 
signé cet avant-propos, et la liste de ces trente collaborateurs, où figurent 
des noms qui sont à eux seuls une garantie, permettent de beaucoup 
espérer. La série s’ouvre d’ailleurs brillamment avec le volume qui vient 
de paraître, et qui retrace les origines et les débuts de l’Église chrétienne 
jusqu’à la fin du second siècle. 

Entre les deux auteurs, la tâche a été partagée avec netteté. Au 
R. P. Lebreton, spécialiste des origines chrétiennes et de l’histoire du 
dogme, reviennent tous les chapitres relatifs au monde juif, à Jésus- 
Christ, aux missions de saint Paul, aux Apôtres (à l'exception de saint 
Pierre), aux Pères apostoliques, aux apologistes du second siècle ; à 
M. Zeiller, spécialiste de l’histoire ancienne de l’Église, ceux qui traitent 
du monde romain, des débuts de l’Église romaine, de la propagation du 
christianisme, des persécutions et de la législation impériale vis-à-vis des 
chrétiens, de l’organisation ecclésiastique, des diverses églises au second 
siècle, Mais il ne s’agit pas d’une simple juxtaposition : les deux auteurs 
ont vraiment « collaboré », et leurs contributions respectives, malgré 
quelques discordances inévitables, soit dans un détail matériel, soit peut- 
être dans le ton général, plus étouffé ici et là plus étoffé, se pénètrent 
de façon à former un ensemble. 

Ce qu’on attend d’un livre comme celui-là, c’est d’abord une mise au 
point et une synthèse : on a ici l’une et l’autre, et l’on a aussi davantage. 
La bibliographie est remarquablement faite, bien au courant, assez 
abondante, sans jamais écraser, et heureusement répartie : en tête du 
livre, pour les travaux d’ensemble et les collections ; en tête des divers 
chapitres, pour les ouvrages généraux qui se rapportent au sujet de cha- 


1. P. 42, par exemple, la phrase 1% Éaupébete, dont le tour est peu correct et risque d’être 
faussement interprété; p. 60, je m'en moquerai (il faudrait le conditionnel) est peut-être 
une faute d'impression. 
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cun d’eux ; enfin dans les notes de chaque chapitre, pour les études de 
détail ; de brèves indications l’accompagnent le plus souvent. Quant à 
l’impartialité de l'information, ce serait faire injure aux auteurs que d’y 
insister. 

Même sûreté, même science dans le détail de l'ouvrage. Les deux cha- 
pitres d'introduction, Le monde romain à l'avènement du christianisme et 
Le monde juif, sont de remarquables synthèses qui peignent avec net- 
teté l’état des esprits vers le moment de la naissance du Christ. Sur des 
questions comme la venue de saint Pierre à Rome, on trouvera malaisé- 
ment des pages plus précises et plus documentées dans leur brièveté 
presque excessive que celles dont est formé le chapitre 1v : Saint Pierre 
et les débuts de l’Église romaine. Et avec quelle maîtrise aussi M. Zeiller 
ne prend‘l pas position en face du problème si discuté de la législation 
impériale à l’égard des chrétiens ! La prédication du Christ, les missions 
de saint Paul surtout nous sont présentées d’une façon assez détaillée ; 
le R. P. Lebreton s'efforce de faire sentir à chaque instant les répercus- 
sions que les événements ont pu avoir sur l’âme de Paul ; il analyse et 
commente chacune des épîtres de l’Apôtre ; il sait surtout montrer en 
lui, à côté du docteur et du saint, l’homme, et les dernières pages qui lui 
sont consacrées rendent un son particulièrement émouvant. Il y a au- 
tant de rehef dans les portraits des Pères apostoliques ou dans le tableau 
de la vie chrétienne aux deux premiers siècles. En un mot, l’ouvrage est 
non seulement un livre utile, mais un beau livre. Souhaitons que la nou- 
velle Histoire de l Église poursuive son chemin avec le même bonheur, 


Pierre FABRE. 


Pierre de Labriolle, La réaction païenne. Étude sur la polémique anti- 
chrétienne du IT au VIe siècle. Paris, L’Artisan du Livre, 1934 ; 
1 vol. in-16, 520 pages. 


Le sous-titre de ce livre en indique bien le contenu : il s’agit de la lutte 
intellectuelle que le paganisme a soutenue contre la foi chrétienne pen- 
dant l’Antiquité. Négligeant l’histoire des persécutions, qui, de Néron à 
Dioclétien et à Julien, ont combattu par les lois et par la violence la 
propagation du christianisme, l’auteur s’est attaché aux discussions 
philosophiques ou théologiques que les tenants des anciens cultes et des 
«écoles » rivales ont opposées à la Révélation chrétienne jusqu’à l’époque 
de Justinien. Histoire des idées, dont il est fort important de saisir la 
filiation, la naissance et le développement, mais qui n'avait jamais en- 
core été écrite comme dans cet ouvrage. Des livres bien connus (je pense 


1. La présentation matérielle du volume est fort agréable. Les sous-titres permettent tout 
de suite d’y voir clair. La correction typographique est à peu près irréprochable. Pourquoi 
faut-il qu’une des très rares coquilles (Avant-Propos, p. 10) défigure en Cauchic le nom de 
l'excellent chanoine Cauchie? Il est non moins fâcheusement question, p. 400, de l'office 


de Sixte. 
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surtout à celui, à la fois charmant et profond, de Boissier, trop décousu 
sans doute, mais plein de substance et de bon sens) ont étudié certains 
aspects de « la fin du paganisme ». Ici, nous voyons de façon continue 
comment, sous l’Empire persécuteur, puis sous les princes convertis, les 
penseurs païens ont réagi à l'égard de la propagande chrétienne. S'il 
reste encore un peu de décousu dans la reconstitution de cette trame 
intellectuelle, la faute en est aux lacunes de notre information ; l’auteur 
a adroitement utilisé tous les textes susceptibles de l’être ; il a scrupu- 
leusement évité de reconstituer arbitrairement des liaisons d'idées, des 
groupements qui satisferaient l'esprit au prix d’un artifice. C’est donc 
une œuvre de vérité que nous donne ici M. de Labriolle, et qui sera une 
révélation pour beaucoup. 

Une première partie, correspondant aux deux premiers siècles chré- 
tiens, étudie « les temps de sécurité et de dédain » et «les premières 
inquiétudes ». On ne dispose, pour cette époque primitive, que de textes 
épars et peu clairs ; l’auteur leur fait discrètement le sort qu’ils méritent, 
sans dissimuler les difficultés qu’ils ont suscitées : refusant de voir dans 
la lettre de Claude aux Alexandrins une allusion au christianisme et 
rejetant, comme il convient, la correspondance entre Sénèque et saint 
Paul, M. de Labriolle reproduit le rapport de Pline à Trajan, le chapitre 
de Tacite (Ann., XV, 44), les deux allusions de Suétone (Claud., XXV ; 
Nero, XVI), un passage d’Épictète sur les martyrs (Entr., IV, 7, 6), et 
les éclaire de commentaires sobres et judicieux. Il examine ensuite les 
« défiances grandissantes » qui paraissent à l’époque des Antonins et qui 
suscitent les répliques des Apologistes chrétiens du 11° siècle : très adroi- 
tement 1l retrouve — et transcrit — l’expression de ces hostilités chez 
des philosophes comme Crescens et Marc-Aurèle, des rhéteurs comme 
Aelius Aristide et Fronton, des fantaisistes acerbes comme Apulée et 
Lucien, même un savant comme Galien. Malgré l'intérêt que présentent 
ces analyses, 1l est évident que le débat n’est pas encore ouvert large- 
ment entre l'opinion païenne cultivée et les défenseurs de la foi nouvelle ; 
ce ne sont guère que des escarmouches. C’est au 11° et au 1v® siècle, 
avant et après la conversion de l’Empire, que les rapports intellectuels 
des deux religions sont dramatiques, à l’instar de leurs relations poli- 
tiques. M. de Labriolle leur consacre trois parties, dominées chacune par 
un grand nom : Celse, Porphyre, Julien. Ces trois théoriciens et polé- 
mistes du paganisme ont déjà été fort bien étudiés, les deux derniers no- 
tamment, par M. Bidez. Les chapitres qui leur sont ici consacrés sont 
néanmoins particulièrement précieux : analyses sobres et pénétrantes, 
citations abondantes et judicieuses, toujours élégamment traduites. Mais 
on trouvera surtout des dévelnppements qui situent les grands auteurs 
et font connaître des minores oubliés : je pense aux pages sur Philostrate 
et son milieu, sur l’onolatrie imputée aux chrétiens, sur l’éclipse du Ven- 


1. Et aussi la lettre d'Hadrien à Servianus donnée par l'Histoire Auguste. 
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dredi saint mentionnée par Phlégon de Tralles, sur Cornelius Labeo, sur 
Hieroclès, sur l’Asclepius, sur Eunape de Sardes, etc. Les derniers cha- 
pitres sur saint Augustin et les païens du ve siècle (Rutilius Namatianus, 
Zosime, les néo-platoniciens d'Alexandrie et d'Athènes), sur les Quaes- 
tiones catholiques ne sont pas les moins intéressants. Le livre s’arrête à 
la fermeture de l’École d'Athènes par Justinien, qui marque la fin du 
«long effort antichrétien » dont l’histoire est ici retracée. 

M. de Labriolle nous donne là un agréable et utile complément à sa 
classique Histoire de la littérature chrétienne. Ses lecteurs savent avec 
quel talent il donne une forme attachante aux exposés les plus substan- 
tiels. En nous mettant ici souvent en contact avec les textes qu’il ana- 
lyse, il confère à son ouvrage un attrait et un mérite nouveaux, C’est 
une fort belle contribution à l’histoire des idées qu’il nous donne une fois 


de plus. 
JEaAn-Rémy PALANQUE. 


A. Poidebard, La trace de Rome dans le désert de Syrie. Le « limes » 
de Trajan à la conquête arabe. Recherches aériennes (1925-1932), 
avec une introduction de Franz Cumont (t. XVIII de la Biblio- 
thèque du Haut Commissariat de Syrie). Paris, Geuthner, 1934 ; 
1 vol. de texte in-49, 213 pages et 1 atlas contenant 161 planches 
(39 plans au trait, le reste en phototypie) et une carte, sous por- 
tefeuille cartonné de même format. Prix : 400 fr. 


Le livre du Père Poidebard ? est de ces livres qui « font époque ». Non 
qu’il contienne des idées et précisément parce qu’il n’en contient guère. 
Il se propose pour but unique l'établissement de la carte que l’on trou- 
vera en tête des planches : celle du limes de l'Empire romain dans le 
désert de Syrie ; ce relevé, plus complet et plus détaillé qu'aucun de ceux 
établis jusqu’à ce jour, pourrait se passer de tout commentaire. D’autres 
viendront, qui mettront au point bien des détails, qui critiqueront, selon 
la méthode historique, le témoignage des ruines, qui fonderont, sur ces 
données, des systèmes. Je vois en germe, dans ce livre, des théories qui 
se succéderont et se corrigeront ; car une idée est par essence transitoire 
et, même si elle doit vivre, elle a besoin de se prouver ; seul, le fait n’a 
pas à se démontrer ; il s’impose par sa simple existence ; quand seront 
périmées les études issues de lui, le présent volume demeurera comme 
une base inébranlable. 

Cette carte magistrale doit son excellence aux conditions de son éta- 
blissement ; jusqu'ici, l’archéologue ne disposait que des ressources dis- 
tinctes de son intelligence ou de son œil ; plan d’un côté, photographies 
de l’autre se présentent, dans la plupart des ouvrages, comme deux réa- 


1. Signalons aussi un copieux index, fait avec soin et très pratique. 
2, Cf. Rev. Ét. anc., 1935, p. 130. 


Rev. Ét. anc. 25 
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lités séparées entre lesquelles le lecteur fait effort pour établir un lien : 
l’un est net, mais d’un schématisme trop intellectuel ; les autres sont 
vivantes, mais découvrent mal la logique de leur disposition ; comme il 
est souvent malaisé de raccorder les multiples images d’une ruine à son 
plan abstrait ! Un dramaturge contemporain a pu opposer comme deux 
êtres sans rapports l'explorateur et le géographe. On n’aura point à 
craindre ici un pareil divorce ; pour la première fois, ces deux domaines 
n’en font qu’un. L'avion, qui permet les observations panoramiques, a 
doté l’homme d’un œil surhumain et, peut-on dire, d’un sens nouveau ; 
la «carte » du présent ouvrage, ce n’est pas seulement le levé au 1,000,000€ 
par quoi s'ouvre l’atlas, ce sont les multiples planches qui lui font es- 
corte. Le lecteur aura plaisir maintenant à ne plus simplement conce- 
voir la limite de l’Empire romain, mais à la voir, avec son mélange com- 
plexe de routes, de tours de guet, d'enceintes fortifiées, de points d’eau ; 
il saisira, en parcourant sous la conduite du Père Poidebard la suite des 
merveilleux « plans photographiques », que cette frontière n’est pas une 
ligne, ni un réseau de lignes, mais, comme le dit l’auteur lui-même, une 
trace. 


FEernanp CHAPOUTHIER. 


Jean Audiat, Le Trésor des Athéniens (École française d'Athènes). 
Fouilles de Delphes ; t. IT : Topographie et architecture. Paris, 
E. de Boccard, 1933 ; 1 vol. de texte in-40, 111 pages, relevés 
et dessins de P. E. Hoff, J. Replat, M. L. Stephensen, Mile Y. Du- 
puy (79 figures dans le texte, 23 planches A-Z et XVIT photo- 
typies hors texte), un portefeuille in-fol. de XX VIII planches 
(Hoff et Stephensen). 


Le volume publié par J. Audiat dans la collection des Fouilles de 
Delphes s'ouvre, comme il le devait, sur un souvenir à J. Replat. Cet 
architecte, qui avait consacré plus de trente ans de sa vie à travailler 
modestement sur les chantiers de l’École française d’Athènes, à Delphes, 
à Délos surtout, mais aussi à Thasos, à Stratos, à Téos et ailleurs, s’est 
éteint sans bruit, le 3 mars 1933, dans un hospice de Marseille, et sa 
mort serait passée inaperçue sans la notice de Ch. Picard publiée par la 
Revue archéologique (1933, t. T, p. 99-101). Aucune plaque ne rappelle 
nulle part le nom et l’activité de ce collaborateur aussi consciencieux 
que désintéressé. L’hommage de J. Audiat méritait qu’on s’y associât. 

Le trésor des Athéniens, connu seulement par un texte de Xénophon 
et par une phrase de Pausanias, a été découvert en 1893. Très vite, 
Th. Homolle s’aperçut que l’édifice pouvait être remonté. Des fonds de 
la démarchie d'Athènes (35,000 drachmes-or) permirent le relèvement 
qui fut exécuté, après seize mois de travail, de 1903 à 1906. 

J. Replat était l’auteur de cette délicate opération. Il l'avait préparée 
par de nombreux et minutieux relevés et il avait consigné les résultats 
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de ce travail préliminaire dans un rapport général et dans des dessins 
utilisés par l’auteur de la publication. 

J. Audiat ne s’est cependant pas borné à trangcrire les notes de Re- 
plat. Il a refait lui-même une patiente étude de l'édifice, pierre par 
pierre. Il a été ainsi amené à relever quelques erreurs de son devancier1. 
Et il a fait justice des calomnies de Pomtow et de sa « publication » 
encombrante et haineuse. On la négligera, désormais, pour ne tenir 
compte que de la seule publication digne de ce nom. 

Après avoir rappelé les circonstances de la découverte et l’histoire du 
relèvement, J. Audiat a consacré un chapitre important (chap. 1, p. 7-54) 
à l'étude architecturale du trésor, qui avait l’aspect d’ «un petit temple 
dorique à deux colonnes in antis, long de 9M44, large de 6M778 (mesures 
prises au degré inférieur de marbre) et haut, jusqu’à la clef du rampant, 
de 7M59 environ ». Je ne puis résumer toute cette description, qui part 
des fondations pour aboutir au toit. Je noterai seulement que l'édifice 
repose sur des fondations en calcaire du pays ; mais, fait rare, il est bâti 
tout entier en marbre de Paros, résistant, auquel il doit sa solidité et son 
éclat. Les murs, de seize assises, offraient la particularité de présenter 
des épaisseurs variables, puisque le mur nord — le moins épais — varie, 
peut-être, de 0mM484 à 0M4885 environ (p. 23), le mur ouest de 0M4885 à 
0m4915, le mur sud de 0m492 à 0mM493 et le mur de refend de 0m4915 
(ou 0m490) à 0Mm4925,. Ces différences sont dues au travail de ravalement 
inégalement effectué sur les diverses faces. Pour l’architrave, on note 
aussi des divergences de hauteur, de construction à l’est et aux trois 
autres côtés. Enfin, certaines négligences donnent à penser que les par- 
ties hautes de l’édifice furent construites avec plus de hâte. 

L'étude des substructions et des terrasses voisines est importante pour 
l’histoire de l’édifice. J. Audiat a montré avec toutes les réserves néces- 
saires que, sur l'emplacement occupé par l’édifice actuel, il s’était peut- 
être élevé un plus ancien trésor. Il a indiqué quels blocs en peuvent pro- 
venir (chap. m1, p. 55-58). Mais ces « misérables » restes ne permettent 
aucune précision sur la date ni sur l’orientation même de l'édifice. 

La date à laquelle fut bâti le trésor actuel est discutée au chapitre 1v 
(p. 85-91). J. Audiat, après avoir rappelé que c’est une question inso- 
luble, a posé comme terminus ante quem 510 et comme terminus post 
quem 490 ; mais il ne croit pas possible d’arriver à une plus grande pré- 
cision par l'étude architecturale du monument. Il penche cependant à 
dater le trésor des premières années du v® siècle et il a répondu aux 
arguments de Pomtow. Sa démonstration, qui aboutit à placer la cons- 


4. Ainsi l’orthostate du mur sud de la cella qui, par sa place dans la restauration, laisse 
supposer trois joints superposés. Ce vice de construction, qui avait justement surpris Replat 
et que note E. Bourguet, est un vice de redressement : une fausse identification du bloc, 
lequel appartient vraiment au mur sud, a créé la confusion ; depuis le relèvement de l’édi- 
fice, il a été retrouvé trente-sept autres blocs non utilisés (décrits dans un appendice, p. 93- 
106) ; mais ces omissions sont dues moins à l’inadvertance de l’architecte qu’à l’état de la 
fouille en 1906, immense champ de pierres où bien des blocs restaient à identifier (p. 6). 
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truction « peu après 400 » (p. 91), me paraît décisive. D’autres ont déjà 
jugé différemment. M. Schleif, sans vouloir diminuer en rien la valeur 
de l’ouvrage, se rallie à l'opinion de Pomtow et il date l’édifice de 520 
(Gnomon, XI, 1935, p. 67-68). Il tente de ressusciter la théorie du « tro- 
phée de Marathon »; à ses yeux, la date de 490 repose sur le postulat 
(eine Behauptung) que la terrasse sud est contemporaine de l’édifice et 
que son inscription est en quelque sorte la dédicace du trophée. Mieux 
que personne, J. Audiat pourrait réfuter cette objection. Même, il y a 
par avance répondu, en montrant que la terrasse sud semble bien avoir 
été bâtie à la même époque que le soubassement. Suspecter, comme le 
fait Schleif, les constatations de Replat en proclamant que le mur ouest 
de la planche XXV est incomplètement dessiné, voilà un argument au 
moins spécieux. La différence de construction entre la terrasse Sud et la 
terrasse Est a été expliquée (p. 61-63) ; elle peut se justifiern on par une 
différence chronologique (p. 61), mais par une différence de destination 
(p. 61-63 et 86). Enfin, le cas du trésor de Sicyone ou de Cyrène ne peut 
être invoqué pour l’absence de dédicace sur le mur même du trésor. 
J. Audiat a montré (p. 88) 1 la place heureuse occupée par l’inscription, 
qui, telle qu’elle est, saisit aussitôt le regard du visiteur, tandis que, gra- 
vée sur la face est, elle aurait passé presque inaperçue. Il y a là une in- 
tention dont il ne faut pas faire fi et qui explique une dérogation à une 
prétendue règle. Enfin, supposé même que le trésor ait été construit à 
la fin du vre siècle, 1l n’aurait été achevé qu'après 490, date à laquelle 
la décoration sculpturale ne peut être antérieure ?. Or, on ne peut ad- 
mettre que la construction de l’édifice se soit prolongée pendant un si 
long espace de temps. Il n’y a pas non plus trace de remaniement. Par 
conséquent, la date proposée par J. Audiat reste la plus vraisemblable, 

J. Replat avait su redresser ce petit trésor, bâti par « le génie d’un 
architecte inconnu et la patiente habileté de marbriers sans nom » (p. 91). 
L'étude élégante et soignée que J. Audiat lui a consacrée aurait donné 
de l'admiration à Th. Homolle 8, 


Y. BÉQUIGNON. 


1. CF. aussi B. C. H., t. LIV, 4930, p. 296-321. — L'auteur n’est pas revenu dans la publi- 
cation sur l’étude de la dédicace même. 

2. C’est l'opinion catégorique de P. de la Coste, dont la compétence est indiscutable et. 
qui a déjà consacré à ces sculptures deux articles (B. C. H., t. XLVII, 1923, p. 396-419 et 
pl. XVI-XVIIT ; t. LIT, 1928, p. 225), et qui publiera dans un prochain fascicule delphique 
les résultats définitifs. 

3. Il est juste d’ajouter que M. N. Balanos, l'architecte bien connu par ses travaux à 
l’Acropole, avait surveillé le relèvement de l'édifice, en accord avec Th. Homolle. Cette 
collaboration, que J. Audiat n’avait pu connaître, est établie par des lettres en la posses- 
sion de M. Balanos (Cf. P. Roussel, B. C. H., LVIII, 1934, p. 518 ; G. Daux, Repue archéo- 
logique, 1935, t. I, p. 288). 
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Le héros Académos. — C'est à ce sage fantôme, contemporain d’Hé- 
lène de Sparte, que Charles Picard a consacré sa lecture du 25 octobre 
1934, dans la séance annuelle de l'Institut de France. N’a-t-on pas ré- 
cemment fouillé les fameux jardins où la pensée de Platon s’ouvrit à 
tous les souffles ? « On soupçonnait où gisaient les ruines, situées par Cicé- 
ron, Tite-Live, Pausanias assez approximativement par rapport au Di- 
pylon, et vers lesquelles aboutissait jadis, bordée de cyprès, une allée 
de tombeaux, comme à nos Alyscamps d’Arles » (p. 6). Quelle était la 
destination véritable du site? « Ce ne fut pas une manière de square, un 
parc public de promenade, mais un lieu-saint surveillé, comparable en 
réduction à celui d’Éleusis » (p. 7). Et, sur ce thème religieux, le « dis- 
coureur de service », avec une science mythologique à laquelle rien 
n'échappe, nous a prodigué l’inépuisable trésor de ses ingénieux rappro- 
chements. 

Bruxelles foyer international d’orientalisme. — L'Université libre de 
Bruxelles nous envoie une fort instructive brochure : Programme et 
publications de l’Institut de philologie et d'histoire orientales (in-80, 
71 pages). On y trouvera le discours prononcé à la séance de rentrée du 
15 novembre 1934 par le vice-président du dit Institut, Henri Grégoire, 
qui, avec sa vigueur coutumière, retrace les progrès accomplis sous son 
impulsion et celle de ses collaborateurs. Ce qui frappe dans cet exposé, 
c’est le large concours prêté aux savants belges par les savants étran- 
gers. Qu'il s'agisse de l’Ancien Orient ou de l'Orient Médiéval, on assiste 
à tout un afflux du dehors. Pour l’égyptologie, Alexandre Moret associe 
ses leçons d’histoire religieuse à celles de Jean Capart et de Jacques Pi- 
renne. Pour les antiquités sémitiques, le chef du séminaire est Isidore 
Lévy, l’hébraïsant réputé du Collège de France. Pour l’art oriental, des 
cours sont confiés à G. Contenau, de notre Musée du Louvre. Pour l’ar- 
chéologie byzantine, Charles Diehl est brillamment secondé par Stefa- 
nescu. 

Les bouleversements politiques ont eu leur contre-coup sur l’enrichis- 
sement intellectuel du centre bruxellois. Un groupe de réfugiés notables 
joue là un rôle analogue à celui qu’assumèrent jadis les émigrés du temps 
de la Révolution française ou de nos jours les proscrits de la Russie 
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soviétique 1. Tel cet exilé de Berlin, géographe de la frontière byzantino- 
arabe, Ernest Honigmann ; tel Nicolas Adontz, un des meilleurs spécia- 
listes de l’arménien. Si la célébrité mondiale d’Ernest Stein lui a valu 
d’être provisoirement enlevé à la Belgique par l’Université catholique de 
Washington, un autre érudit autrichien, ancien membre de l’Institut 
allemand de Constantinople, Paul Wittek, renouvelle, du point de vue 
de la turcologie, notre connaissance de l’Empire byzantin. 

À ces noms il faudrait en ajouter bien d’autres. N'oublions pas au 
moins celui de Hroznÿ, « le Champollion des inscriptions hittites », ap- 
portant de Prague les « résultats tout frais de son admirable déchiffre- 
ment des hiéroglyphes anatoliens » ( p. 25) et complétant ainsi les belles 
conférences linguistiques d’Émile Boisacq. 

Genava. — Le t. XII, 1934, du Bulletin du Musée d’art et d'histoire 
de Genève (Genève, Kundig, 1 vol. grand in-80, 320 pages, avec figures 
dans le texte et planches hors texte), renferme comme d’habitude, signés 
par L. Blondel et W. Deonna, d'importants mémoires relatifs à nos 
études (pour les t. X et XI, cf. Rev. Ét. anc., 1934, p. 311-313). Mais, 
comme ces travaux sont ici même l’objet d'analyses soigneuses (voir 
dans la Chronique d'Albert Grenier les notices « bronzes protohisto- 
riques, art celtique, charnières gailo-romaines, le Forum de Genève »), 1l 
nous suffira d’y renvoyer le lecteur. Signalons toutefois, en dehors de ces 
recherches, l’article de P. Collart, Support de vase étrusque du Musée de 
Genève. Il s’agit d’un ustensile en terre cuite, provenant de Faléries, qui 
rentre dans une série bien connue. « Par sa forme comme par son décor, 
il fournit un exemple de cette union caractéristique des motifs orientaux 
nouvellement apparus et des motifs géométriques persistants. On ne 
saurait se tromper beaucoup en le datant de la première moitié du 
vire siècle » (p. 75). 

Hyllarima. — Parmi les inscriptions qu’a découvertes Alfred Lau- 
inonier durant sa mission archéologique en Carie (septembre-octobre 
1933) et qu’il vient de publier (B. C. H., t. LVIII, p. 291-380), il en est 
une, bilingue, qui apporte sa contribution à notre connaissance de la 
langue carienne et fixe définitivement un site géographique. Le texte 
carien et le commentaire qu’en donne l’explorateur sont ici (p. 393) 
l’objet d’une note d'Albert Cuny. Dans le texte grec, il est fait mention, 
à deux reprises, des Hyÿllarimiens. La présence de cet ethnique rend cer- 
taine l’assimilation d’Hyllarima aux ruines avoisinant Mésevlé et Ka- 
praklar (p.356). D'ailleurs, comme l’observe Louis Robert (Zbid., p.515)?, 
une dédicace à Zeus Hyllos avait déjà rendu « hautement vraisem- 


1. Je songe, d’un côté, à Paul Dubrux, le « fondateur de l’archéologie bosporane », suivant 


le mot de Salomon Reinach, et, de l’autre, à Michaël Rostovtzeff (cf. G. Radet, Le monde 
scythe, dans le Journal des Savants de novembre-décembre 1923, p. 248). 

2. Voir, dans le même sens, les remarques du même savant que publie L'Antiquité 
classique de mai 1935 (t. IV, p. 160, n. 1). 


oo 
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blable » cette identification que défendirent, «indépendamment et avec 
les mêmes arguments », W. Paton, K. Buresch et E. Fabricius. 

Antiquités du Maroc. — Celui qui fut le collaborateur archéologique 
du maréchal Lyautey, Louis Chatelain, a pensé que le moment était 
venu de commencer la publication d’une série de documents et de mé- 
moires sur les recherches et les fouilles accomplies dans le Maghreb. 
Récemment édité (Paris, Geuthner, 1935; in-80, 89 pages, avec gravures 
dans le texte et planches hors texte), le premier fascicule du nouveau 
recueil contient : une étude de son directeur sur les mosaïques de Volu- 
bilis et un inventaire, également établi par lui, des mosaïques du Maroc ; 
deux articles de Raymond Thouvenot, l’un sur Les Thermes dits de Gal- 
lien à Volubulis, l’autre sur une Tablette de bronze découverte à Banasa ; 
enfin, d’Armand Ruhlmann : Pierre gravée et tumulus du Djebel Siroua ; 
— À propos d'une plaquette de caractère militaire trouvée à Thamusida (ce 
dernier travail a fait l’objet d’une communication à l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, qui l’a inséré dans ses Comptes rendus, 
1935, p. 67-78). 

Machiavel et l'Antiquité. — Dans le dernier ouvrage d'Albert Cherel 
(La pensée de Machiavel en France, Paris, l’Artisan du livre, 1935 ; 1 vol. 
in-16, 350 pages), nous lisons, au début du premier chapitre : « Il y a 
plusieurs énigmes de Machiavel. » Quel qu’ait été le dessein vrai du plus 
discuté des hommes célèbres et le fond de sa nature mystérieuse, on le 
voit, dans le Prince aussi bien que dans les Discours, se nourrir de la 
gloire littéraire du vieux monde païen. Aristote, Polybe et Plutarque, 
Salluste et Cicéron, Tite-Live et Tacite l’approvisionnent de réflexions 
et de formules (p. 19-22). Mais comment a-t-1l interprété ses sources et 
comment l'intelligence française a-t-elle réagi contre les dangereuses 
ambiguïtés politiques du subtil Florentin, voilà ce qu’expose, avec 
autant de science que de talent, l'esprit sagace que sa familiarité avec 
l'idéologie fénelonienne prédestinait à mieux saisir par contraste les 
tares du réalisme machiavélique à travers quatre siècles d’histoire. 

Règle de eritique. — Dans les Mélanges offerts à M. Octave Navarre 
par ses élèves et ses amis (Toulouse, Privat, 1935 ; 1 vol. in-40 couronne, 
xxxir + 516 pages, avec 14 figures dans le texte et 4 planches hors 
texte), maints collaborateurs ont choisi pour thème de leur apport le 
théâtre grec, sur lequel le savant helléniste qu’il s'agissait d’honorer a 
publié de si remarquables travaux. En dehors de ces études, soit tech- 
niques, sur l’organisation matérielle de la skénè, du theologeion ou de 
l’orchestrà, soit philologiques, sur les pièces de tragédie ou de comédie, 
l'inspiration des stéphanéphores nous promène dans les coins les plus 
variés du domaine classique. À propos de L’envoûtement de la sorcière 
chez Horace, Th. Zielinski, devant le spectacle d’interprétateurs, Lessing 
en tête, cherchant la petite bête à l’envi les uns des autres, risque une 
confession dont les sages feront leur profit : « Pour ma part, je prends les 
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témoignages au pied de la lettre, quand rien ne s’y oppose, et je suis la 
ligne indiquée par eux, jusqu’à ce que je trouve quelque obstacle. Si je 
n’en trouve pas, je regarde la chose comme démontrée, — sauf à y reve- 
nir, s’il le faut » (p. 440). 

Mélanges Paul Laumonier. — Autre gerbe honorifique : le recueil de 
travaux offerts au magistral éditeur et commentateur de Ronsard par 
ses élèves et amis (Paris, Droz, 1935 ; 1 vol. in-80, 682 pages, avec 
planches hors texte). Là, c’est naturellement notre xvr® siècle, âge de la 
Pléiade, qui obtient la part du lion. Mais l’Antiquité y figure aussi avec 
une demi-douzaine d'articles : J. Cousin, La femme dans la comédie 
latine; P. Boyancé, Virgile et le destin; C. Bégué, La polémique anti- 
juive de Commodien : L. Perrotin, Pour Didon : sur quatre vers d’Ausone, 
traduits par J. du Bellay ; S. Étienne, Ronsard a-t-il su le grec? (conclu- 
sion négative) ; enfin, Alfred Laumonier, L”Acropole d'Athènes dans la 
littérature française. Ce dernier résume ses impressions en ces termes : 
« De cette symphonie attique, Chateaubriand avait donné, dans un pré- 
lude retentissant, le thème et le ton ; Th. Gautier broda les premières 
variations aux couleurs précises et chaudes, qui chantent encore dans 
nos oreilles, par-dessus le bavardage de Lamartine, les sophismes de 
Renan, l’hystérie de Maurras, l’égocentrisme de Barrès. Nouvelles varia- 
tions, éclatantes et pittoresques chez L. Bertrand, souriantes et mélan- 
coliques chez Beaunier ; puis, après un silence de vingt ans et quelques 
fausses notes de Duhamel, une reprise d’un goût bien moderne, où la 
richesse symphonique de Herriot fait valoir la pénétrante mélodie de 
Lacretelle » (p. 609-610). 

Sur la façon de nommer. — Nous venons de signaler deux volumes de 
Mélanges parus à une quinzaine d'intervalle, l’un offert, avec le titre de 
civilité, à «M. » Octave Navarre, l’autre offert, sans l’adjonction de céré- 
monie, à Paul Laumonier tout court. Qui, pour le protocole, a raison de 
Toulouse ou de Bordeaux? Voltaire eût approuvé la rédaction placée 
sous les auspices du si courtois Président Gaston Doumergue : 

« Je me suis toujours révolté contre cette coutume impolie qu’ont 
prise plusieurs jeunes gens d’appeler par leur simple nom des auteurs 
illustres qui méritent des égards. J’ai corrigé quelques personnes de ces 
manières indécentes de parler, qui sont toujours insultantes pour les vi- 
vants, et dont on ne doit se servir envers les morts que quand ils com- 
mencent à devenir anciens pour nous ?. » 

Avouerai-je qu’en l’occurrence je reste plutôt Bordelais que Toulou- 
sain et voltairien? D’abord, les règles du savoir-vivre se modifient avec 
les âges ; certaines habitudes déférentes de la monarchie française ne 
sont plus les nôtres ; une ambiance démocratique nous enveloppe dont 
il est difficile ne ne pas subir les atteintes. Puis, quand une même page 


1. Voir Rev. Ét. anc., 1934, p-. 555, « Sur la façon de citer ». 
2. Aux auteurs du Nouvelliste du Parnasse, juin 1931 (Lettres choisies, éd. Fallex, p. 29). 
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accorde ou enlève le formulaire de politesse aux auteurs cités, selon 
qu'ils sont encore de ce monde ou non, il en résulte une anomalie typo- 
graphique. C’est pourquoi tel ou tel savant prend de plus en plus le parti 
de simplifier sous ce rapport 


«Et le nom de monsieur est chez lui hors d'usage. » 


Les contemporains ainsi traités auraient tort de s’en plaindre : ne les 
assimile-t-on pas de la sorte aux favoris de la renommée dont le prestige 
rayonne sur la postérité? 


GEorces RADET. 


Carien. — Dans l'important travail d'Alfred Laumonier : Inscriptions 
de Carie (B. C. H., LVIIT, 1934, p. 291 à 380), quelques pages sont con- 
sacrées au Carien. En effet (v. p. 343), à Mésevlé a été trouvé récemment 
un marbre portant une inscription, carienne en partie. La col. a ne porte 
que des fins de lignes et de mots. La col. b ne contient que deux lignes de 
carien ; mais elles paraissent complètes. Voici comment A. Laumonier 
les translittère (p. 348) : 


y re u x o me G emususoi 
nodr°nsoi édagnet. 


Il est regrettable qu’'Arch. Sayce ne soit plus là pour discuter avec 
lui ; mais M. P. Kretschmer, qui s’est occupé de carien lui aussi (Kleinu- 
siatische Forschungen, I, 2, p. 319-320 [année 19297), le fera sans doute. 
— À la p. 350, à propos de nodr°nsoi, l’auteur rappelle très pertinem- 
ment les toponymes déjà connus Sransos d’Halicarnasse et Priansos de 
Crète (il faut noter ici que le féminin correspondant serait *Ilotavor en 
proto-ionien, et que celui-ci a abouti à {lprivn (cf. seknvn de proto-ion. 
*cekäsvn, bien que l’ordre de net s ne soit pas le même, mais aussi Eégrvo 
de *£gavoa, etc...). Plutôt qu’un datif, comme il s’agit d’un nom de lieu, 
je verrais dans nodr°nsoi un locatif. — Pour les noms propres cariens 
rappelés par A. Laumonier, p. 353 : "Yocwlos (déjà connu sous cette 
forme ainsi que sous la forme Y'ocwdos : cf. Y'océôwuos, Kacüocw Ados, 
Ilxp(x)ôcowASos), on peut se demander quelle en est la forme la plus an- 
cienne, celle en -}(À)- ou celle en -\5-. Étant donné que l’assimilation de 
-ld- en -[l- est assez ordinaire : lat. *peldo => pello, *(ex)-celdo >> (ex)- 
cellô, ete, cf. 1ô >> ll en vieux-norrois, etc..., et que -{d- n’est jusqu'ici 
signalé dans aucune langue comme étant le résultat de la dissimilation 
de -ll-, il faut regarder la forme "Ycow}ôos comme étant la forme pre- 
mière ; cette opinion trouve un appui dans l’existence du groupe -)3- 
dans le nom lydien du « roi » que nous fait connaître Hesychios : xoaè- 
derv. Avdot ‘roy Baothéa. En conséquence, nous devons nous attendre à ren- 
contrer un jour ou l’autre une nouvelle variante du nom du fameux roi 
de Carie Maiowdos (on a déjà Maisowkos cité par A. Laumonier, p. 353). 
Ce serait *“Mavcowhdoc. Sans doute, la longue précédente (w) favorisait 
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l'assimilation en À et la réduction à À non géminé (cf. le latin), ceci en 
carien comme en lydien, d’où la forme courante Maxiswhoc (comme lydien 
Kasrwké peut-être ancien *KaorwXd6s : Steph. Byz. Kastwlods robs Aw- 
pueïs gaoiv). Sur tous ces faits, v. W. H. Buckler, Sardis, II (1924), p. 861. 

Étymologies (Giuseppe M. Barbera, Arabo e berbero nel linguaggio 
italo-siculo, saggio. Beyrouth, Imprimerie catholique, 1935; in-8°, 
81 pages). — L'auteur propose d'adopter une étymologie arabe (ou ber- 
bère) pour certains termes courants des parlers siciliens et même de 
l'italien classique. Si on l’en croyait, une grande partie du vocabulaire 
roman méridional aurait cette origine. Mais depuis longtemps les véri- 
tables emprunts de cette nature ont été reconnus par les romanistes. Il 
ne leur en a sans doute pas échappé autant que M. Barbera veut nous le 
faire croire. Souvent, au reste, ses étymologies sont tout à fait invrai- 
semblables et Mgr Feghali m’assure que, du point de vue orientaliste 
également, l’opuscule de M. Barbera n’est pas à l’abri des critiques, 
Tenons-nous-en donc aux doctrines adoptées par l’ensemble des roma- 
nistes sur la question. 

Linguistique extrême-orientale (cf. Revue, t. XX XIII, 1931, p. 198- 
199). — Ce n’est plus seulement avec M. Karlgren, avec notre ancien 
étudiant M. Burnay et avec M. Cœdès, directeur de l’École française de 
Hanoï, mais encore avec M. K. Wulff (Copenhague) que M. Maspero se 
trouve en désaccord. M. Wulff, dans un gros travail intitulé Chinesisch 
und Tai (260 pages in-80), travail complété par une plaquette, « Musik » 
und « Freude » im Chinesischen (dans Det Kgl. Danske Videnskabernes 
Selskab. Historisk-filologisk Meddedelser, t. XX, 3, et t. XXI, 2, années 
1934 et 1935), s’attache à démontrer qu’il s’agit, pour le siamois, non 
pas de préfixation, mais bien de l’infixation de r ou / après la première 
consonne du mot « primitif » et que, dans le chinois le plus ancien, on peut 
reconnaître des traces de cette infixation. Les travaux de MM. Maspero, 
Karlgren et Wulff soulignent, malgré leurs dissonances, les progrès de 
la linguistique extrême-orientale. Il n’est pas douteux, en effet, que 
M. Maspero reviendra sur le sujet et nous fera connaître quelle est 
actuellement sa façon de voir. — Chez M. Wulff, l’étude des « tons » du 
siamois (et langues apparentées) et des «tons » du chinois rappelle d’as- 
sez près les discussions qui ont eu lieu au sujet des «intonations » du bal- 
tique et du slave (v. les articles de M. Kurylowicz contre Bezzenberger 
[intonations grecques : xepal, xepalñs, etc..], et en dernier lieu B.S. L., 
1934). Au fond, on le voit, il n’y a qu’une seule linguistique. C’est bien, 
au reste, l’avis de M. Maurice Grammont. 


ALBERT CUNY. 


1. Ayant découvert de son côté, en 1934, deux inscriptions cariennes, Louis Robert an- 
nonce la publication prochaine de ces textes « par un savant compétent, qui reprendra l’ins- 
cription carienne d’'Hyllarima » (B. C. H., t. LVIII, p. 515). 
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Topographie homérique (Fritz Ott, Korfu ist nicht Ithaka. Würzburg, 
Triltsch, 1934 ; in-12, 29 pages). — Démonstration convaincue et par- 
fois véhémente dirigée contre l'hypothèse de Hennig, qui reconnaît 
Ithaque dans l’île de Corfou ; par une attaque en trois points, l’ardent 
agresseur confond son adversaire : {0 le site de Corfou ne rend pas compte 
des données géographiques d’Homère sur Ithaque ; 20 la topographie de 
Corfou ne correspond pas à celle d’Ithaque ; 3° tout porte à identifier 
Corfou au pays des Phéaciens, donc Ithaque doit être ailleurs. Le titre 
et le plan que j'indique laisseraient croire que l’argumentation a une 
fin purement négative ; mais on reconnaîtra vite le plaidoyer ; l’auteur 
insinue à mainte reprise que, s’il ruine l'hypothèse de Hennig, c’est qu’il 
a sa solution, celle de Dôrpfeld : Ithaque — Leukas. — J’ai eu la fai- 
blesse de relire, à la suite de cette brochure, les pages diverses où Bérard, 
Hennig et Dôrpfeld essaient de tirer à eux les vers d’'Homère ; j’ai ad- 
miré chacun d’eux séparément ; aujourd’hui, je plains Homère. 


FEerNanD CHAPOUTHIER. 


La peste d’Athènes. — On a cherché plus d’une fois à identifier l’épi- 
démie qui atteignit Athènes au début de la guerre du Péloponnèse et 
dont Thucydide a laissé une description célèbre. Le docteur Béteau lui 
consacre un opuscule (La peste d’ Athènes, 46 pages in-16, édité par l’au- 
teur) ; rapprochant les indications données par Thucydide d’un passage 
des Épidémies d'Hippocrate (III, 3, 15 de l’édition Daremberg) et sur- 
tout des renseignements précis que nous avons sur l’épidémie de 1928, 
il conclut que, de 430 à 426, Athènes souffrit à plusieurs reprises, et plus 
gravement au début, d’une épidémie de dengue, compliquée d’ailleurs 
d’érysipèle. 

GEorces MATHIEU. 

Rectification bibliographique. — Occupé depuis deux ans à rassem- 
bler des matériaux pour une étude sur Alcibiade, j'ai relevé dans la bi 
bliographie de l'Histoire grecque de MM. Glotz et Cohen (1929), t. I, 
p. 663, la mention d’un livre de P. Friedländer intitulé Der Grosse Alkt- 
biades, 2 vol. Bonn, 1921, 1993 ; je l’ai retrouvée dans la bibliographie 
de La Grèce et l'hellénisation du monde antique (1934), de M. R. Cohen 
(p. 263), et dans celle de l’Alcibiade (1935) de M. Jean Babelon (p. 256). 

P. Friedländer, connu par d’autres travaux estimés sur la philosophie 
ancienne, a bien écrit un ouvrage en deux parties intitulé Der Grosse 
Alkibiades ; seulement, j'observerai qu’il ne s’agit point là du fils de Cli- 
nias, mais de l’Alcibiade majeur, que ces deux courts fascicules sont con- 
sacrés à commenter ce dialogue platonicien et à démontrer son authen- 
ticité, et qu'il n’y est point parlé, sauf en de fugitives allusions, de la 
personne d’Alcibiade. Au reste, le sous-titre, qu’on peut lire sur la cou- 
verture (Ein Weg zu Plato), indique suffisament le dessein de l’auteur. 
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Il n'existe point de livre impeccable et nul n’est à l'abri d’un lapsus. 
Celui que je signale ici n’enlève rien aux mérites des trois ouvrages où 
on le rencontre. Mais, vénielle à ses débuts, une faute s’aggrave à mesure 
qu’elle se répète. Tirons-en cette leçon que la prudence conseille de ne 
citer un volume qu'après l'avoir personnellement vu et lu. 


JEAN HATZFELD. 


Mosaïques d’Olynthe. — Avec son habituelle exactitude, M. Robin- 
son fait connaître dès maintenant la principale trouvaille de sa cam- 
pagne de 1934 à Olynthe : la maison de la Bonne Fortune. Cet immeuble 
doit son nom à une inscription disposée dans le pavé en mosaïque, ins- 
cription qui célèbre la Chance ; une autre glorifie Aphrodite. Ces devises 
nous donneraient à penser que la maison était consacrée aux jeux de 
l'amour et du hasard. Mais ce qui en fait surtout l’intérêt, ce sont les 
mosaïques à sujets qui ornent l’une des pièces principales et son entrée. 
Sur l’une de ces mosaïques, Thétis et deux Néréides apportent ses armes 
à Achille ; sur l’autre, Dionysos, debout sur un char attelé de panthères, 
est entouré d’une frise de bacchantes. Voilà donc une nouvelle illustra- 
tion de ce chœur des bacchantes auquel M. Rizzo vient de consacrer un 
mémoire parfait à tous égards (Thiasos ; Rome, chez l’auteur, 1934). Les 
bacchantes d’Olynthe tiennent des thyrses, des tambourins, un can- 
thare, un chevreau ; mais il me paraît difficile de reconnaître avec 
M. Robinson des tortues dans certains objets arrondis (plutôt tambou- 
rins ou corbeilles) visibles aux mains de trois d’entre elles (D. M. Ro- 
binson, The villa of Good Fortune at Olynthos, extrait de l'American 
Journal of archaeology, XX XVIII, 1934, n° 4). 

CHarces DUGAS. 


Armurerie hallstattienne et grecque (W. Deonna, Les cuirasses halls- 
tuttiennes de Fillinges au Musée d'art et d'histoire de Genève, extrait de 
Préhistoire, IT, 1934). — Voici un mémoire qui est d’un intérêt capital 
pour l’histoire de l’art hallstattien. Le Musée de Genève a acquis récem- 
ment toutes les pièces d’une découverte importante, faite il y a une 
trentaine d’années, mais jusqu'ici demeurée soustraite par son proprié- 
taire aux regards curieux des archéologues. Il s’agit d’une cuirasse de 
bronze entièrement complète et de plusieurs parties de cuirasses qui ont 
été retirées de terre à Fillinges (Haute-Savoie). 

Les plastrons et les dossières, dont M. Deonna publie des photogra- 
phies et de bons dessins, sont décorés de bossettes et de bandes de poin- 
tillés formant des ornements géométriques. Leur origine se trahit d’em- 
blée par les protomés d'oiseaux se détachant, sur deux des plastrons, 
des cercles qui entourent les mamelons des seins : ce sont des pièces d’ar- 
mure de l’époque hallstattienne. On connaît trois autres cuirasses du 
même genre, dont une trouvée en France, les deux autres on ne sait où. 
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La trouvaille de Fillinges évoque une question que M. Deonna a envi- 
sagée, sans toutefois tenter de la résoudre. Comment expliquer les indé- 
niables points de ressemblance entre les premières cuirasses grecques et 
les armures hallstattiennes? Les savants diffèrent d’opinion sur ce sujet. 
Les uns ont pensé que les cuirasses helléniques (qui dériveraient peut- 
être des corselets écaillés des peuples orientaux) avaient été transmises 
par les Grecs au reste de l’Europe. D’autres ont cru à des influences en 
sens inverse. Il est difficile de conclure, puisqu'il nous reste, en somme, 
si peu de chose des armures des anciens. Mais il est certain que les cui- 
rasses publiées par M. Deonna nous font l’effet, non seulement par leur 
décor, mais aussi par leur forme beaucoup plus primitive, de précéder 
en date les cuirasses helléniques les plus anciennes qui se voient sur les 
vases peints, et pour lesquelles nous avons des analogies dans l’Europe 
centrale et en France. Dans l’état présent de nos connaissances, on ad- 
mettrait donc plutôt que les Grecs ont adapté et perfectionné ce qu’ils 
avaient appris à connaître par l'intermédiaire de la civilisation hallstat- 
tienne. L'Italie, en effet, ne paraît pas avoir connu les pièces d’armure 
en question. 


ANNE ROES. 


A propos du béton romain. — Dans la revue allemande Angewandte 
Chemie (t. XLVIII, 1935, p. 124-127), le professeur R. Grün, de l’Ins- 
titut des études pour l’industrie des ciments à Düsseldorf, communique 
les résultats de son analyse des morceaux de béton trouvés dans les ves- 
tiges de l’aqueduc romain découvert à Cologne. Ces résultats permettent 
d’apprécier la perfection de l’œuvre technique sous les Césars. Pour con- 
duire l’eau potable de Sôtenich (dans l’Eifel) à Cologne, les Romains 
construisirent, sous les Flaviens, des tuyaux de 77 kilomètres de lon- 
gueur. [ls sont parvenus à maintenir la même pente de cette canalisa- 
tion, à savoir 1 : 273, dans tout le terrain montagneux de l’Eifel, pour 
assurer une vitesse constante du courant. Ensuite, dans la vallée du 
Rhin, des aqueducs conduisaient l’eau fraîche de la montagne dans la 
colonie romaine. 

Le canal des tuyaux était recouvert à l’intérieur par du béton, dont 
quelques plaques ont été retrouvées. L'expérience a montré que leur 
résistance par compression était encore de 110 kg. /cm?., chiffre bien res- 
pectable pour un béton âgé de deux mille ans. Le béton est composé, 
on le sait, surtout de ciment et de sable. La qualité du béton dépend 
étroitement de la « composition granulométrique » du sable générateur, 
c’est-à-dire de la distribution des grains par ordre de grandeur dans la 
masse. Or, la composition du béton de Cologne s’accorde parfaitement 
avec la formule, recommandée dans la technique moderne, de la part 
de la commission spéciale allemande (Deutscher Ausschus für Eisenbe- 
ton) en 1932. Enfin, la chaux employée par les Romains pour ce ciment 
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est identique, d’après l'analyse chimique, à la chaux de Sôtenich, la- 
quelle est particulièrement appréciée par les architectes contemporains. 

Les Germains détruisirent, vers 475, la construction latine ; mais les 
pierres de béton de l’aqueduc, utilisées de nouveau des siècles après pour 
ériger des églises, tiennent encore parfaitement. La Cäcilienkirche à Co- 
logne, l’Abteikirche à Laach, ete., témoignent encore aujourd’hui de la 
valeur du travail romain dans le pays allemand. 


E. BICKERMANN. 


Linguistique (Michel Honnorat, La langue gauloise ressuscitée. Paris, 
Ernest Leroux, 1935 ; 1 vol. grand in-80, x11 + 188 pages). — « Diction- 
naires cambrien, gaélique et basque avec les mots français ou gaulois 
correspondants prouvant l'identité des trois dialectes celtiques avec le 
gaulois moderne ». Ce sous-titre définit le caractère de l'ouvrage et le but 
que se propose l’auteur assez explicitement pour nous dispenser d’en 
rendre compte au long nous-même. Quant à en critiquer la méthode, ce 
serait proprement s'attaquer au vide ; une ou deux citations sufhront : 
« March- Femme, fille. Dans Marcheur, paillard, coureur de filles. Bre- 
ton-gallois-cornique Merch, March- » (p. 161). — Traduction d’une ins- 
cription gauloise (Vaison) : Segomaros Ouilloneos tooutious namausatis 
eiorou Belesami sosin nemeton. Bon français (?) : « Zigomar Villon toto 
nîmois a œuvré à Belesame cette némete » (p. 169). 


M. L. SJŒSTEDT. 


Publications roumaines (/n Memoria lui Vasile Parvan. Bucarest, 
1934, 326 pages ; — Jstros, I, 1. Bucarest, 1934, 174 pages). — Fidèle au 
souvenir de Parvan, la Roumanie travaille. Elle publie, la même année, 
un volume de Mélanges et une Revue nouvelle. 

Les Mélanges Parvan s'ouvrent par une photographie du savant, sa 
biographie sommaire, la liste des 144 articles qu'il a écrits et des trois 
revues qu’il a dirigées. Ils comprennent trente-cinq mémoires. Mais la 
moitié est rédigée en roumain, et l’on déplore l’absence d’un résumé 
dans une langue plus internationale. Restent douze articles en français, 
cinq en italien, un en latin et un hommage en anglais. Un index métho- 
dique eût été utile pour classer chronologiquement une matière aussi 
variée. 

M. Munteanu expose (p. 197-213) des considérations générales sur la 
synthèse en histoire. 

Mme H. Dumitrescu publie (p. 112-120) la céramique trouvée en 1929, 
près de Horodistea, et remontant sans doute à l’âge du bronze. 

M. De Sanctis compare (p. 180-181) les textes d’Hérodote et de Phé- 
récyde relatifs au message symbolique envoyé par les Scythes à Darius. 
Ayant établi que le pont d’Amphipolis a dû être construit par un archi- 
tecte athénien avant 424, M. Perdrizet en conclut (p. 284-290) que le 
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Rhésos, où il se trouve mentionné, est lui-même antérieur à cette date. 
Un vase importé de Délos au rre siècle avant J.-C. et recueilli près de 
Bucarest est publié (p. 121-125) par M. Dumitrescu. 

Poursuivant ses recherches pompéiennes, M. della Corte relève (p. 96- 
109) des indices d’explorations menées peu après la catastrophe, et note 
sur des graflites la trace d’une occupation chrétienne. Examinant, après 
M. Collart, une épitaphe thrace rédigée en latin et gravée en lettres 
grecques, M. Carcopino y découvre (p. 77-95) la date de 270 calculée 
d’après l’établissement d’une colonie à Philippes en 30 avant J.-C. 
M. Florescu publie (p. 134-137) une autre inscription, d’origine inconnue, 
qui date du rv® siècle et mentionne deux corps de troupes, les equites 
scutarit, qu'on retrouve à Sacidata, et la vexillatio de Capidava : les deux 
bourgs devaient être voisins. M. Balmus signale (p. 21-27) l'intérêt d’une 
lettre adressée par saint Augustin à son élève Licentius. 

Étudiant l’ancien droit roumain en matière de successions, M. Fotino 
montre (p. 148-156) l’interpénétration du droit romain et du droit orien- 
tal. M. Ortiz cherche (p. 239-250) l'influence d'Ovide sur la littérature 
amoureuse des xrr12-x1ve siècles. Deux documents inédits, découverts par 
M. Marinescu, confirment (p. 192-196) l’habileté diplomatique du futur 
pape Pie IT. 

L'histoire de l’art occupe une place importante dans le volume. M. Fo- 
cillon analyse (p. 138-147) la notion de style. Une croix-reliquaire de 
bronze, trouvée en Dobroudja, est publiée (p. 122-126) par M. Nicorescu : 
elle représente Maria Orans entre les figures des quatre Évangélistes, et 
doit dater des x1e-xr1€ siècles. À propos d’un tableau conservé au Musée 
de Bucarest, M. Busuioceanu caractérise (p. 68-76) l’art de Franco Bolo- 
gnese. D’après Mlle Holban (p. 168-180), le livre d’Heures de Marguerite 
de Valois lui fut offert par Rochefort à la fin de 1519. Enfin, M. Oprescu 
présente (p. 227-236) une belle Adoration des Mages peinte par Bonifazio 
Veronese vers 1533-1540. 

Istros intéresse davantage les études anciennes. Encore une revue nou- 
velle, dira-t-on ! Mais une revue roumaine en langue française, vouée à 
la mémoire de Parvan, dirigée et inspirée par M. et Mme Lambrino, peut 
rendre de grands services. Elle reprend l’œuvre de Dacia en l’élargissant. 
« Sans s’interdire d'aborder des questions générales, elle concentrera son 
attention sur les problèmes concernant l’archéologie et l’histoire an- 
cienne du Danube inférieur. Dans mon intention, ce bulletin d’infor- 
mations devrait embrasser toute la vallée du Danube, tout le centre de 
l’Europe. » Voilà un beau et utile programme. Souhaïtons même qu’un 
jour la Russie méridionale s’agrège à cette nouvelle forme d’entente bal- 
kanique ! , 

Le premier fascicule contient trois articles généraux et sept études 
locales. Reprenant le mémoire de M. von Premerstein sur Lusius Quie- 
tus, que le sophiste Polémon appelle «l’homme de Qwrnyn », M. Carcopino 
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admet (p. 5-9) que cette expression peut désigner soit le théâtre de ses 
exploits, soit le lieu de sa naissance ; dans le premier cas, il pense à 
Cyrène, où s’étendit l'insurrection juive de 116-117 ; dans le deuxième, 
il rejette Furni et propose Cernè, située entre le Maroc et le Rio del Oro. 
Sous le titre Histoire et philologie, M. Marouzeau soutient (p. 10-13) que 
certaines anomalies apportées à l’ordre habituel des mots doivent s’ex- 
pliquer par des raisons historiques : il résoud plusieurs problèmes et en 
pose d’autres. M. Wuilleumier publie (p. 14-18) un dé à jouer de Tarente 
qui remonte aux environs de 500 et porte, transcrite en termes grecs, la 
valeur de chaque marque. 

Discutant les théories de MM. H. Schmidt et H. Schroller, M. Dumi- 
trescu apporte (p. 19-36) des vues originales sur la civilisation de la céra- 
nique peinte dans le Sud-Est de l’Europe à l’époque énéolithique. Il. 
consacre (p. 37-43) une étude particulière aux fouilles d’Atmageava- 
Tatarasca, qu’il a dirigées lui-même en 1925. M. Vulpe donne (p. 44-59) 
une traduction française de l’article publié en roumain dans les Mélanges 
lorga sur les haches albano-dalmates : importé d'Orient par les Phéni- 
ciens, le type s’est répandu en Illyrie au début du Ie millénaire. M. Flo- 
rescu (p. 60-72) expose le résultat des fouilles menées en 1932 au camp 
romain d’Arcidava : il mesurait 172 mètres X 154 mètres et contenait 
une inscription de la Cohors 1 Vindelicorum et plusieurs monnaies de 
Trajan et Hadrien. D’après un trésor de monnaies, M. Christescu éta- 
blit (p. 73-80) que le limes romain de Valachie a dû être institué vers 
205 et abandonné après 242. Les emblèmes (tenailles, fouet, clochette, 
balance, bucrâne, hache, lance) sculptés sur le sarcophage de Tomis 
(Constanza) reflètent (p. 81-116), pour M. Cohu, le culte du dieu Mên, 
et confirment l'influence exercée par l’Asie Mineure sur la métropole du 
Pont, colonie milésienne. Commentant trois inscriptions grecques du 
11e siècle après J.-C., dont deux étaient inédites, M. Lambrino lui-même 
étudie (p. 117-126) l’organisation politique et religieuse des tribus io- 
niennes établies à Histria. 

Enfin, deux notices sont consacrées à Salomon Reinach et à Maurice 
Holleaux, et le volume s’achève par de nombreux comptes-rendus cri- 
tiques et un bulletin bibliographique. 


P. WUILLEUMIER. 


9 août 1935. 


Le Directeur- Gérant : Georces RADET. 


LE PAPYRUS CUMONT 
(FRAGMENTS DES HAOYTOI DE KRATINOS) 


TRANSCRIPTION NOUVELLE L 


Grâce à l’obligeance de M. Franz Cumont, nous avons pu voir 
les fragments des Ihoÿrot de Kratinos dont l’édition, confiée à 
M. Mazon, a paru dans les Mélanges Bidez, en 1934. Le papyrus, en 
fort mauvais état, comprenait plusieurs fragments qui avaient été 
assemblés par les marchands indigènes, sans doute pour donner 
l'apparence d’un texte sans lacunes. M. Mazon, aidé de M. Paul 
Collart, avait isolé quatre fragments. En étalant le papyrus, nous 
avons pu distinguer trois morceaux de plus. On verra, sur la pho- 
tographie, que deux de ces morceaux adhéraient au fragment 2. 
Nous leur donnons les n°8 5 et 6. Ils ne sont certainement pas de la 
main qui a copié les Iaoïrot : l'écriture ressemble à celle des papy- 
rus littéraires de facture négligée ; elle a ce tracé mou et irrégulier 
que l’on remarque, par exemple, dans l’écriture des Arnyñcers de 
Callimaque : c’est une écriture de « scholies ». Le troisième frag- 
ment que nous avons isolé (frg. 7) n’a qu’une-seule lettre, ô. Il adhé- 
rait au morceau de papyrus publié sous le n° 3 : il est de la même 
main que le texte des Ioëro. D'autre part, nous avons pu rap- 
procher les lèvres de plusieurs cassures et faire apparaître au 
recto le bord inférieur retourné du fragment 3. Sans nous appor- 
ter de lectures nouvelles, ces dernières opérations nous ont ga- 
ranti certaines des lectures de M. Mazon. 

Notre transcription ne modifiera sensiblement l’aspect du texte 
qu’en un endroit, aux vers 14-17 du fragment 2. M. Mazon avait 
noté le caractère hétérogène des lettres XEZY au vers 14 et [PO 
au vers 15. D'autre part, cette partie du texte présentait d’excep- 
tionnelles difficultés. Au vers 14, le groupe 7esvwv, vv- n’était pas 
métrique. Au vers 15, M. Mazon était obligé de corriger [rpoestepov 
en eofnpeméarepov. Ces difficultés disparaissent naturellement avec 
l'exclusion du fragment 5. Bien mieux, au vers 15, l’insertion de ce 


1. Voir le fac-simile à la page 404. 


Rev. Ét. anc. 26 
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fragment cachait une lettre du texte authentique. Le fragment 5 
une fois écarté et les bords de la lacune ainsi produite soigneuse- 
ment étalés, un # nous est apparu distinctement, garantissant la 
restitution 5œ]pésteoov. 


Fragment 1. 


] 

] 
Jrotonote 
livaètuwoevdade 
5.  ]povw[[v]lpoacetv 


VAGTPEPEL QAVEGTRE 


] 
] 
l'eyzshvoxvwy * 
Jexl. Jouroxyuarov 
10.  Jevacuevoy : 
] 
] 
] 
] 


LElOVxAXWY 


TAGEY{05hOYWV * 
VS 


2 Deere 


Fragment 2. 


dovtiyæo. | 
WordaAaU. V.[ 

Ve — 
aN'epotryapenr| 
peposAoyoux.| 

D. roudeoupmAex| 
eyetoctuuey[[a]}Aw...[ 
XÉPATTIVOLOOULEVTIY 
ELTUTOLOLOLVAOY OV 

pete ir el 
LLAPTUOUITOUITPOTLELANLEVO| 
10.  ruudeypn'rov’oretptüoyapeuxtar..| 
ovxahovc ayvwvavuvxætdnpoyn| 


ouTogoutAoutetdtxatwoevladwot.[ 
ah \aumvæoyaomAoutoc|[à]|yestrveap[ 
navÜ’ocectautuwrrapev|.]eË ….]wvradl 


15. efrpewoco([1]]gpacac.[.].[..Jpeorepov| 


VEXLAGPOPTNYONNVXA[......... Jovov.[ 
rtôtouptoluros(..............…. Jpe.[ 
OUXATEMEUGTATE [US lo: 


akksyotomadtal 
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Au-dessus de la ligne 1, on distingue le bas de quatre lettres dont la première avait une 
haste verticale. 

Ligne 2, après ralat, :, p ou Y. Le v pourrait être un x. Il reste des traces de la lettre qui 
suit le y : c’est peut-être un second ». 

La lettre .v. et le signe — sont dans l’interligne entre les lignes 2 et 3. 

Ligne 10, après le T, une lacune, suivie d’une trace qui pourrait être celle d’un 2. 

Ligne 15, après opa5ao, traces d’une lettre qui pourrait être « ou n. 

Ligne 16, après À, lacune de 8 ou 9 lettres. 

Ligne 17, après €, une haste verticale. 


Fragment 3. 


v[ 
RO7| 
ñippovl 
OToTav..| 
5. ovourpw.[ 
oyov| 
A la fin de la ligne 4, trace d’un G ou d’un 9 suivi d’un Ÿ ou d’un ® dont on voit le bas 


de la haste au-dessus de l’w de la ligne 5. 
Ligne 5, haste verticale d’une lettre. 


Fragment 4. 
tea 
Ÿ 
su{[8)].[ 


Caire PRÉAUX et Rocer GOOSSENS. 


Bruxelles, janvier 1935. 


= 


LE PAPYRUS CUMONT. 


Nouveaux FRAGMENTS DE KRraATiINos 


LES 


€ PLOUTOI » DE KRATINOS 


1. CONJECTURES SUR LE CONTENU DE LA PIÈCE 


Plusieurs fragments des IXoïro de Kratinos, provenant tous 
d’un même volumen, ont été récemment publiés, les uns par G. Vi- 
tell et Medea Norsa dans le Bulletin de la Société archéologique 
d'Alexandrie?, et les autres (dont on a pu lire ici-même une nou- 
velle transcription) par Paul Mazon, dans les Mélanges Bidez?. 
Si mutilés qu’ils soient, ces lambeaux d’un manuscrit de l’époque 
impériale nous apportent quelques données précises et importantes 
sur le contenu des Ploutoi, de sorte qu’il a paru opportun de re- 
prendre et de rassembler ici tout ce que nous pouvons à présent 
connaître de cet ouvrage. 

Nous étions, avant les récentes découvertes, si mal renseignés 
sur les IToïrot que leur titre même pouvait paraître énigmatique à. 
Un passage fort explicite nous assure maintenant que la pièce doit 
son nom, comme 1l arrive souvent, à son chœur : un chœur de 
Ihoïro:, c’est-à-dire de « génies de la richesse »4. M. Mazon a fort 
bien expliqué cette multiplication du dieu Ploutos 5 : il s’agit des 
bons génies de la terre, issus de la race d’or, qu'Hésiode à men- 
tionnés : « Depuis que le sol a recouvert ceux de cette race, ils sont, 
par le vouloir de Zeus puissant, les bons génies de la terre, gardiens 
des mortels, l'œil ouvert aux sentences et aux crimes, vêtus de 


1. No 29 (1933), p. 249-256 (Frammenti dei HXoÿtot di Cratino in papiri della Societa ita- 
liana) [et depuis : Papiri greci e latini, t. XI (1935), n° 1212]. 

2. Annuaire de l’Institut de philologie el d'histoire orientales de l'Université libre de 
Bruxelles, t. II (1934), p. 603-612 (De nouveaux fragments de Cratinos). Fragments antérieu- 
rement connus : Kock, Comicorum atticorum fragmenta, t. I, p. 162-168, frg. 160-168, et 
Oz. Pap., 1611, 13. 

3. Sur les titres de comédies anciennes constitués par un nom de personne au pluriel, voir 
Geissler, Chronologie der altattischen Komôüdie. Berlin, 1925, p. #4, n. 3. ; 

B. Fr. 1, Vitelli, v. 11 : Tetvec uèv yeveév éo[uev], | [ioÿrot 0 éxalovwel" 67° [üpye 
Kp6voc]. Restitutions des éditeurs. 

5. Mazon, L. L., p. 607. 
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brume, partout répandus sur la terre, dispensateurs de la richesse : 
c’est le royal honneur qui leur fut départi!. » 

Précisément, Kratinos nous montrait les daipoves mAoutodétat, ou, 
comme il les appelait plus simplement, les IAoütot, dans l'exercice 
même de cette fonction de surveillants et d’accusateurs. Les Ihodro:, 
revenus du fond du Tartare, se présentent à Athènes pour y véri- 
fier la répartition des richesses. Voilà qui sent le conte populaire, 
et il n’est pas étonnant qu’on ait pu prendre la pièce de Kratinos, 
quand on n’en connaissait encore que les pauvres fragments réunis 
par Kock, pour une comédie féerique et folklorique, sans intention 
politique précise, eine Märchenkomüdie?, dans le genre des Oiseaux 
d’Aristopnane, ou mieux encore... du Ploutos. De même, en effet, 
que les [hoïtot viennent contrôler la répartition des richesses, dont 
ils sont responsables, mais qu’ils semblent avoir jusque-là laissée 
au hasard, de même, dans la pièce d’Aristophane, Ploutos, guéri 
de sa cécité, va pouvoir favoriser les hommes de bien. C’est un élé- 
ment merveilleux, le souvenir du (bon temps de Kronos » où tous 
les biens affluaient sur la terre, qui est le point de départ de la 
fiction d’Aristophane comme de celle de Kratinos : c’est l’espoir 
de voir refleurir les Saturnia regna qui décide Chrémyle à entre- 
ptendre la guérison du dieu à. 

Nous connaissions déjà, par une citation d’Athénée#, l’impor- 
tance, dans les Ploutor, du thème folklorique de l’âge d’or. Mais il 
était probable, a priori, que la comédie du vieux poète était bien 
autre chose qu’une Märchenkomüdie. Raisonnant sur les neuf frag- 
ments de Kock comme sur un texte intégralement conservé, et 
constatant qu'il n’y à pas trace, dans ces vers, d’attaque person- 
nelle, persônlicher Spott, Geissler se demandait, en 1925, si les 
Ploutoi ne dataient pas des années 439-437, c’est-à-dire de la pé- 
riode de censure théâtrale qui a suivi l’expédition de Samos 5. La 
mention, dans un des nouveaux fragments 5, du fondateur d’Am- 
phipolis, Hagnon, présenté comme l’un des dôlxws r\ouroïvrec, et 
accusé, semble-t-il, de s’être enrichi à la faveur de charges pu- 


bliques, a bien vite démenti cette conjecture hasardeuse. On aurait 


dû se douter qu’un thème merveilleux de l’espèce de celui des 


1. Travaux, 121-126 ; trad. Mazon. 
2. P. Geissler, Chron. der aliatt. Kom., p. 18. 
3. Ploutos, 460 et suiv. ; cf. 581. 

4. Fr. 165, Kock. 
5. Chron. der aliatt. Kom., L. L. 
6. Fr. 2, Mazon, v. 10. 
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Ploutoi n’est nullement en contradiction avec un dessein particu- 
lier de satire politique. L'élément fantastique et folklorique, dans 
la comédie ancienne, est le plus souvent un moyen, parmi d’autres, 
de présenter sous une forme plus saisissante une critique, ou un 
conseil politique. C’est ce qui a lieu dans la Paix, et même une 
pièce comme les Oiseaux, quoi qu’on en ait dit, ne fait pas abso- 
lument exception!. Il est certain, en tout cas, que le Xousoïy yévos 
d’'Eupolis ne reprenait le thème de l’âge d’or que pour l'appliquer 
ironiquement à l’Athènes de Cléon?. 

Quant au Ploutos, seul survivant de la « comédie moyenne », lui 
du moins n’a plus rien d’une pièce politique. Malgré cette diffé- 
rence essentielle, la comédie d’Aristophane mérite de retenir un 
instant notre attention. Que le poète ait songé ou non, en l’écri- 
vant, à la pièce du vieux Kratinos, des analogies de détail entre 
deux œuvres dont les sujets sont si voisins n’auraient rien d’éton- 
nant. Tel passage du dialogue de Chrémyle avec la Pauvreté for- 
mule précisément l'essentiel de la donnée des Ploutoi, de sorte 
qu’il n’aurait pas été trop déplacé, semble-t-il, dans cette comédie. 
« Car, dans les conditions où la vie s’offre naturellement à nous 
autres hommes, qui ne la tiendrait pour une folie ou mieux encore 
pour l’œuvre d’un mauvais génie? En effet, nombre de gens, 
tout en étant mauvais, sont riches, d’une fortune injustement 
amassée ; nombre d’autres, fort gens de bien, se tirent mal d’af- 
faire, souffrent la faim et sont le plus souvent en commerce avec 
toi. » Ce tableau fait songer à la cité imaginaire, ré oblov, avipv 
veoxhoutorovipuwv, mentionnée par Kratinos dans un passage des 
Zepiguor qui paraît avoir été tout rempli d’allusions personnelles 4, 
Ailleurs, Aristophane nous dépeint l’effroi de ces hommes dont la 
richesse n’a pas une source pure (0? mhouroïauwv dôixwc évôdde, comme 
disait Kratinos 5), quand ils apprennent que Ploutos voit et qu’il 
est décidé à ne plus favoriser que les gens de bien : « Tous les 
riches, tous les possesseurs de grosses fortunes acquises au mépris 
de la justice fronçaient le sourcil et en même temps se rembrunis- 


saient 5. » 
Sur la composition de cette classe de « mauvais riches », on nous 


1. Sur les thèmes folkloriques dans la comédie ancienne, voir en dernier lieu T. Zielinski, 
Eiresione, p. 8-75. 

2. Cf. les fr. 290-292, Kock, I, 337, et Geissler, p. 35, n. 4. 

3. Ploutos, 500-504 ; trad. Willems. 

4. Fr. 208, Kock, I, p. 76. 

5. Mazon, p. 604. 

6. Ploutos, 754-756 ; trad. Willems. 
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donne çà et là quelques détails qui nous remettent, à peu de chose 
-près, dans l'atmosphère politique habituelle à la comédie ancienne. 
Car nous trouvons dans cette liste les orateurs, les démagogues et 
les sycophantes, le haut et le bas personnel de la démocratie : 


Erepot d éxhobtouv, lepéauhot, phropec 
Kat uxOoGAvTaL HAL rovnpol !. 


Pour établir que «le débordement est le fait de Ploutos », tandis 
que la mesure êt la règle habitent avec la Pauvreté, cette dernière 
se sert de l’argument sophistique suivant : « Ainsi, vois dans les 
cités les orateurs ; tant qu'ils sont pauvres, quelle probité envers 
le peuple et l’État ! Mais, une fois enrichis aux dépens du public, 
aussitôt ils deviennent malhonnèêtes ; ils conspirent contre le popu- 
laire et font la guerre à la démocratie ?. » 

D’après ce passage, les politiciens enrichis deviennent fatale- 
ment réactionnaires, et on leur en fait grief. Mais ailleurs toute une 
scène est destinée à flétrir les pratiques du sycophante, lequel se 
donne naturellement pour patriote, homme de bien, défenseur des 
lois et auxihaire de la justice populaire #. D’où la conclusion qui 
s'impose, que les institutions démocratiques d'Athènes favorisent 
le chantage. Or, la suppression des sycophantes est le principal des 
bienfaits qu’on attend de Ploutos. 

Ici, nous allons rencontrer une réelle analogie entre le Ploutos et 
les Ploutoi : c’est le mélange bizarre (mais fréquent dans la comédie 
ancienne) de l’élément merveilleux avec un élément réaliste em- 
prunté aux institutions politiques d'Athènes. Aussitôt guéri de sa 
cécité, le dieu Ploutos retrouve des moyens dignes de lui, et qu’on 
se borne à sous-entendre, pour enrichir ses amis et ruiner les mé- 
chants. Mais sa victime, le sycophante, songe à se défendre en 
l'attaquant sur le terrain juridique, en l’accusant d’illégalité et de 
conspiration contre la démocratie : « Si je trouve un renfort, fût-il 
de figuier 5, je ferai qu'aujourd'hui ce dieu puissant reçoive son 
châtiment, vu qu’il renverse ouvertement, à lui seul, la démocra- 
tie, sans l’aveu ni de la Boulè des citoyens ni de l’Ecclésie. » 

En sens inverse, nous verrons les Ploutoi, génies de la richesse, 


. Ploutos, 301. 

. Ibid, 566-570. 

. Ibid., 850-950. 

. Ibid., 877-879. 

. Ko GÜx:vov, c’est-à-dire : fût-ce un autre sycophante. 
. Ibid, 945-950. Cf. Lucien, Timon, 52-58. 
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se soumettre, malgré leur caractère divin, aux lois athéniennes : 
ce sont les tribunaux athéniens qu’ils vont charger de punir les 
&iaws mhovtobvtes, qu’une enquête préalable leur a fait découvrir : ils 
leur intentent une action régulière, non sans exprimer, semble-t-il, 
leurs angoisses sur l’issue du procès et leurs doutes sur la fermeté 
(ou la patience) des juges 1. 

Ces quelques ressemblances, que nous pouvons encore constater, 
dans l’action de deux pièces par ailleurs si foncièrement diffé- 
rentes ; ces éléments de satire politique épars dans une moralité 
bourgeoise comme le Ploutos, qui relève pourtant d’un comique 
entièrement nouveau, voilà qui nous montre bien quel parti la 
verve du vieux Kratinos avait pu tirer de son sujet pour accabler 
ses adversaires habituels, parmi lesquels nous ne sommes pas 
étonnés de rencontrer Hagnon?. Et quel sujet conviendrait mieux 
que celui des Ploutoi, tel que nous le connaissons maintenant, à la 
comédie ancienne? Tout ce qui touche à l’acquisition et à l’usage 
de la richesse (comme du pouvoir) relève directement de ce genre 
httéraire. 

« L'objet de la comédie ancienne », dira Platonios, « est, par 
exemple, de s’attaquer aux stratèges, aux juges qui rendent d’in- 
justes arrêts, et à ceux qui amassent des richesses par.des moyens 
déshonnèêtes » (xai yonuara cuAkéyouoiv & dütxias r10{3), Dans une so- 
ciété où la comédie, le pamphlet politique (comme au reste toute 
la littérature) ne peuvent atteindre leur objet que par des procédés 
« démocratiques », même si leur tendance est tout opposée, il est 
expédient de reprocher à ses adversaires une (injuste supériorité » 
comme la richesse. L’auteur de la première ‘Abmvziwv roktreix (celle 
du pseudo-Xénophon) l’a bien vu (rien n’échappait à sa haine clair- 
voyante) : « Les Athéniens », nous dit-il, «ne permettent pas de 
mettre à la scène ni de critiquer le peuple dans son ensemble (ce qui 
les atteindrait directement). Mais ils encouragent toutes les 
attaques personnelles. Ils savent bien que, dans la grande majorité 
des cas, les victimes des poètes comiques ne seront pas choisies dans 
le peuple, dans la masse, mais parmi les riches, les nobles, les puis- 
sants ; si quelques-uns des pauvres et des hommes du commun 


1. Fr. 1, Vitelli, 5-8, p. 254, et P. S. I., p. 110 : il s’agit peut-être des juges du concours 
de comédie, cf. Or. Pap., 1611, 13, et Rome, Arch. {. Pap., 11, 262. 

2. Cf. le Timon de Lucien, inspiré d’une comédie attique (vraisemblablement « moyenne » 
et fort ressemblante au Ploulos, peut-être le Timon d’ Antiphane : Kock, t. II, p. 100, ot 
CRTUTENS 652 et suiv.). Tim., 30 (c’est Ploutos qui parle) : Ed moteic, & ‘Epuñ, XELPAYE- 
yôv' mel 4v ye amokmnc pe, ‘YVnep6élw téya à KAéwvr ÉUTETOdLaL TEptvOG TOY. 


3. Kaibel, Com. gr. fr., p. 5. 
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sont mis à la scène, ils ne le seront en tout cas que s'ils se sont 
indiscrètement fait remarquer en cherchant à acquérir une supé- 
riorité quelconque sur le peuple. Le peuple ne s’irrite donc pas de 
voir de telles personnes attaquées dans les comédies 1. » 

Un Romain comme Cicéron s’étonne et s’indigne de la liberté 
avec laquelle les poètes attiques ont usé, et abusé (il pensait à 
Périclès), de cette permission? : elle tendait à faire de la comédie 
une véritable institution de contrôle démocratique, une juridiction 
presque officielle, antichambre de l’Héliée. Périclès, si souvent 
condamné par Kratinos, l’a été, à la fin, par les jurés eux-mêmes. 
Les poètes lancent au petit bonheur contre leurs adversaires poli- 
tiques les accusations dont ils savent que l’envie et la méfiance 
populaire les prendront facilement pour argent comptant. Si ces 
adversaires sont riches, ils les accuseront de concussion ou de 
corruption. 

Le peuple athénien a une tendance naturelle à considérer la 
richesse, chez un homme public, comme une prévention grave de 
malhonnêteté : péavros &vdpès Dnuôoua rà ypnmata $, Qu’on relise le plai- 
doyer de Lysias Pour les biens d’Aristophane. On se risque facile- 
ment à dire « qu’un tel a tiré de ses fonctions publiques une forte 
somme d'argent » : fadlug Tivès ToAuüot Aëyetv be à deiva Éyet TéAavta 
mo AG ër Ti apyñs 4. Et il cite des exemples, dont nos sources nous 
permettraient d’allonger la liste, de personnages soupçonnés de pré- 
varication, sans qu'aucun fait positif soit Jamais venu confirmer 
cette rumeur : Alcibiade, Cléophon, Diotimos. « Nos hommes po- 
litiques jouissent dans leur vie privée d’une telle opulence que 
certains d’entre eux se sont construit des maisons plus fastueuses 
que beaucoup de nos édifices publics; quelques-uns possèdent 
des domaines plus étendus que les membres de ce tribunal n’en 
possèdent à eux tous5. » Les jurés de l’Héliée avaient à peine 
besoin, pour se souvenir du profit direct qu’ils tiraient des amendes 
et des confiscations, de ces rappels que les plaideurs leur pro- 
diguent f. On pouvait compter sur leur zèle à faire rendre gorge 
aux serviteurs infidèles du bonhomme Dèmos « en les sondant avec 
le kèmos ? » (l’entonnoir de l’urne judiciaire). Les accusés, dans leur 


. Ps.-Xén., A6. xoù., 18. 

. Cic., Resp., IV, 11 (cité par Kaibel, op. laud., p. 80). 
. Kock, t. III, p. 503, n° 519. 

. Lys., 19, 49; cf, Thuc., LIT, 43. 

. Démosth., 23, 689. 

. Cf. Arist., Cav., 1358-1360. 

. Arist., Cav., 1150 : xnu& xataunv. 
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défense, font ce qu’ils peuvent pour démontrer qu’on a tort de 
voir en eux des politiciens enrichis, des vsorkoutozévmpot, qu’au 
contraire leur fortune est antérieure à leur activité politique, 
qu'ils la tiennent de leurs pères (rèv tarpüov xat dixatoy mhodtov, dira 
Plutarque à propos de la fortune de Périclès), qu’ils sont des &eyæ- 
mhovrot (le mot est dans la pièce de Kratinos et dans le discours déjà 
cité de Lysias) doxobvréc 1 àE dpyñc Éxetv, qu'ils sont riches « depuis 
toujours 1 ». 

Ces plaidoyers de Lysias et de Démosthène nous donnent exac- 
tement le ton d’une scène des Ploutoi, qui nous fait assister à une 
audience d’un tribunal athénien. Qu'il s’agisse d’une dokimasie ou 
d’un procès en reddition de comptes, nous voyons Hagnon accusé 
par les Ploutoi de «s’être enrichi injustement ». Hagnon, qui joua 
un rôle important dans la politique athénienne jusqu’à la révolu- 
tion de 411, est un représentant typique (nous en verrons une 
preuve qui n’a pas toujours été reconnue) de ce « parti de Périclès » 
si vivement attaqué par Kratinos. En 437, 1l avait fondé la colonie 
d’Amphipolis, dans la région du Pangée, riche en métaux précieux, 
rs drapyüpou ycvéc 2. Peut-être se fit-1l attribuer à cette occasion des 
concessions minières 8, Il avait presque sûrement des propriétés à 
Amphipolis : Thucydide nous parle des ‘Ayvovera oixodoppata, « les 
bâtiments d’Hagnon », abattus en 422, qui ne peuvent guère être 
que des immeubles lui appartenant 4 On ne s’étonnera donc pas 
de l’accusation que Kratinos porte contre lui° : 


— Oùroc où Thoutet dinalwc évOGd Got[e xAaboeTaL]. 


Son défenseur rétorque que la richesse d’Hagnon est ancienne ; 
ce qu’il possède actuellement, il l’a toujours possédé : 


— ?AXA pv dexaérhoutés V éoriv, EE doy[ñs Éxwv] 
rdv” 0” Éor” adtæ, ta puév [Y] 26 [oiu]@v, ra à [EE dypov...]. 


Le premier vers de cette réplique a été restitué par M. Mazon 
d’une manière qui me paraît tout à fait sûre, et j'ai tâché de com- 
pléter le second, exempli gratia. De toute manière, ce qu’on attend 
ici, c’est bien une « description » de la fortune d’Hagnon, et les 


1. Lys., Ibid., 58 (cf. Aristote, Rhét., II, 15, 1391 a). 

2. Eur., Rh., 970. 

3. De même, on explique généralement la fortune de Thucydide par des concessions mi- 
nières qui auraient été consenties à son père, grâce à l’influence de Cimon, lors de la guerre 
de Thasos. Cf. Vit. Thuc. (Il), 3. 

&. Thuc., V, 11 ; Mazon, p. 609, 

5. Fr. 2, Mazon, v. 12 et suiv. 
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lettres qui subsistent ne permettent pas d’hésiter entre beaucoup 
de restitutions. L’ « avocat » d’'Hagnon plaide que son client est un 
«ancien riche » (&pyæémhouros, nous l’avons vu, est le terme em- 
ployé dans le plaidoyer de Lysias) et commence par justifier sa 
fortune immobilière, ses maisons... Il allait parler des domaines 
qu'Hagnon possède à la campagne, lorsque son adversaire lui 
coupe la parole et annonce qu'il va s'expliquer plus clairement : 
le père d’Hagnon était un simple portefaix, un ouvrier au service 
de l’armateur Peithias !. De la sorte, Hagnon ne peut évidemment 
être un äpyœémhouros ; il ne peut être riche « depuis toujours », 
& apyñs. 

EE doyñs rt Éxetv est encore une expression que nous avons apprise 
en lisant le plaidoyer de Lysias. Mais la redondance &pya:6mhoutos &ÿ 
&pyàs Exwv nous donne à penser. Elle n’est peut-être pas sans inten- 
tion : l'emploi de l’article est facultatif en poésie, de sorte que #&& 
&oyàs pourrait signifier ëx rs doyäs. Or, l'expression ëx rie dpyñs Eyeuv 
existe aussi, nous l’avons vu ; mais elle signifie naturellement tout 
autre chose : «s’être enrichi à la faveur d’une magistrature, aux 
dépens du public. » Grâce à cette équivoque facile sur le double 
sens de 7% ?, le commentaire indiscret du mot &pyœdmhouros a bien 
l’air de se retourner contre le pauvre Hagnon, qui se voit ici, 
comme il arrive dans la comédie ancienne, négligemment accusé 
par son propre défenseur à. 

Car, si les Ploutoi sont postérieurs à l’année 437 (ce qui paraît 
probable), la mention des oixlat d’Hagnon devait nécessairement 
faire penser aux ‘Ayywveta oixodopfuatr, à ces immeubles qu’'Ha- 
gnon possédait dans la colonie d’Amphipolis, qu’il avait lui-même 
fondée ; immeubles qui ne lui appartenaient certainement pas « de- 
puis toujours », mais dont la possession était vraisemblablement 
un des profits de sa stratégie : éywy èx ts dpyñc, et non &€ doyñs. 


* 
* * 


Il ne sera sans doute pas inutile de signaler certaines ressem- 
blances du sujet des Ploutoi avec celui de plusieurs autres comé- 


1. Fr. 2, Mazon, v. 15-17 (voir la transcription, supra; restitutions et commentaires, 
infra). 

2. Cf. Marcell, Vit. Thuc., 23 : Éctpathynoe DE apxÉéxaxov apYhV TapalaËv * md vùp 
Tadrns puyadeverat. La même équivoque, d’après le scholiaste, doit être sentie dans &pyÉ- 
mAOUTOY (Soph., El. 72) : Gpyovta mhoûtou ral tv &pxæiav TÜynv &roknbéuevoy. 

3. Cf. Willems, Aristophane, t. I, p. 567. 
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dies. Ces ressemblances nous aideront peut-être à interpréter les 
nouveaux fragments. 

Si le sujet des Ploutoi est voisin de celui du Ploutos, un des 
caractères essentiels de la pièce la rapproche d’une autre comé- 
die d’Aristophane, malheureusement perdue, les Pelargoit. Dans 
les Ploutoi, un chœur composé de personnages fantastiques vient 
à Athènes vérifier l'application de certaines prescriptions morales 
qu'il a pour mission de faire régner sur la terre. Or, les Pelargoi 
(selon une interprétation de Suevern, admise par Bergk et Kock, 
et qui paraît certaine), c'est un chœur de cigognes (rshxeyci) qui 
vient contrôler à Athènes l’application des rshagytrot véuot, « des 
lois des cigognes », c’est-à-dire de la « piété » dans les rapports 
sociaux, et particulièrement de la piété filiale. Car la cigogne est 
«le plus pieux des animaux, elle qui se fait l’esclave de son père et 
de sa mère ? » (en les nourrissant dans leur vieillesse). Il était ques- 
tion, dans la pièce d’Aristophane, de poursuivre devant les tribu- 
naux des hommes coupables d’injustice ; des riches apparemment, 
puisqu'on craint qu’ils ne soient sauvés par le témoignage intéressé 
de personnages qu’on appelle értoirtet, évidemment des (parasites », 
tous menacés par une action de ce genre, qui pourrait constituer un 
fâcheux précédent ÿ. 

Les Pelargoi, qui avaient peut-être d’autres moyens à leur dispo- 
sition, ne se laissaient apparemment pas décourager, pas plus que 
les Ploutoi, par les difficultés de leur tâche. Il semble que le chœur 
faisait une enquête et marquait d’un signe «les maisons des malfai- 
teurs 4». Je reviendrai sur ce point à propos du premier fragment 
publié par M. Mazon : j'y vois un dialogue entre plusieurs choreutes 
qui se partagent le travail préalable de enquête. 

Dans les Pelargoi comme dans les Ploutoi, nous avons un chœur 
de personnages mythologiques intéressés à l’observance fidèle d’un 
certain ordre de prescriptions morales. [l y a un chœur de ce genre 
dans une autre comédie, celle-ci de Kratinos encore, les Cheuro- 
nes5. Les Xeiswves, ou « Chirons », ce sont les Centaures, qui 
portent le nom du plus célèbre d’entre eux, le Centaure Chi- 
ron, fils de Kronos, que Kratinos met au pluriel avec la même 


1. Kock, t. I, p. 502, Îr. 430-441. 

2. Fab. Aes., 76; Babr., 13, 7. C£. Arist., Ois., 1341-1345, et fr. 17 Dem. 

3. Fr. 437. Cf. le fr. 163 des Ploutoi, qui semble se rapporter à un parasite. ; 

4, Ou, peut-être, mettaient les scellés sur leurs propriétés. Cf. fr. 432 : ame nunvapn" ] 
Tùz Toy xaxoVpywv olxiac, avec le comm. de Kock. 

5. Kock, t. I, p. 82, fr. 228-249. 
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liberté que les Ploutoi et les Odyssès. Et, ce que les Centaures 
viennent vérifier à Athènes, c’est évidemment l’application des 
Xeicwy2s bro0iuat, des « préceptes de Chiron » jadis enseignés par ce 
maître à Achille et à Jason, consignés depuis dans un poème moral 
qui portait le nom d’Hésiode. Le chœur le déclarait au début de la 
pièce, et un vers de cette déclaration a survécu ! : 


cxibtv Lèy Xelowvss EAAUUEY, Ws brobxas — 


M. Vitelli a cité ce fragment de parodos, qu’il faut rapprocher 
d’une déclaration analogue, faite à coup sûr par le coryphée des 
Ploutoi : 

dedp” écüdnmev rpds ôu[amdv Tr’ 6vr] 
GÜTOXAGLYVNTOV TE TAhKÔV, 
Cnrodvres xei oabpdv LOUE 

[AN aûrn pèv c|xndis rporn, 
[AXANY Dé riv” ad TJay’ dxoboer 2. 


La comparaison des deux passages n’est pas sans portée. Dans 
les deux cas, le chœur révèle aux acteurs et aux spectateurs la 
sxñVte, c’est-à-dire l’occasion de son apparition sur la scène athé- 
mienne. Voilà qui nous démontre tout d’abord la fausseté de l’in- 
terprétation de sxñdiv risquée par Kock : Chirones personati huc 
advenimus, ut praecepta —. Exit, ici équivaut à redpasiv, nulle- 
ment à cxnnrôopmevot Xeiowves eivat, adsumpta Chironum specie et 
habitu... L'objet de la « levée » des Cheirones est sans conteste de 
s'assurer de la bonne observation à Athènes des préceptes de leur 
patron : piété à l’égard des dieux et des hommes, courage, franchise, 
cette « simplicité de cœur », ét A6Tnç Tüv tpérwv, dont la Grèce des 
sophistes a la nostalgie. Les Ploutoi allèguent deux raisons, dont le 
fragment n’a gardé que la première : ils viennent rendre visite à un 
de leurs contemporains, quelque doyaérasutes et dirais TAoutüv, 
peut-être un représentant de l’ancienne noblesse athénienne, dont 
la fortune remontait à l’âge d’or (ou à tout le moins au temps de 
Solon)? et qui était sans doute nommé ailleurs. Le second objet 
de leur venue, nous le connaissons déjà ; il fournit à la pièce son 
intrigue et amènera les Ploutoi accusateurs devant les tribunaux 
de la cité. La mission des Xetpoves, on le voit, ressemble fort à 


1: Fr, 235. 

2. Restitutions des éditeurs. Vitelli, p. 256. 

3. Dans les Cheirones, le chœur venait peut-être rendre visite à Solon : l’ombre de Solon 
était un des personnages de la pièce (fr. 228). 
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celle des Ploutoi, et le fragment 233 nous montre que les Centaures, 
eux aussi, traînaient devant les tribunaux les criminels, les av o- 
vneot qu’ils avaient réussi à démasquer : 


xal TpGTOY MÈv rapa VAUTOLOY ÉTÉ Tola xvHDEN VIT. 


\ 


Il y a entre les Xeipwves et les [Thoÿrot une autre ressemblance, qui 
nous aidera peut-être à comprendre les Ploutoi. Les Ploutoi, nous 
l'avons dit, sont des personnages du cycle de Kronos. Les Xsiowves, 
eux aussi, se réclament de Kronos. La simplicité de cœur, qu'ils 
voudraient voir fleurir sur la terre, c’est précisément celle qui y a 
régné du temps de Saturne : 


\ 


LU 
Bpcroïor rod Tà vÜv, dv elyov &vÔpes 
LY VO 1, 


F € à = ’ 
maxaotos nv © rpo Tob Bloc 


YOOVES HovÀGyw cola... 


On sait comment cet âge d’or a péri : Zeus, l’Olympien, a succédé 
à Kronos. Un fragment célèbre des Xeiouves ?, que Plutarque nous 
a conservé, ne laisse aucun doute sur la personnalité de « l’Olym- 
pien » auquel songe Kratinos : « La Sédition et l’antique Kronos, 
s'étant unis, donnèrent le jour au plus grand des tyrans, que les 
dieux nomment xepahnyepéray ». KepaAnyepérav, c’est l’épithète de 
Zeus, vsgsAnyeoérav, « l’assembleur de nuées », plaisamment défor- 
mée pour faire songer à xesakf, la tête, le crâne allongé de Périclès. 
C’est la politique de Périclès qui a définitivement aboli à Athènes 
l’âge d’or, entendez la république aristocratique *. Et Aspasie à sa 
place, sous le nom d’’Hpa ’Aorusia, dans cette nouvelle théogonie : 


2 


Zracis dE xai pecbuyevhs Kpdvos GA AM AOL pryévre 
[LÉYIOTOY TÉXTETOV TUPAVVOV, 
dv dn xegahmyepétav Üeot xakéouotv. 


“Hpav te où ’Aomaciay tixtet KararuYyooüvn 
ral ax ny xuvWTtda 4 


1. Fr. 238. 

2. Fr. 240. ” 

Sn CE [Plat. ], Hipparque, 229 b : oÙ xaù mobavévroc tpia Ëtn érupavveud Aa ?AGn- 
vator dd ToŸ adehpoy aÿtoù ‘Iriov, xai navrwv dv TÜY Ta frovsac OT TaÛT 
u0voyv Tà tn | TUpawvis éyévero êv "AGfvat, Tdv à’ &hhov ypôvov ÉYYUS Te ÉCWV 
*AGnvatot Gonep ën\ Kp6vou Basretovroc. Le coryphée des Plouloi, racontant 
l’avènement de Zeus-Périclès, a vu succéder à ce règne de Kronos une nouvelle «tyrannie », 
mais cette fois c’est une tyrannie légale, la tyrannie du peuple (rupavv{èoc apyñ... dnuoc d 
xpartei). 

4. Fr. 241. 
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Cette identification de Périclès avec Zeus n’était peut-être pas 
une trouvaille de Kratinos. Mais il était assez fier du parti qu’il en 
avait tiré, et (en 429, semble-t-il)! il a fait reposer sur ce traves- 
tissement mythologique toute une pièce, la Népects.…. Or, le 
chœur des Ploutoi, comme le chœur des Xetpwves, faisait, en se pré- 
sentant au publie, un bref récit de la révolution céleste qui a subs- 


titué Zeus à Kronos ? : 


Trräves uèv yeveav éc[uwev], 
[hoëror à Exahoïpel” dt [ñoye Kpôvos :] 


[aAN& Zeds KJoôvov y Baor[ Asia] 
[éx6alke xjai Tirävas ro[bc] 
otastalolvras deouloïs Atos] 


\ fe 3 NE, / 3 
ç dE tuoavvidos doyn ’o[tt Audc]5, 


fuos dÈ xparet 4... 


Cette «tyrannie de Zeus », pour eschyléenne qu’elle soit (c’est la 
Au rupawvis du Prométhée)5, fait penser au tpavvos péyiotos, Zeus- 
Périclès, des Xz‘£oves. On songe d’autant plus volontiers à un « dic- 
tateur populaire », à un démagogue, que le vers suivant, dñuos ÔÈ 
xoatet, assimile, sans équivoque possible, le règne de Zeus à une 
démocratie, du genre de la démocratie athéniennef. 

Il semble done bien que Kratinos, dans les ITA\oÿtot comme dans 
les Xeipwves, faisait servir le mythe de Kronos à sa polémique contre 
le régime démocratique instauré définitivement par Périclès. Et, si 


1. Geissler, op. L., p. 28. Je préférerais la dater de 432/431 : archontat de I10660w- 
pos. C’est la façon la plus simple d'expliquer l’erreur du scholiaste d’Ar., Ois., 521 : roN\G 
Yap Jotepov (tv Opvibwv) Ko. ëv tr N. (confusion avec l’archontat de IlU868wpoc de 
404 /403). 

2. Ce goût de Kratinos pour les fictions empruntées au cycle de Kronos et à l’histoire de 
la révolution céleste qui a mis fin à son règne l’apparente bien à Eschyle, « dans le ton 
duquel il composait », nous dit-on (YÉyove ÔÈ nornrixwratoc, zatacuevdtwv eic tôv Aloyü- 
Aov apaxthpa, Anon., T. xwbWÔ, 7 Kaibel). Il a vraisemblablement donné ainsi un regain 
d'actualité à des mythes qui étaient depuis longtemps passés de mode au théâtre. Le scho- 
liaste du Prométhée (Hypoth.) remarque : Keïtat dë à Wubomouia àv mapex6doer mapx Xo- 
poxket Kôkyous, mapa D Ebpimiôn kw où xeirau. 

3. La restitution de Vitelli n’est pas sûre, il l’a lui-même fait remarquer. Tupævvtdoc 
&pxñ doit peut-être se comprendre comme G{Auartoc dpyñ, maviac àpyn, Ar, Guépes, 
1485 et suiv. 

4. Vitelli, fr. 1, p. 255. Restitutions des éditeurs. 

5. Vitelli, p. 256. 

6. Cf. Ar., Cav., 1111 et suiv. : © Aue, xahñv y’ Éxerc | apYhv, dre müvres àv-[0pwmor 
dedlact 0 wo-Inep &vôpa rÜpavvoy ; El., Var. Hist., III, 17 : Éwxpérnc dë Th uèv ?A6n- 
vaiwv mokrela oÙx hpédxeto’ Tupavvuxiv Yàp xaÙ povapytxnv Émpa Tiv Ünuoxpatiav 
oùcay. Les démocrates, au contraire, confondent la tyrannie avec l’oligarchie : voir l’&ywv 
des Suppliantes d'Euripide. 
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la pièce a été écrite du vivant de ce dernier, il est clair que le Zeus 
des Ploutoi, dont le pouvoir se confond avec celui du peuple, de- 
vait faire penser à Périclès. 


* 
* * 


Un dernier point mérite de retenir notre attention. Le règne de 
Zeus, l’âge de fer s’identifie donc plus ou moins avec la démocratie 
athénienne, haïe de Kratinos. C’est pour faire ressortir, par con- 
traste, les malheurs du temps présent que l’on nous trace le tableau 
des félicités de l’âge d’or, lieu commun de la comédie ancienne, 
qui ne pouvait naturellement manquer dans les Ploutoi. Athénée 
nous a conservé quelques vers du développement qui lui était con- 
sacré. Nous trouvons, dans ce passage, des éléments mythiques 
qui nous sont bien connus par un grand nombre de textes paral- 
lèles : c’est le thème du « pays de Cocagne » à jamais disparu, 
semble-t-il, depuis la chute de Kronos. Mais prenons garde qu’un 
autre fragment de la pièce, qui semble, à première vue, traiter du 
même sujet, décrit, cette fois, un état de choses présenté comme 
existant toujours, dans un. pays qu'il ne nous est pas difficile de de- 
viner. Kratinos semble avoir mêlé à des traits légendaires certains 
éléments contemporains. Nous allons voir que sa description de 
l’âge d’or (tout comme le récit qu’il fait de l’avènement de Zeus) 
avait si bien une portée politique qu’il a cherché, dans la Grèce 
de son temps, des survivances du règne de Kronos : et il va de soi 
qu’il ne désirait en trouver que dans les cités dont le régime était 
demeuré aristocratique 1. 

Relisons, en effet, les fragments 164 et 165 de Kock. Il est in- 
contestable que ces deux fragments ont un air de famille, et tout 
aussi certain qu'ils ne traitent pas exactement du même objet. Le 
fragment 165 fait partie de la peinture de l’âge d’or, vraisembla- 
blement tracée par les Ploutoi eux-mêmes : 


oîs On Baorkeds Kodvos nv td Taha, 
Ôte Toïs aptois notoayzArGov, paltar à Ev rator ra Aulotoas 
Atyivaiar xare6é6Anvro dpurereïs Bwhors te xop@oat. 


«… dont Kronos était roi, autrefois, au temps où l’on jouait aux 
osselets avec des pains, où l’on jetait, dans les palestres, des 
galettes d’Égine bien mûres et tout hérissées de grumeaux. » 


4. Cf. l’œuvre d’un Kritias (en dernier lieu : M. Maykowska, De Critiae moribus fortunis, 
litteris : Charisteria G. Przychocki oblata, Varsovie, 1934, p. 119 et suiv.). 


Rev. El. anc. 27 


418 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Le fragment 164, également conservé par Athénée, décrit aussi 
un « pays de Cocagne »; mais un mot qui y figure nous oblige à 
admettre qu’il s’agit, cette fois, d’une contrée bien réelle et d’un 
usage qui a survécu au règne de Saturne : 


p' AhrnÔde vos Écivorsuy Écriv, &e Aéyouo”, Exet 
näot tots 2) 000otv èv Th xomid Borvächar xa AG ; 
Ev D rois Aédyatot g’axat TOOGTETATTA NEUVE VOL 
xaTaxpÉUAvTAt, rotor rpeshürauciv émoddverv ODGE ; 


« Est-ce vrai, ce qu’on raconte, que là tous les étrangers qui 
arrivent peuvent se restaurer à satiété au cours d’un festin que 
l’on nomme xoxi? Et que, dans les portiques, on suspend des bou- 
dins à des broches, pour que les vieillards y puissent mordre à 
belles dents? » 

Le mot xomk, assez énigmatique, ne peut toutefois désigner 
qu’un banquet en usage chez les Lacédémoniens : toù rapà Adxwat xa- 
Acvuévou deirvou xoxidos (Athénée, 4, 138 a), et c’est précisément à pro- 
pos de ce terme qu’Athénée, après Polémon, allègue Kratinos!. Il 
y avait donc, dans notre pièce, un personnage qui avait séjourné à 
Sparte, et qu’on interrogeait sur les coutumes lacédémoniennes ?. 
Ce personnage pouvait bien être le coryphée lui-même : Sparte, 
comme Athènes, est Justiciable des daimoves rAourodôtai, « vêtus de 
brume, partout répandus sur la terre * ». On est même d’abord tenté 
de dire que la mission du chœur se conçoit mieux encore à Sparte 
qu’à Athènes. Platon présentera la Laconie comme la terre clas- 
sique des rAoûvtot, des grandes fortunes privées 4. Les derniers siècles 
de Sparte sont remplis des désordres sanglants causés par un phéno- 
mène qui a commencé très tôt : la concentration de toute la richesse 
privée en quelques mains. À Sparte, le pouvoir des riches, dtxaiws 
ou dôixwçg mhoutobvrec, est réellement sans contrepoids5. Mais on 
entend bien ce que signifie, pour Kratinos, dtxaiwe mhouteiv. Pour 
lui, sans aucun doute, la fortune « permise, honnête », c’est exclu- 
sivement celle qu’on tient de ses ancêtres, tdv Tatpwov xat Dlxoov 
mhobtev 6, C’est, par exemple, la richesse (consistant essentiellement 


1. Cf. Eupolis, fr. 138 K. 

2. Cf. fr. 162 K. : Gpéer yap adroïs dimodia xa®s, et Wilamowitz, Aristophanes Lysis- 
trata. Berlin, 1927, p. 195. 

3. Hés., Trav., 124 et suiv. 

4. Plat., Alcib., 1224-1238 : toûto pèv yap ei é0éAeic toc Aaxedaumoviwy m\oÿrouc 
ideiv, Yvon Êre mod ravOdde Toy êxet EXdeiner. 

5. Arist., Pol., V, 7, 10. 

6. Plut., Pér., 16, 2. 
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en terres, comme à Sparte) des y£vn, des grandes familles athé- 
niennes, ces eupatrides maintenant concurrencés par une nouvelle 
classe de riches, armateurs, commerçants, chefs d'industrie, poli- 
ticiens, ceux-là même contre lesquels les Ploutoi sont écrits. Mais, 
précisément, les institutions spartiates (singularité qui a beaucoup 
frappé les Grecs) empêchaient absolument la formation d’une telle 
classe sociale. Kratinos imagine une intervention surnaturelle, 
celle des génies de la richesse en personne, pour châtier les « mau- 
vais riches » athéniens. Mais 1l n'aurait jamais admis la nécessité 
d’une telle sanction à Sparte, où la seule richesse consiste dans la 
terre, laquelle est aux mains de l’aristocratie, Pour Kratinos, tous 
les riches de Sparte sont donc par définition des dtxaxfwg FAoutobvrec. 

Nous savons bien que les conservateurs comme Cimon, comme 
Kratinos, comme plus tard Xénophon, ont les yeux tournés vers 
Sparte, qui réalise leur rêve d’une aristocratie stable et puissante. 
L’éloignement, le contraste avec le régime athénien qu'ils dé- 
testent, la légende de Lycurgue, la puissance militaire de Lacédé- 
mone entretiennent chez ces réactionnaires une illusion singulière- 
ment optimiste sur le régime économique de la Laconiet. Illusion 
que l’histoire ultérieure de ce pays démentira cruellement. Mais 
un Xénophon remarque encore que « la constitution de Lycurgue » 
a mis les Spartiates définitivement à l’abri de tous les inconvé- 
nients et de toutes les injustices qui résultent, dans les autres cités, 
de l’enrichissement des citoyens par le commerce ou l’industrie. 
Tout un chapitre de la Auxedapoviwv rokreix est consacré à cette 
démonstration?. Té yÿe pv &Ë Gûixwv yonpatiCeoôat, y lisons- 
nous (et la phrase s'applique remarquablement à notre sujet) 
xat ëv toîs Toumûtors Bexwhugs (0 AuxoÏcyoc) 3, Ainsi donc, le contrôle 
exercé par les Ploutoi à Athènes serait sans utilité à Sparte, 
puisque les lois s’en chargent. Et les dispositions légales que Xé- 
nophon désigne par les mots ëv toïc toto, c’est évidemment, 
avant tout, l'interdiction de posséder de l’or ou de l’argent, 
l’usage exclusif d’une monnaie de fer et ses conséquences, mais 
aussi la discipline et l’organisation militaire de la vie spartiate, 


4. « L’aveugle prévention de Tacite pour la Germanie, l’anglomanie française du dernier 
siècle semblent se retrouver dans l’engouement étrange des grands utopistes d'Athènes 
pour la rude Lacédémone. Quand ils en parlent, ils sont de vrais enfants. L’extérieur aus- 
tère les séduit » (Michelet, La Bible de l'humanité, p. 190). } Fe s à 

2. Le chapitre VII; cf. $ 3 : ré mAoütoc êxel ye omovdaoTÉOs… oùè imatlwy ye évexa 
xenmarioréov..….; $ & : oùDÈ XPAUATE dfporstéov...; $ 6 : ti oùv dv êxet XONUATIOUÈS 
onovôdtorro ÉvOx À xTrotc mheious AUTOS À A HOÂTIS EUPPOGUVAS RAPEYEL. 

3. Xén., Lac. Resp., 7, 5. 
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singulièrement l'institution des repas publics 1 : ces repas publics 
que Kratinos comparait aux festins de l’âge d’or... 

Il me paraît donc que, dans les IAcira, les génies de la ri- 
chesse, revenus du Tartare sur la terre (èeïpo), avaient visité 
Sparte avant Athènes. Mais, alors que les dôixws mhourobvres athé- 
niens leur donnaient fort à faire, à Sparte ils n’avaient rien trouvé 
à reprendre. Au contraire, leur coryphée laissait entendre que 
bien des institutions spartiates, les festins publics par exemple, 
les syssities, la womt:, étaient d’authentiques survivances d’un 
temps que les Ploutoi avaient bien connu, le règne de Kronos. Il 
est d’ailleurs remarquable que, lorsque Xénophon, conservateur et 
philolaconien comme Kratinos, exalte les bienfaits de l’éducation 
sportive des Laconiens (opoiws yàp àmé te tüv oxeAGvV xat 472 Ystpüv 
xat dd toayñhov yuuvälovra) 2, il paraisse reprendre jusque dans les 
termes la description qu’Hésiode avait faite des hommes de l’âge 
d’or : « Bras et jarrets toujours jeunes, ils s’égayaient dans les 
festins, loin de tous les maux. » 

"Act dè nodac xat yeïoaç opotor, 


réprovt” ëv OÜahinot xaxv ÉxToSOEv érévrwv À. 


2. REMARQUES SUR QUELQUES FRAGMENTS DES PLOUTOI 


FRAGMENT 1 Virezzr, vers 13-15 


rôre Av pwvAv" ête rfatda ed] 
XATÉTLV GXOVAG 
15. xhwyudy roXdv aiverdc b[utv]. 


V. 13. 6te laid adre5] ou ÿte n[atdx Cox@v] Vitelli. Povv0" (puvrevta) 
— «vivant ». Cf. Hés., Théog., 584. 

V. 14. "Axévars paraît devoir se construire : L[uiv] &xôvois = vous (les 
spectateurs) qui êtes des pierres à aiguiser.. le talent des poètes. 
Cf. Pind., OL, VI, 140 ; Plut., Mor., 233 E : th äxévnv roy veüv. 

V. 15. Aiveroç D[uiv]. Allusion à une comédie récente (un Kronos 


1. Xén., Lac. Resp., 7, 3-6. 

2. Ibid, 5, 9. 

3. Hés., Trav., 114 et suiv. La comparaison de la munificence et de la bienfaisance de 
Cimon, r&v ywplov Troc ppayuods aparpov, ÉnwÇ dnwptwotv ol Boukéuevor (Plut., 
Pér., 9) avec le communisme agraire de l’âge d’or (Plut., ibid., 10) vient sans doute d’un 


poète comique. — En quittant la scène, le chœur des Ploutoi dansait la dipodie, comme 


le demi-chœur de Spartiates dans Lysistrata; cf. infra, p. 430. 
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ou une Naissance de Zeus) et à un jeu de scène qui avait particuliè- 
rement plu au public. KAwyuév, compl. interne de xatérive (ou 


apposition libre de r{ai32] xatérive) — « bruit de déglutition » 
(Vitelli). Comme x\wyu6 peut signifier «sifflet, huée », xAwyuby aivsréc 
— oxymôron. 


FRAGMENT 1 Mazow! 


Ce fragment est extrêmement mutilé. Je crois cependant pou- 
voir faire quelques conjectures sur son contenu. 

Au vers 3, totomote (rois méte?) fait penser qu’il est question des 
Saturnia regna. Faut-il lire au vers 2 4]ñA[a] pépe: 2? Au vers 4, en 
tout cas, on peut considérer comme quasi-certaine la restitution de 
M. Mazon : où rhoutoïs]iy dixws èvôaÿe. M. Cumont suggère, pour le 
vers 5, la lecture +& K]p6vw gpusetv, C’est Kronos, en effet, qui est le 
« patron » des Ploutoi, et peut-être ont-ils l'intention de lui dénon- 
cer les mauvais riches. Il y a sans doute parmi eux plus d’un homme 
politique (en tout cas Hagnon, cf. fr. 2). [loayparov, au vers 9, peut 
donc avoir le sens qu'il a si souvent, dans les Cavaliers, par exemple 
(cf. vv. 176, 187, 241, 360) : « les affaires publiques, l’administra- 
tion de la cité », et il faut peut-être lire : [av Alty[wlot reaypdruv, 
« s’ils obtiennent le pouvoir » Revenons au vers 6. La scholie 
äavésroe(Le), remarque M. Mazon, nous garantit la restitution dvacreéyer, 
Mais on ne voit pas qu'aucun des sens possibles d’avxotpéoo s’im- 
pose ici de préférence aux autres. « Dans l’état de mutilation où 
est le texte », dit encore M. Mazon, «il vaut mieux s’abstenir de 
toute conjecture vaine. » Pourtant, nous avons la chance de con- 
naître le texte intégral des vers 7 et 8 : c’est le fragment 161 de 
Kock, cité par Athénée (7, 303 d) : 


2yo yap eipu Buvvic h pEAa)tvd ot? 
xai Büvvos, dpps, yhaÏxoG,)EYYEhUS, x0wY. 


M. Mazon commente le passage en ces termes : 

« Aucun sens raisonnable ne peut se tirer de ces mots : le même 
personnage ne saurait déclarer qu'il est à la fois une Ovwic et un 
Obvvoc4, M. A.-M. Desrousseaux me semble donc avoir trouvé la 


1. Cf. Mazon, p. 604 et suiv., et transcription nouvelle, supra, p. 402. end 

2. C£. Kratinos, fr. 325 Kock [t. I, p. 108) que Bergk rapporte aux Ploutoi : aüropärn dE 
pépet, etc. 

8. Mshauvac À Kock, d’après Meineke. 

4. D'autant moins qu’'Athénée semble précisément citer ce passage pour montrer que 
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vraie leçon, quand il propose d'écrire ei..., oi : J'irai, puisque 
je suis une uw, où sont déjà le thon, etc... Que désigne cette 
périphrase? La mer? le marché au poisson? la maison d’un riche 
gourmet? Il est d'autant plus difficile de le conjecturer que nous 
ne savons pas quel est le personnage qui parle ni pourquoi 1l se 
qualifie de Quw:s % pélavz, » 

Quel rapport cette liste de poissons peut-elle présenter avec le 
sujet des Ploutoi? Je crois qu’une note de M. Mazon lui-même, dans 
son édition des Extraits d’Aristophane, va nous ôter toute incerti- 
tude à cet égard... Dans les Grenouilles, Eschyle reproche à Euri- 
pide d’avoir habillé ses rois de haïllons, #v £kervoi toïs dvlpwmotc qai- 
votvr’ eivat. Euripide s'étonne de cette critique : quel mal cela 
pouvait-il faire? On lui explique que depuis lors les riches se dé- 
robent aux liturgies, usant (comme Dicéopolis dans les Achar- 
niens) des procédés d’Euripide pour attendrir ou tromper le 
peuple : « Depuis lors nul homme riche ne consent à être trié- 
rarque ; mais 1l s’accoutre de haiïllons, verse des pleurs et prétend 
être pauvre. — Oui, par Déméter, et 1l porte par-dessous une 
tunique de laine épaisse. » 


xàv taita Àéywv ararhion, rapà Todc iy0ùc dvéxubev 1. 


« Et, après en avoir imposé par ces mensonges, 1l redresse la tête 
au marché au poisson. » (Il reparaît », commente M. Mazon, « litté- 
ralement il émerge, au marché aux poissons (où on ne voit que les 
riches) ?. » C’est l'explication du scholiaste : dvagaiverat nept à iyOvo- 
rwAX dyophlwv, Toup@v ebotoxerat. Le faux pauvre est pris en flagrant 
délit de luxe (tous) et de dépense excessive pour sa table. 

Le luxe de la table est donc ici considéré comme le critère le plus 
sûr de la richesse, dans une cité où on a tant de raisons de la dissi- 
muler. C’est au marché aux poissons qu’il faut aller, si l’on veut 
savoir qui est riche. Encore faut-il s'entendre. Il y a évidemment 
des poissons à la portée de toutes les bourses. La membrade, par 
exemple. « Citons ici ce parasite de la comédie, qui, réduit à dîner 
chez lui, faute d'invitation, s’en va faire son marché, n’ayant en 
tout que quatre piécettes de cuivre : « Anguilles, thons, torpilles, 
«langoustes lui font venir l’eau à la bouche. Il s’informe du prix de 


Kratinos distingue la Ouvvéc du Büwvoc : Otlornoiv adras roy Oévwv a ’Etiyapuoc èv 
Movoauc. Koativos 9’ v [TAoUtots onoiv… 

1. Ar., Gren., 1065-1068 ; trad. Willems. 

2. Bodin et Mazon, Extraits d’Arislophane et de Ménandre. Paris, 1908, p. 220. 
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«chaque chose, puis, se trouvant renseigné, il court s’approvisionner 
«au compartiment des membrades 1. » 

Précisément, dans notre fragment, les noms des poissons cités 
ne semblent pas mis là au hasard. Ils désignent des poissons fins ?, 
des poissons chers, qui conviennent bien à des financiers et à des 
politiciens enrichis. Nous venons de voir que l’anguille et le thon 
excédaient les ressources du pauvre parasite de Timoclès. En 
revanche, le thon faisait partie du régime de Cléon 5. Et l’anguille 
(avec deux autres poissons, dont un, le yAaïxcc, figure encore dans 
la biste des Ploutoi) convient particulièrement au publicain, selon 
le poète Anaxippos, qui a dressé un tableau des aliments propres 
aux divers âges, aux divers caractères et aux diverses conditions : 
TehGvn Yhadxov, Éyyehuv, oxipov...{#, Enfin, pour ce qui est de l’opgus, 
«le cerner », il suffit de se reporter au vers 493 des Guêpes. Aristo- 
phane, voulant caractériser la « fièvre obsidionale » dont souffrait 
la démocratie athénienne, aux alentours de 422, dit plaisamment 
que si l’on préfère le cernier à la « démocratique » membrade on se 
voit aussitôt soupçonné d’aspirer à la tyrannie : 

"Hy pèy ovrrai si dpods, euboridas 0e un 0£AM, 
cdbéwc elpnyx à rwhGv rAnciov Ts peuBpadac : 
obroc dbwvety Éoux” dvowmoc èri Tupavvidt. 


Tout ceci nous donne, je crois, la clé du passage. Il s’agit de 
l'enquête par laquelle les génies de la richesse préludent à l’action 
judiciaire qu’ils vont engager contre Hagnon et ses pareils 5. Pour 
dénoncer les « mauvais riches », qui, bien entendu, dissimulent leur 
opulence inavouable, le plus simple est de surveiller le marché aux 
poissons 6. Voilà qui nous garantit du même coup la lecture ei: … 
où (of au lieu de o0:) : « J'irai... là où. » On peut croire, aussi, que les 
Ploutoi faisaient leur enquête eux-mêmes, éyw donc désignerait le 
coryphée — ou l’un des Ploutoi (qui se partagent peut-être la 
besogne). Reste, en apparence, une difficulté. Le personnage qui 


1. A. Willems, Aristophane, t. I, p. 453, n. 2. — Timoclès, fr. 11, 5 et suiv. Kock (t. IT, 
p. 456, et non t. III, p. 598, comme on l’a imprimé par erreur dans la note de Willems). 

2. Pour le Y\adxoc, notamment, voir Kratinos, fr. 303, et Amphis, fr. 22 Kock. 

3. Ar., Cav., 354 et suiv. 

&. Kock, t. III, p. 297. 

5. De même, dans les [es1apyot d’Aristophane, le chœur faisait une enquête avant d’at- 
taquer en justice les xaxovpyo{ : Kock, t. I, p. 502. 

6. Un passage parallèle m'est fourni par le fr. 4 de Timoclès (Kock, t. I, p. 452 : liste des 
politiciens compromis dans l'affaire d'Harpale). L’orateur Hypéride « a touché » (v. 7) : 


er 


6 t’ év Déyouor Oeuvoc Vepetôns Éxet 
» F _ - 
— robç ixbvomwhac oùtos Hyiv mAoutuet…. 
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parle se qualifiait-il vraiment de ôuwie, comme M. Mazon le croit 
encore? Il me semble que cette interprétation n’est qu’une survi- 
vance injustifiée de la lecture traditionnelle : ét, « je suis ». Avec 
tu, avec uekavi, leçon conjecturale que nous sommes bien 
forcés d'adopter du moment que nous lisons of et non oo, il 
suffit de changer la construction de la phrase et la fonction de 
Guvvis pour obtenir un sens très satisfaisant : 


Evo vae eue, uuvis  peha)ivdg of, 
wat OÜrves, 0opws, YAadxos, )EV/EÀUS, x0WY. 


«Car moi j'irai là où sont la Buvwvis ou la mehaivas, le Gbvvos, etc... » 
c’est-à-dire au marché aux poissons. 

« Évidemment », dit M. Mazon, « on songera, au v. 10, à écrire 
rapeox]- — ou xaresx]svacpévuv. » Cette seconde restitution fait pen- 
ser à Platon, Critias, 114 d : rAoÛTov pv reurmuévot met tocoërov… 
xaTesxevaopéva D mévra nv aÜtoic, Box Ev node xat Üox xaTà Tv SA ÀNV 
Jooav Év ÉpyoY xaTacxeuicachat? 

Aussi bien les honnêtes gens ne sont-ils pas une minorité par- 
tout? Je ne suis pas éloigné de croire que tel était le sens du vers 11, 


dont les dernières lettres peuvent se lire ]uefwv xax&v, Comparant 
avec Ar., Gren., 783 : 


OO. To y0n07TÔv ÉdTiv, barep ÉVOLDE 


et avec Luc., Tim. 25, où Ploutos lui-même déclare : rotyapoïy &re 
Tov Lèy dya0GvoAiywv ÉvTuwv, rovnodvy dè rAclotwv ëv Tatç médeot 
To nävV ÉTEY ÉVTUV, paov ËG TOÙS ToLOUTOUS ÉUTITTW..., Je restituerais vo- 
lontiers (ici plus que jamais, « à titre d'exemple ») quelque chose 
comme : 


[Lonorov aprôpès ëv réket 5] pelwv xax dv. 


Enfin, dans les derniers vers, il doit être question de l’éloquence 
que le chœur devra déployer pour convaincre ses juges (cf. le 
fr. 2). V. 12. Jracey/ookoywy —]ras Eyyos Aéywv4. Au vers précédent 
Jaoôov — hvJiæs dièov, « lâche les rênes (à ton éloquence) »? 


1. CE Mazon, p. 605, n. 2 : « Kock.. écrit à mehatv&c ... et n'indique même pas que 
la leçon... est purement conjecturale. » Entre HLÉAœtV& oot et notre lecture melatv&c ot, la 
divergence dépend uniquement de la façon d’accentuer le texte. 

2. Avec Tapecx[euacuévw, on pourrait songer aux festins des &d{xwç mlourobvrec : cf. 
Timocl., fr. 4 K., et Eur., Cycl., 214; Ar., Acharn., 1089 ; Eccl., 839 ; Phérécr., fr. 45 Kock. 

Ou ravtayoÿ. 

&. "Eyx9s À6Ywv, c’est l’arme fournie par les discours, Éyxos — Xdyot. On comparera 
Soph., OMR AO ppovridoc £yx05. Quoi qu’on en ait dit (cf. Jebb, au vers indiqué), là 
aussi c’est la @povtis, « l'intelligence, la réflexion » (cf. Eur., Hipp., 436, etc...) qui doit 
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Pour la commodité du lecteur, je recopie le texte du fragment, 
enrichi de ces suppléments hypothétiques : 


o mAoutodo |ty EvO QE 
T@ KJpovw gpaceiv 
d]vactoéyet 
> x \ A N > 
(Eye yap eîut Ouvvis n meha)]ivas où 
(nat Bvvos, dppws, Yhabxoc), yyeAuc, xwv. 
av Aftyoot roayuitov 
xaTecx [vas uEvwv 
[zonosrov apfuoc v réke ]Juelwv xaxdv 
€ gr S/ 
nv]{as dou 
]ras ÉVz06 Àdywv 
Is 


.. porte des fruits (?)... les gens d’autrefois... Ceux qui, sur terre, 
ont acquis injustement des richesses, ( c’est notre affaire de ) les 
dénoncer à Kronos... — Moi j'irai à l’endroit où l’on trouve la 
Guwis ou pehavas, Le thon, le cernier, le ÿhaïxec, l’anguille et le chien 
de mer. s’ils obtiennent le pouvoir (ils l’exploitent à leur profit? ). 
{— Le nombre des gens de bien est ) inférieur, { dans la cité }, à celui 
des méchants. ( — Cela fait ), donne (c’est-à-dire lâche) les rênes (?) 
{à ton éloquence : il faudra brandir contre eux ) l’arme de nos dis- 


cours... » 
FRAGMENT 2 Mazonw! 


Texte. 


dôvre yap[ 

&G Tahat...| 

AN pot yao Epr[aktv 

pépos ÀdYou | 

robde oupmAëx|etv 5 
Lyerpe, Qué, YAG[TTav eu 

xÉoaoTov, 0pBoupLévnv 

eis Dnoxprorv Àdywv. 


fournir une arme, et le scholiaste a bien compris : otov To duù ts BouXñc xai mpounbeiuc 
yuvduevov &héénua xai auvvrhprov. Pour la comparaison de l'éloquence à une arme, cf. 
Eupolis, fr. 94, 7 et Plut., Pér., 8 : deuvoy DE xépauvov v Y\woon pépev. Périclès est, par 
son éloquence, ÉYyEt#éoauvoc comme Zeus (Pind., Pyth., IV, 194)., 

1. Cf. Mazon, p. 607, et supra, p. 402. 
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— Mäprupag todbs mposxexAnpévo[us rapeivar Bipart] 
rode yen Toù Draps Yap sbxTà Toy [Blov cxonetv] 10 
dv xak00o Ayvwva vôv xat dmuoy n[yvéer rpd Ttoù.] 
— OÙros où mhouteï dixaiws EvOLD Gote [xAaboetou.] 
— ANA uhv doyatémhoutés Y’ éctfv] E[6] dpy[ñs É7wv] 
rav®” do’ Er’ adréw, ta év [y] &” [oixu]@v, rà d [Eé aypov...] 
— 'Efauevosw votoac [hd , be calpésrepov [uaônc :] 15 
Nixias g0ornyès nv xé[uvwv rov]Gv +” èv [Ilerpaet] 
[{e)1ôiou 'olwréc| 
cd xatéeuotat tal 
— AXN yo tot, à Aial 


4 


3 Eun[ahkwv Mazon. 5 suuxdéx[ev Mazon. 6 yAü[rtrav Mazon. 6-7 eÿ- 
xépastev ego. 9 meocxexAmuévo[us Maz. mapeivar Buart eg. 10 Tov [Biov 
sxomeiv eg. 11 à[yvée: ro roù Henri Grégoire. 12 xhkaboetu Grégoire. 
13 E[E] doy[ñc Éywv Maz. 14 [y] &’ [oix]@v... [6 àyo@v ego. Cf. trans- 
cription et commentaire. ai yowv Kürte. 15 salgésrepov eg. Cf. transcr. 
et comm. @Ù 6... paüns Grég. 16 xx[uvwv rov]Gv... [Ietpaet Maz. Cf. 
comment. 18 t*{[è Maz. Pour toutes les questions de lecture propre- 
ment dite, Je renvoie à la nouvelle transcription du fragment, 


p. 402-404. 


Commentaire. 


Nains. 


« Nous avons là manifestement », dit M. Mazon, « le commence- 
cement d’un &ywy en tétramètres trochaïques. La fin du chœur 
qui précède a l’allure d’un xaraxeheuoud. Mais, ce qui est curieux, 
c’est qu'ici l'invitation à entrer dans la lice n’est pas adressée par 
le chœur à un personnage : le chœur s’exhorte lui-même à parler. 
C’est donc lui qui jouait le rôle principal dans ce débat ; c’est son 
coryphée qui doit prononcer les vers 12 et 15-18 » 

V. 6-8, cf. Ar., Guêpes, 644 : dei 6e ravrolas rAtxev | sis dmégeuËiv 
Taha. 

On comparera le vers 6 au fragment 221, 1 K. de Kratinos : 
éyetpe h vov, Moÿoa, Kontixbv péhos. La lecture y\ü[ttav paraît sûre. 
Mais qu'est-ce que xéoxotov, avec cette accentuation insolite? 
M. Mazon y voit un équivalent de xepäotnv, « encorné ». « Le scribe 
a accentué xépacto, sans doute pour qu’on ne confondît pas le 
mot avec xepaotév, adjectif verbal de xspdvvou, » 

Cette solution ne me paraît pas acceptable. Puisqu’il est de 
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règle que les adjectifs verbaux simples ont trois terminaisons et 
sont oxytons, alors que les composés sont proparoxytons et n’ont 
que deux terminaisons (Kühner, I, 538), il ne me paraît pas dou- 
teux que -xéoastev, qui se rapporte au féminin yA@[rTta, est la fin 
d’un composé. Et comme le vers précédent ne peut guère être com- 
plété que par une syllabe longue, sbxépacrov « tempéré, harmonieux » 
est la seule restitution possible. Cf. Den. Hal., Comp., 20, Plut., 
Mor., 922 d (et Aristote, Pol., 1290 a). ‘OcBoupévrv, « juste, correct » 
me paraît se rapporter à Üroxecty plutôt qu’à y\ëtrav. Cf. Esch., 


Ag., 1475, Cho., 173: Hérod., 7, 103, 2, etc. 


V9 249, 


« Le mouvement du dialogue qui suit se laisse assez bien saisir. 
C’est une scène de jugement. Un « témoin » accuse, et ce ne peut 
être que le chœur : les vers 3-8 indiquent assez clairement qu'il ne 
joue pas le rôle de juge » (Mazon, p. 610). 

V. 9 rpcoxsxmuévolus, terme juridique, cf. Ar., Guëêpes, 1417, et 
passim ; Téléclide, fr. 2 Kock. 

rageiva, cf. Ar., Guêpes, 936 : vobc priprupac yäp Ecxahû | Axbrnte 
mdpruoac rapelvat.….. xai TŒAAX Ta oxeûn Ta TposxexAnméva; Thé- 
ophr., Car., VI, 8 : ixavog dè xai dinag Tag pÈv peuyev.… Tai DE tapei- 
var. 

V. 10 705 Exerciôx. La désignation du personnage par son démo- 
tique comporte peut-être une nuance de mépris, comme chez Ly- 
sias, 16, 15 : Üoreoov avsywpnoa 705 cepvod Eteipréws To nüctv dvbpuots 
der Lay WYELÔLLÉTOS. 

daté : pluriel neutre de l’adjectif verbal employé pour le sin- 
gulier, cf. Ar., Ach., 394, etc... (A. Willems, Aristophane, t. I, 
p. 565). 

V. 11. 5 xah05o “Ayvwva vüv. Nous ne connaissons pas à Hagnon 
d'autre nom que celui-là. Qu’'insinue-t-on ici? Probablement 
qu’Hagnon n’est pas son vrai nom, en ce sens qu'il ne lui a pas été 
donné, dans les formes, en présence des membres de sa phratrie. 
Autrement dit, Hagnon est étranger (on sait que les comiques 
l'ont insinué de presque tous les hommes politiques du ve siècle), 
tout comme ce Sôsidèmos, victime du xæxok6yos de Théophraste 
(Car., 28, 2). Sôsidèmos « n’est pas son vrai nom » : èE àpyûs Zv- 
ciac èxaheîro, éyévero dè v rois orpatiwrais Doslorparos, Éretdn Dè els 
rodc Onuétac ëveyodpn, (Ewoidnuoc). J'accepte donc une conjec- 
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ture très ingénieuse et très séduisante de M. Grégoire, qui suppose 
un jeu de mots sur "Ayvwy-dyvoüy : 
dv xahoüs” ‘Ayvova vov xoù Ompov n[yvée toù Toël]1. 

Hagnon, le bien nommé, ignorait, il n’y a pas bien longtemps, le 
nom de son dème, pour la bonne raison que, n’étant pas Athénien, 
il n'avait pas de dème du tout. Je trouve, dans les nouveaux frag- 
ments d’Eupolis ? un xwpwdobp:vos qui, comme Hagnon, a été stra- 
tège (v. 7 : raïç oroarmyiais à bpépret) et qui est maltraité dans des 
termes fort voisins de ceux-là. Ce n’est peut-être pas par hasard que 
ce passage parallèle figure justement dans la comédie intitulée Les 
Dèmes : 

xaE1ot dnunyopetv * 
1 0èc dE nai nowny Tap’ huiv ppatépwv Épn[uos Av] 2. 


V. 12. [xhaÿoetar, Restitution de M. Grégoire. Cf. Ar., Guêpes, 
1327 ; Eupolis, fr. 209 Kock, etc. 

V.135ss. Cf. supra, p. 411 et suiv. 

V. 14. va pév [y] & [oixeJ@v, rà d [& éyp@v... Cf. Thuc., II, 13, 1 : 
robç ÔÈ dycobs Tob Eœutob xai oixiac... 2 : ta x Tov &ypv écxomitechon ; 
Soph., Oed. R., 112 : tôteox © Ev olxotç à v &ypois… 

V. 15. La restitution de M. Mazon, goptcas ào° ebreeméotepov téde, re- 
pose sur une mauvaise lecture, due à l’insertion, à cet endroit, d’un 
petit fragment (d’une autre origine) qui cachait la lettre #. Za]péo- 
repoy est donc sûr. 

V. 16. « Peithias... est sans doute un grand armateur, et Krati- 
nos, jouant sur le double sens du mot voprryés, représente Nicias 
comme un simple débardeur à son service, de même qu’Aristophane 
fait de Cléon un vulgaire corroyeur » (Mazon, p. 610). Kä[uvwvy rov]üv 
T° ëv [Mstpaet] Mazon, ex. gr. On comparera (Kock, t. III, p. 549) Fr. 
adesp. 802 (— Alciphr., 3, 7, 5) : ër” épyaciav roébouat vai eis Iletparà 
Badobuar rà Ex Tüv veüv popria Ent tüs érofixas puoûod Lerabhowv. 

V. 18. Il faut renoncer à la transcription de M. Mazon : où raréev- 
stat 13(9. « Ce ne sont pas là des calomnies » (Mazon, p. 611). En 
effet, le prétendu « signe de renvoi, assez semblable à un Sampi », 


1. [pô voù, cf. Ar., Paix, 350. 

2. Eupolis, fr. 8, Demianczuk, Supplementum comicum, p. 44. 

3. "Epruos nv] Kôrte. édet[r’ ér:] Van Leeuwen. ettt| Demianczuk. Si, dans le vers de 
Kratinos, ôñuoy signifiait « peuple » et non dème ou démotique, on pourrait songer à Ôñ- 
uov h[vioctpoget. Cf. Ar., Cav., 1109 ; Eccl., 466 ; Eur., Phén., 172. 
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que M. Mazon lisait au-dessus de l’o (Zbid., p. 606) est certainement 
l'esprit rude (noté F, comme, par exemple, dans le papyrus de 
Bacchylide) surmonté de l’accent circonflexe 1. Le vers doit donc 
signifier « dont on a faussement prétendu. » (allusion à la qualité 
de citoyen usurpée par Nicias, père d’Hagnon? Cf. le commentaire 


du vers 11). 


Traduction. 


( Le Chœur.) — .. A mon tour de parler. de me mesurer (avec 
cet homme?). Suscite, 6 mon âme, un langage harmonieux, pour 
répondre correctement dans ce débat. 

( L’Archonte. } — Que les témoins cités (paraissent à la barre) : 
nous voulons à présent (examiner la carrière) de l’homme de Stei- 
ria. Aujourd’hui on l’appelle Hagnon [’Ayvwv]. (Le bien nommé, 
qui hier encore ignorait [nyvést?] jusqu’à son) démotique ! 

( Le Chœur. ) — Cet homme s’est enrichi par des moyens déshon- 
nêtes, de sorte qu’(1l lui en cuira). 

{ Un Témoin. ) — Au contraire, c’est un ancien riche. Tout ce 
qu’il possède est à lui depuis toujours, du moins pour ce qui est de 
ses (immeubles). Quant à (ses biens-fonds...). 

{ Le Chœur, l’interrompant ). — Je vais donc m'expliquer de 
façon plus heureuse, et tu sauras toute la vérité. Nicias [le père 
d’'Hagnon] n’était qu’un débardeur (un de ceux qui peinent dur 
au Pirée :) c’était un ouvrier de Peithias... C’est de lui qu’on a 
faussement prétendu... 

{ Le Témoin. ) — Mais moi, par Zeus (je vous assure...). 


FRAGMENT 160 Kockx 
Adtépata toïor Oebc duler Taya0z. 


Ce vers, conservé par Stobée, est évidemment destiné à expliquer 
l’origine de ces grandes fortunes que Kratinos juge légitimes parce 
qu’elles sont antiques. Les dtxaiws mhoutoïvrec sont riches d’un pa- 
trimoine qui est né de la faveur des dieux. Pour le sens, on peut 


rapprocher le vers de l’Jliade (B 670) : 


a ogiy Deoréciov mhobtov xatéyeue Kooviwy, 


1. L'esprit et l'accent à la fois sont encore notés dans le papyrus des Ploutoi, fr. 1, 9 (oÿ- 
vex’), et 2, 32 (67°) Vitelli. 
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sur la fabuleuse richesse de Rhodes et de son roi Tlépolème. Mais, 
chez Kratinos, l'emploi du verbe éviu: montre bien que le dieu 
cité n’est pas Zeus. ’Aviet réyaÿi est une expression réservée aux 
bienfaits des mânes ou des dieux infernaux 1. Le 6:6ç, s’il faut pré- 
ciser, pourrait être Kronos, roi des Ploutoi, qui susciterait ces gé- 
nies du fond de sa prison du Tartare. Mais c’est plus probable- 
ment Pluton, confondu avec Ploutos par un jeu de mots qui re- 
monte au moins à Aristophane?. Lucien, adaptant, dans son Ti- 
mon, une comédie attique, fait dire à Ploutos lui-même : o53è 6 Zeos, 
&AN 6 IAoërwy émootéAhe je map” abrobs dre nAoutoddtns ? xai peya Ad 
006 xat adToG Gv* ÊnAoï YoÜv xal TG ovépart À, 

Nous voyons par plusieurs témoignages que l’expression adtépata 
à 0eds évinat réyat était proverbiale et qu’on l’appliquait ërt r6v àr- 
oayu.6vws ebdauovobvtwv 5, Nous la retrouvons chez Xénophonf. Un 
vers fort ressemblant dans les Acharniens d’Aristophane (976) : 


Adtôpata mavr’ dyafà To dE ye ropibetat. 


FRAGMENT 162 Kocx 


Au vers 1243 de Lysistrata, le Spartiate s’écrie : « Prends tes 
flûtes, camarade ; je veux danser la dipodie et chanter un beau 
chant pour les Athéniens en même temps que pour nous. » À propos 
des mots ty” yo irodta£w Ye, le scoliaste remarque : « La dipodie est 
une danse, que mentionne aussi Kratinos dans les Ploutoi » : 


dpËst Yo adrots dimodia xahG. 


La dipodie, on le sait, est une danse laconienne. « Ein Lakone 
scheint auch schon in den [oïro: des Kratinos die àtrod{o getanzt zu 
haben » (Wilamowitz, Ar. Lysistrata. Berlin, 1927, p. 195). Le per- 
sonnage qui prononçait ce vers était-il vraiment un Laconien? 


1. C£. Phrynichos, fr. 1 Demiancezuk (p. 74) : Autv 9’ avier deûpo où tayabà | rois Tv 
Éxouor thv mou thewc. Ar., Gren., 1462 : évbévd aviet räyaÿd (adressé à Eschyle, aux 
Enfers). Ar., Îr. 488, 14 Kock : Atout? aÿrodc dedp? dveivar Tayabé. (aÜTobs — les 
morts). 

2. Cf. le fr. 488, Kock, t. I, p. 517. 

3. On $e souvient que les Ploutoi sont précisément les dœfpoves mAoutodérat d'Hésiode, 
Trav., 121-196. Le personnage appelé décrorx moto HEh&VORTEQUYwv dans le fr. adesp. 
vet. com. 1 Demianczuk (p. 89) est probablement Pluton (à moins, évidemment, que le 
passage ne vienne justement des Ploutoi, auquel cas il s’agirait du coryphée). 

&. Luc., Tim., 21. 

5. Kock, t. I, p. 62. 


6. Hiér., 3, 5 : Tooodtov dé tu àyabdv xp{vw Évwyé To puetoar elvar Gote vouitwé t 
Ovre adréuata Téyalà T& prhouuéve ylyveclar xai napà Bey nai Tapà AvÉpOTwvy. 
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C’est l’hypothèse la plus simple. Mais ce qu’on peut affirmer, c’est 
que ce vers se plaçait tout à la fin de la comédie, immédiatement 
avant l’exodos du chœur. ’Aeyw doit avoir ici le sens homérique 
de « conduire, guider, montrer le chemin à quelqu'un » (Od., 24, 9, 
etc...). À la fin d’une comédie, le chœur suit les acteurs qui sortent 
de scène, leur fait cortège en dansant! (Ach., 1231 : Exeoôé vuv.… 
Ois., 1755 : Ereo0é vuv.… Gren., 1548 : noonéur:te... Plout., 1209 : 
Det Yap xaTômiv roûtous Adovras Éreobat), 

Autrement dit, les acteurs précèdent le chœur, lui montrent le 


chemin, «le conduisent dehors », comme le dit en propres termes le 
chœur des Nuées (1510) : 


“Hyeio®” Élw : xeydpeutat Vap merplws T6 ye Thpepoy Auiv. 
et celui des Guêpes (1535) : 


? 2 A = 4 A æ sur, / U 
AAN téayet, ai tt quAstr’, opyoumevor Oioake 
AUS TA... 


Dans les Guêpes, les acteurs seuls sortent en dansant, les vieux 
héliastes n’étant plus à même, perclus comme ils sont, de leur 
donner la réplique. Mais cela est tout à fait exceptionnel, Aristo- 
phane nous le dit : 


roÙto ydp oÙdelc Tu Tépos dédoaxev 
doyobuevos dort drhhAAËEY Yopov TouyWIGV. 

« Ceci, nul encore ne s’en était avisé, de congédier en dansant un 
chœur de comédie ?. » Généralement, chœur et acteur sortent pa- 
reillement en dansant. Dans les Ekklèsiazousai, le coryphée invite 
Blépyros, le dernier acteur resté en scène, à prendre part à la danse 
(1206). Dans Lysistrata, au contraire, c’est un acteur, le Spartiate, 
qui donne le signal des danses ; il se met à danser la dipodie au 
vers 1243 et, dès le vers 1246, nous apprenons que le demi-chœur 
de Spartiates l’a imité (&s ndoua y” bide bpüv 6pyoumévous). 

Les choses devaient se passer de la même façon dans les Ploutoi. 
C’est un acteur, c’est un des personnages de la pièce, qui danse la 
dipodie et déclare qu’il va, en dansant, montrer le chemin de la 
sortie au chœur (aèroic). Et les Ploutoi, les génies de la richesse, qui 


1. Le scholiaste des Guêpes, il est vrai (au vers 1537), prétend que l’entrée du chœur s’ac- 
compagne de danses, jamais la sortie. « Par malheur, cette remarque est démentie, tant 
dans ce qu’elle affirme que dans ce qu’elle nie, par tout ce qui nous reste de la comédie 
grecque » (Willems, Aristophane, t. I, p. 560). 

2. Il faut lire ôpxoUmevos et non 6pXoUpevoy, comme l’a bien montré Willems, Jbid., 
p. 559 (— Bull. Ac. r. de Belg., novembre 1901). 
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ont peut-être visité Sparte, qui sont, en tout cas (voir supra), 
aussi philolaconiens que leur père Kratinos, leur emboîtent 
le pas, sortent, eux aussi, en dansant la dipodie... Si, comme Je 
l’ai supposé, les [Acürot datent de l’année 436, ce divertissement à 
la laconienne n’a rien de choquant. On est en paix avec Sparte. 
En 438, dans l’Alceste, Euripide fait dire à son chœur de femmes 
thessaliennes : Bien des fois les serviteurs des Muses te chanteront, 
sur l’écaille à sept cordes de la tortue des montagnes, et dans des 
hymnes sans lyre — à Sparte, quand le cycle des saisons ramène le 
mois Karnèios (et, toute la nuit, la lune est au ciel) — et dans la 
brillante, dans l’'heureuse Athènes 1. 

Puis vient la guerre ; les Thessaliennes de l’Andromaque (aux 
environs de 423?) sont devenues farouchement antilaconiennes. 
Mais beaucoup plus tard, en 411, jugeant qu’il n’est que temps, 
pour le salut de la Grèce, qu’Athènes et Sparte se réconcilient, 
Aristophane se souviendra de l’exodos des Ploutoi. On reverra la 
dipodie au théâtre de Dionysos. Euripide avait jadis uni dans une 
même strophe les chœurs de Sparte et ceux d'Athènes : Aristo- 
phane, à son tour, montre, face à face dans l’orchestre, deux demi- 
chœurs, l’un de Spartiates er l’autre d’Athéniens, glorifiant chacun 
ses dieux et sa cité, et se donnant fraternellement la réplique. 


3. LA DATE DES PLOUTOI 


Les fragments connus des Ploutoi ne mentionnent qu’un nom 
de contemporain : celui d’Hagnon. Les renseignements que nous 
avons sur la carrière politique d’Hagnon s’échelonnent de 440 /439 
(stratégie de Samos) à 413? (Hagnon fait partie du collège des pro- 
boules). Hagnon est attaqué dans la pièce au titre d’&déxws lourüv, 
« Il est vraisemblable », remarque M. Mazon (p. 609), « qu’il avait 
fait lui-même sa fortune en Thrace et que la fondation d’Amphipo- 
lis [437] lui avait rapporté quelques bénéfices appréciables… La 
pièce de Cratinos a dès lors beaucoup de chances d’être postérieure 
à 437. » On ne saurait mieux dire. 

Mais je ne puis m’accorder avec M. Mazon sur le terminus ante 
quem qu’il prétend assigner aux Ploutoi grâce à un autre événe- 
ment de la vie publique d’Hagnon. « En 430, quand l’Assemblée 
décide de mettre Périclès en accusation, le décret voté par le peuple 


1. Eur., Alc., 445 et suiv. Cf. O. Kern, Gôü. gel. Anz., 196, 8 (octobre 1934), p. 336. 
2. Kirchner, Prosop. att., 8. v. 
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est l’œuvre (d'Hagnon)... On est en droit de supposer... que (la 
pièce) est antérieure à 430 : l'attitude d’Hagnon accusant Périclès 
a dû atténuer à l'égard d’Hagnon l'hostilité de Cratinos, pour qui 
Périclès n’a jamais cessé d’être l'adversaire qu’il faut abattre à 
tout prix. » En réalité, si l’on se reporte au texte de Plutarque!, 
on à une vue toute différente de ce qui s’est passé. Le décret d’ac- 
cusation de Périclès fut en réalité l’œuvre de Drakontidès, et son 
auteur avait prévu la constitution d’un tribunal extraordinaire, 
siégeant sur l’Acropole. « Ceite procédure établissait la présomp- 
tion d’un crime grave, la concussion, et pouvait entraîner la peine 
capitale ?. » Inutile de dire que la condamnation de l’accusé était 
à peu près assurée, Périclès ne pouvant naturellement justifier 
l'emploi des fonds secrets de quinze années consécutives de straté- 
gie. Le rôle d’Hagnon a consisté à « faire passer un amendement 
qui soumettait l'affaire à un tribunal de quinze cents jurés siégeant 
dans les formes ordinaires, et qui laissait subsister l’alternative de 
la simple malversation, passible d’une peine pécuniaire 8 ». Il 
n'est donc pas question d’un revirement quelconque qui lui aurait 
valu la sympathie de Kratinos ; Hagnon est resté fidèle à Périclès 
jusqu’à la fin et 1l faut renoncer à tirer des conjonctures politiques 
de l’année 430 un terminus ante quem pour les Ploutor. 

Mais 1l y a d’autres éléments qui permettent de dater cette 
pièce, et qu’il faudra reprendre, en les combinant avec les données 
nouvelles du papyrus. Ces éléments se trouvent tous dans une 
phrase d’Athénée, qui cite plusieurs comédies anciennes dans 
l'ordre chronologique. Les Ploutoi viennent en tête de cette liste. 
Ce serait trop beau si les autres pièces citées pouvaient se dater 
avec assurance. Les voici, avec les dates proposées par Geissler, 
Chronologie der altattischen Komüdie, Berlin, 19255 : 

Kratès, Onpia. Avant 435 (Kratès n’a jamais concouru, semble- 
t-il, aux Lénéennes). 

Téléclide, ’Apœrxtooves. 435-430 (probablement en 430. Dio- 
peithes, au fragment 6, est appelé frs wavtWèns : allusion à son dé- 
cret contre Anaxagore? [Plut., Per., 321). 

Phérécrate, MeraA dc. « Erstes Jahrzehnt des Krieges. » 

Phérécrate, Iéçou. 425-420. 


1° Plut., Per, 32: 

2. Glotz, Histoire grecque, t. II, p. 628 et suiv. 
3. Glotz, Ibid. 

4. Athén., 6, 268 e. 

5. P. 18, 22, 40, 42, 48. 
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Aristophane, Taynvotai. Après 421. 

Il résulte de ce tableau que les Ploutoi sont presque sûrement 
antérieurs à 430 (nous retrouvons ainsi, par une autre voie, le ter- 
minus proposé par M. Mazon) et probablement antérieurs à 435, 
l’année de l'institution du concours de comédie des Lénéennes !. 
Geissler concluait que les Ploutoi peuvent se placer entre 455 (date 
des débuts de Kratinos) et 435. Le papyrus nous a appris depuis 
que la pièce renferme de violentes attaques personnelles qui em- 
pêchent absolument de la mettre dans les trois années 439-437, 
pendant la censure théâtrale instituée par le décret de Morychidès. 
Grâce à la mention d'Hagnon, dont l’activité politique ne nous est 
attestée que depuis 440 /439, dont le nom se rattache au plus 
grand événement des années 439-437, il devient infiniment pro- 
bable que les Ploutoi ont été représentés aux Dionysies de 436. 
C'était la première fois depuis Samos que les auteurs de comédies 
retrouvaient leur franc-parler, et le peu que nous savons de la 
pièce suffit à montrer que Kratinos, «6rnods taïs Aotdogiars ? en profi- 
tait. Si l’on se souvient que son sujet prêtait aussi à une moralité 
fantastique de l’espèce du Ploutos d’Aristophane, on supposera, si 
l’on veut, que le poète l’avait choisi dès avant la révocation du 
décret de Morychidès, et que sa première intention était bien d’en 
faire, comme le voulait M. Geissler, eine Märchenkomüdie. Quant 
aux Xefcoves, dont nous avons montré les ressemblances avec les 
Ploutoi, il ne sera pas inutile de remarquer que cette comédie n’en 
est pas chronologiquement très éloignée. Geissler, qui ne pouvait 
pas connaître ces ressemblances, arrive à la dater des années 436- 
4313. Les Xsipovec, pièce du cycle de Kronos comme les Ploutot, 
pièce dont Kratinos était particulièrement fier#, auraient donc été 
en quelque sorte « refaits » par le poète sur le modèle des Ploutoi, 
peut-être parce que cette dernière comédie avait extrêmement plu 
au public. 


Rocer GOOSSENS. 


1. Geissler, p. 18 : « Krates fehlt im Lenäenkatalog und lässt sich auch nicht ergänzen ; 
da nur acht Titel von ihm überliefert werden, wird er zu Zeit der Einführung des Komike- 
ragons an den Lenäen kaum noch tätig gewesen sein .… ». Kôürte, Arch. j. Pap., 11, 262, 
propose la date de 431-430 (cf. fr. 1 Vit., v. 5 s.). 

2. Platonios, p. 6 Kaibel. 

3. Geissler, p. 20. 

4. Fr. 237 Kock; cf. Aristide, 49, 387. 


LE PRODIGE DU RUBICON 


Suétone nous apprend que, lorsque Jules César hésitait encore à 
franchir le Rubicon, on vit soudain apparaître un être d’une gran- 
deur et d’une beauté surnaturelles qui se mit à jouer de la flûte. 
Pour l’entendre accoururent, outre les bergers des environs, de nom- 
breux soldats de l’armée de César et, notamment, des musiciens. 
Le mystérieux flûtiste ravit à un de ces derniers sa trompette et 
s’élança au delà du fleuve en jouant de toutes ses forces une 
marche guerrière, ce qui fit dire à César qu’il fallait suivre le signe 
divin et que le sort en était jeté !. Quel était le musicien qui déter- 
mina cette décision? 

Certains scolastes ? ont identifié le Daphmis de Virgile à Jules 
César et quelques critiques modernes ont cru devoir les suivre. Il 
est curieux qu'aucun n'ait songé à utiliser le texte de Suétone où on 
voit un berger divin précéder Jules César au delà du Rubicon. 
Mais, en tout cas, on voit mal le pacifique Daphnis jouer sur la 
trompette une marche militaire et 1l n’est sûrement pas question de 
lui ici. D'ailleurs, le divin protecteur de César n’est pas un dieu 
exclusivement pastoral comme Pan, Silvain, Faunus. 

S’agit-1l alors du dieu du fleuve? 

On lit dans la traduction de Suétone due à M. Aïlloud, au cha- 
pitre 814 de la vie de Jules César : « Les derniers jours (avant sa 
mort), César apprit que les troupes de chevaux qu’en franchissant 
le Rubicon il avait consacrées au dieu du fleuve et laissé errer sans 
gardien se privaient obstinément de nourriture et versaient d’abon- 
dantes larmes 4. » Et ce passage pourrait faire croire que c’est le 


1. Suétone, Divus Julius, c. 32. 

2. Servius à Buc., V, 20 ; Scholia Bernensia, V, proem., v. 43, 54, 89 ; Junius Philargyrius à 
V, 24, VIL, 1, VIII, 68, 95. 

3. J. Sellar, The Roman poets of the Augustan age, Virgil (1897%), p. 130-139 ; Agresti, 
Studi critici sulla Bucolica di Vergilio (1844), p. 42 ; Spohn, dans O. Ribbeck, Prolegomena 
in Vergilium (1866), p. 29 ; Drew, Vergil's fifth Eclogue, Class. Quarterly, (1922), p. 57, etc. ; 
De Witt, Virgil's biographia letteraria (1923), p. 139-140 ; Nettleship, Ancient lives of Virgil 
(1879), p. 39-46; voir mon livre Les masques et les visages dans les Bucoliques de Virgile 
(1930), p. 108-109. 


4. « Proximis diebus equorum greges quos in traiciendo Rubicone flumine consecrarat 
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dieu du Rubicon à qui Jules César aurait consacré des troupes de 
chevaux afin de le remercier de son intervention miraculeuse. 

Mais un dieu fluvial se reconnaît immédiatement à son manteau 
d'herbes et à sa couleur céruléenne!. De plus, les manuscrits de 
Suétone hésitent entre Rubiconi flumini et Rubicone flumine, et la 
seconde leçon est préférable, parce que traiciendo nécessite un com- 
plément, tandis que consecrauerat peut s’en passer et parce que 
fluuius conviendrait mieux pour un dieu que flumen. Il en résulte 
qu’il faut traduire simplement : «qu’en franchissant le fleuve Rubi- 
con il avait consacrées. », et qu'il faut renoncer à faire du dieu du 
fleuve un dieu musicien jouant de la flûte et de la trompette au 
lieu de jouer de la conque marine. 

M. Warde Fowler croirait volontiers que c’est au dieu Mars que 
Jules César a consacré des chevaux ?. Il est exact qu’on offrait en 
sacrifice des chevaux au dieu de la guerre et que Jules César avait 
pour ce dernier une vénération particulière Mais il ne s’agit pas ici 
de chevaux sacrifiés : ce sont, au contraire, des chevaux qu’on 
laisse vivre en liberté. De plus, Mars, s’il sait jouer de la trompette, 
n’a rien d’un dieu pastoral jouant aussi de la flûte. 

On peut se demander dès lors si le dieu semi-pastoral et semi- 
guerrier qui est apparu lors du franchissement du Rubicon et 
auquel César a dédié les chevaux n’est pas Apollon. En effet, c’est 
un dieu de la poésie pastorale, car il a fait paître en chantant les 
troupeaux d’Admète, et c’est un dieu des chants guerriers ou même 
un dieu de la guerre?. De plus, c’est un dieu au céleste quadrige, 
un dieu hippique. Enfin, c’est un dieu protecteur de Jules César et 
surtout d’Auguste. Car, si nous suivons M. J. Carcopino dans sa 
recherche de la source de Suétone#, nous découvrons que l’œuvre 
où le récit a dû se trouver pour la première fois est sans doute 


ac uagos et sine custode dimiserat comperit pertinacissime pabulo abstinere ubertimque 
flere. » Plusieurs manuscrits portent « Rubiconi flumini ». Une allusion au fait signalé par 
Suétone a été vue par certains dans les v. 25 et suivants de la V® buc., où il est dit que les 
bœufs n’ont pas bu l’eau des fleuves, ni les chevaux mangé d'herbe lors de la mort de Daph- 
nis. Mais l'identification de Daphnis à César me semble insoutenable. 

1. Voir Virgile, Énéide, VIII, v. 30-65. 

2. Warde Fowler, Roman Essays and Interpretations, Oxford (1920). An unnoticed trait 
in the character of Julius Caesar, p. 120 : « If the horses were consecrated at ali they were 
consecrated to Mars for whom he had a special regard and to whom war horses were conse- 
crated. But it is difficult to fathom his motive or even to be sure of the fact. » 

3. Voir Roscher, Dict., I, p. 435-438, article Apollon : « Apollo als Gott des Krieges. » 

&. J. Carcopino, Points de vue sur l'impérialisme romain, 1934, p. 116 et note 2. Il est à 
noter que ni César, dans son De bello ciuili, ni Plutarque, César, 32, ni Appien, Guerres 
civiles, II, 35, ne relatent la légende. Lucain même, dans son De bello ciuili, I, v. 185-222, ne 
nous présente qu’une apparition de Rome à Jules César. 
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l’histoire d’Asinius Pollion terminée après Actium!. On ne saurait 
donc s'étonner qu’on y voie Apollon préluder déjà, lors du passage 
du Rubicon, à son rôle militaire d’Actium. 

Le prodige du Rubicon offre à la fois un intérêt littéraire et 
historique. Il nous montre qu'Apollon préside à la fois à la pas- 
torale et à l’épopée, ce qui contribue à éclairer les v. 3 à 5 de la 
VIe bucolique virgilienne. Et 1l nous indique comment Asinius 
Pollion a, pour plaire à Auguste, apollinisé rétrospectivement 
jusqu’à la guerre civile entre Pompée et Jules César?! 


Léon HERRMANN. 


1. Voir Schanz, Gesch. der Rômischen Litteratur, München (1911), II, 1, $ 217, p. 28. 

2. On notera encore que l’attitude des chevaux consacrés à Apollon, lors de la mort de 
César, rappelle celle des chevaux d’Achille. Nous saisissons ici une fois de plus l'influence de 
limitation et du culte d'Achille dans la famille de Jules César. Voir à ce propos mon article 
Pro M. Claudio Marcello, Revue archéologique (1931), p. 63-64. 


TROIS TÉTES DE MARBRE 
DE VOLUPBILIS 


(PLANCHES L'ETuIT) 


La tête n° 1 a été trouvée en décembre 1918 dans une des tours 
septentrionales de l’enceinte, à une centaine de mètres de la grande 
statue de Vénus, à laquelle elle est d’ailleurs bien supérieure. Elle 
mesure au total 0M20 de haut, 0mM17 de profondeur, de la pointe du 
nez à l’extrémité du chignon, 0M125 de largeur maxima (y compris 
les bandeaux de la chevelure). On compte 0M15 du menton au sin- 
ciput, ce qui correspond à une taille de 1M10 à 1m20. Elle est en 
marbre blanc à grain fin, soigneusement poli, qui ne provient cer- 
tainement pas d'Afrique. 

C’est une tête de jeune femme, à l’ovale du visage allongé et régu- 
lier, avec tendance à s’efliler vers le bas, ce qui lui donne un assez 
oh galbe, bien qu’il puisse évoquer le profil d’un œuf. Le front est 
étroit, et la coiffure y dessine une accolade très irrégulière, à peine 
caractérisée même, sinon par sa pointe médiane. Les yeux sont 
profondément enfoncés et paraissent d’autant plus noyés dans 
l'ombre que l’arcade sourcilière descend très bas et que l’arête de 
raccord n’en a pas été adoucie, sauf à droite, où son profil est beau- 
coup plus nuancé, tandis qu’à gauche il n’est qu’un arc de cerele 
d'aspect très dur. La paupière supérieure est épaisse, mais non 
sallante ; elle est limitée seulement, à la manière archaïque, par 
deux sillons. La paupière inférieure est indiquée de la même façon 
sommaire. La glande lacrymale est suggérée, à droite, par un léger 
renflement qui est, au contraire, presque absent à gauche. Enfin, 
tandis que le globe de l’œil droit a été très minutieusement rendu 
avec des irrégularités qu’on devine observées sur le modèle vivant, 
la forme de l’œil gauche n’est que celle d’une vulgaire amande 
quasi-géométrique. Les prunelles ne sont pas dessinées. 

La racine du nez est étroite, les veux étant beaucoup plus rap- 
prochés qu'ils ne le sont d’habitude (leur axe est d’ailleurs parfai- 
tement horizontal); sa forme n’est pas celle qu’on est convenu d’ap- 
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peler le nez « grec », car la ligne qui le joint au front s’infléchit au 
centre, tandis qu'il prolonge lui-même rigoureusement les arcades 
sourcilières. Il paraît légèrement déporté à droite. Il se termine 
par des ailes minces, cernées d’un trait plutôt que franchement sail- 
lantes. 

La bouche, entr'ouverte, a la forme en «chapeau de gendarme » : 
mais la partie supérieure, qui en constitue à elle seule plus du tiers, 
est fortement incurvée. La lèvre inférieure est un peu trop grosse 
et retombante. Le menton est régulier et le sillon horizontal forte- 
ment creusé en détache bien la pointe. La mâchoire inférieure est 
très mal dessinée. Elle se raccorde au cou par une courbe géomé- 
trique particulièrement marquée, du milieu de la gorge à l’oreille 
gauche, par une raie creusée au ciseau et qui s’arrête à droite peu 
après le menton, à cause de l’air penché que l'artiste avait sans 
doute donné à la statue. 

Les joues sont plutôt maigres, mais bien modelées, les tempes 
creusées au-dessus de l’os temporal, avec un peu d’exagération à 
droite, probablement parce qu’il a fallu racheter un coup de ciseau 
maladroit qui avait entaillé trop profondément le marbre. Les 
oreilles, par contre, sont traitées trop sommairement : les bourre- 
lets de l’héhx et la saillie du tragus, par exemple, sont exprimés 
par des lignes droites parallèles, sans aucun modelé ; le lobe en 
demi-cercle se détache mal ; même le creux du cornet a été prati- 
qué au foret, ce qui était évidemment plus facile. 

La chevelure n’est pas non plus un chef-d'œuvre. Sans doute, 
l'effet de masse est bien rendu, mais les boucles ne sont pas assez 
détachées ; elles sont marquées seulement par de légères lignes pa- 
rallèles à peine creusées au ciseau. La coiffure n’est pas très origi- 
nale. Des bandeaux assez lâches ondulent de la raie médiane aux 
côtés, qui sont ramenés de manière à former un double chou en 
avant et un chignon relevé en arrière. Deux boucles frisées 
s’avancent entre l'oreille et la tempe, se détachant d’ailleurs assez 
mal sur le fond de la peau. Deux autres, plus volumineuses, re- 
tombent de chaque côté de la nuque. C’est la coiffure commune à 
une foule de statues de l’époque hellénistique et romaine, depuis 
l’Apollon du Belvédère jusqu'aux innombrables Vénus au bain, 
debout ou accroupies. 

Il est difficile de préciser à quel sujet elle appartenait : la phy- 
sionomie, dans l’ensemble, est sérieuse, un peu inquiète, ce qui 
convient fort bien à une Vénus surprise au bain ; elle est, somme 


toute, sympathique. 
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Avec beaucoup de fautes de détail, c’est la copie passable, uu 
peu froide, d’une belle tête hellénistique par un praticien sans génie 
et vite fatigué qui opérait à l’époque des Antonins!. 


x # 


La tête n° 2 est celle d’une Vénus à la toilette. Elle mesure 0M08 
de hauteur, ce qui correspond à une statuette de 0M60 ou un peu 
plus. Elle a passablement souffert : des éraflures considérables 
déparent le menton ; la joue droite a sauté, de même que les deux 
mains ramenées sur la nuque, en partie tout au moins. 

À première vue, c’est une Jolie petite tête. Le front est en acco- 
lade, le nez de profil grec, les yeux en amande, très allongés, les 
coins légèrement retombants, un peu plus à droite qu’à gauche, 
toutefois. Les paupières sont grosses, mais non saillantes, et ici 
aussi cernées de deux traits à la mode archaïque. La racine du nez 
est plus forte et les ailes plus larges que dans la tête précédente. 
Les lèvres sont épaisses et serrées. Le visage, un peu maigre, est 
celui d’une jeune fille. 

La chevelure donne l’idée d’une lourde toison et tombe en nappe 
épaisse et onduleuse pour couvrir complètement les tempes. Les 
mains étaient ramenées en arrière ; mais la gauche est complète- 
ment brisée. La main droite tord ensemble le bandeau de devant 
et la natte de derrière pour en faire la moitié droite du chignon, 
qu'elle devait joindre à la coque qu'enroulait la main gauche. 
Mais, hélas, cette main suflit à gâter toute l’impression favorable : 
c'est une main énorme, vulgaire, aux gros doigts carrés, d’une 
femme habituée aux travaux de force, presque d’un terrassier. 

Les nattes, bien détachées, sont le seul endroit où la chevelure 
ait été profondément fouillée. Le travail en a même été trop minu- 
tieux : tandis que, sur le devant, de légers coups de ciseau paral- 
lèles suflisaient à exprimer excellemment l’idée de la nappe des che- 
veux encore humides et collés par l’eau au sortir du bain, les deux 
torsades latérales sont presque complètement séparées de la tête ; 
c’est la pratique devenue courante pour le rendu de la barbe dans 


1. La Vénus à la toilette paraît avoir eu du succès à Volubilis : elle est représentée par 
deux statuettes en bronze. L’une a été publiée par M. L. Chatelain (L'éphèbe versant à 
boire de Volubilis : Monuments Piot, 1933, p. 7). L'autre combine assez curieusement les 
deux types de la Vénus enroulant sa chevelure et de la Vénus pudique (voir fig. 4, pl. II). 
C’est une attitude assez rare : le Répertoire de la slatuaire grecque et romaine de S. Reinach 
ne contient qu'un seul exemplaire semblable au nôtre et provenant d’Herculanum (t. II, 
p. 352, n° 4). 
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les effigies impériales, de Marc-Aurèle à Septime-Sévère. C’est bien 
la preuve d’une époque déjà tardive où la distinction ne se fait plus 
entre les qualités. propres du marbre et celles du bronze, matière 
du modèle que l’on a copié. 

Tout cela, joint au faux air d’archaïsme de cette figurine, nous 
ramène à une période qui ne peut pas être antérieure à la fin du 
règne d'Hadrien. Bien qu'il s’agisse ici d’une des copies de la Vénus 
à sa toilette, les deux mains rejetées vers la nuque dans un geste 
gracieux, ce n'en est pas moins un article tiré en quantité indus- 
trielle. Pourtant, nous avons mieux qu’un objet de bazar, et sa 
présence est un bon point pour les bourgeois volubilitains, qui 
aimaient à reposer leurs yeux sur des reproductions même mé- 
diocres des œuvres d’art célèbres. 


# x 


Le troisième marbre est certainement le plus laid et le plus 
fruste ; pourtant, c'est peut-être le plus intéressant. Il s’agit ici, 
enfin, d’une tête d'homme, trouvée en décembre 1918 dans une 
des deux tours flanquant la porte de Tanger. Elle mesure au total 
0m17 de haut, 0M11 de profondeur et 0M10 de largeur. La tête seule, 
y compris la barbe, fait 0M135, ce qui correspond à une statue 
d’un mètre à peu près. 

Ic1, plus de visage allongé, mais une tête complètement ronde 
et que la barbe fait même tirer vers le carré. Le front est en secteur 
de cercle. Les veux sont étroits, en amande. Les paupières tou- 
jours indiquées en haut et en bas de la même façon maladroite, 
singeant l’archaïsme, par un petit bourrelet plat de largeur cons- 
tante cerné par deux lignes, procédé simplet qui finit par devenir 
singulièrement agaçant. Le coin extérieur de l’œil gauche est com- 
plètement manqué : il s'enfonce beaucoup trop loin vers la tempe. 
Le nez est droit et fort, la racine régulière, supérieure de deux mil- 
limètres à la largeur des yeux, les narines et les ailes largement 
ouvertes. 

La moustache retombe de chaque côté de la bouche ; la sépara- 
tion entre les deux brins droit et gauche est très nettement mar- 
quée par un fossé profond. Les lèvres sont serrées et tracent une 
ligne presque droite à peine infléchie au centre ; la supérieure est 
mince, l’inférieure, au contraire, proéminente. La dépression du 
menton est fortement creusée. Les oreilles sont bien dessinées ; 
peut-être sont-elles un peu au-dessus de leur place normale. Mais 
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les bourrelets, le lobe, ont été bien observés et aussi fidèlement ren- 
dus que possible. 

La chevelure et la barbe ont été faites au foret ; les boucles 
singent le classique ; le sculpteur a voulu représenter la forêt de 
ces petites mèches frisées qui sont si caractéristiques du ve siècle 
avant J.-C., mais, pour y réussir, il a recouru à la méthode la plus 
paresseuse : de petits cônes creusés d’un cratère, un petit paysage 
de volcans lunaires. 

Et c’est grand dommage, car vraiment cette tête témoigne d’un 
intéressant effort vers le réalisme. À côté des deux copies précé- 
dentes, on sent une tentative personnelle et on ne peut cacher sa 
préférence pour cette tête virile, même brutale, à la physionomie 
volontaire, au menton carré, à la bouche un peu dure. J'aimerais 
assez à croire que nous possédons là un portrait un peu réaliste. 
Nous n’en avons aucune preuve, 1l est vrai; pourtant, ce morceau 
a été trouvé à l'extérieur de la ville, près de la grande route ; or, 
c’est en général là que commençaient les néeropoles ; seules, les 
fouilles nous diront plus tard s’il existe dans les parages quelques 
tombeaux. Mais il serait bien séduisant d’y voir le reste d’une sta- 
tuette funéraire, le portrait d’un citoyen de Volubihis. Et la coupe 
de la barbe, semblable à celle que mit à la mode l’empereur Ha- 
drien, nous permettrait de le faire vivre vers la fin du siècle des 
Antonins. 

Ainsi, ces trois têtes, de style et de destination si différents, nous 
sont une preuve, malgré tout, des louables efforts vers le beau de 
la population berbéro-romaine, dans ce municipe qui marquait 
presque l’extrême limite de la vie civilisée vers le Sud. 
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Statuettes en plâtre. — P. de Brun, S. Gagnière, À. Dumoulin, Trois 
statuettes en plâtre trouvées en Provence, dans Rhodania, Congrès de Ge- 
nève, 1933 (paru en 1935), n° 1648, in-80, 8 p. Ce ne sont, à vrai dire, 
que des troncs, sans tête ni membres. Deux de ces troncs semblent avoir 
appartenu à des Aphrodites. Le troisième est indéterminé ; il provient 
des pentes de la colline de Saint-Jacques à Cavaillon. Les deux autres 
ont été trouvés à Saint-Rémy et à Caumont ; tous trois figurent au 
Musée des Alpilles à Saint-Rémy. Les statuettes ont été modelées et non 
pas moulées. Je ne connais pas d’autre exemple de statuettes en plâtre. 
Les auteurs paraissent avoir raison d’y reconnaître des types hellénis- 
tiques et de leur attribuer, comme date probable, confirmée par le milieu 
archéologique dans lequel elles ont été recueillies, le 11€ siècle avant 
notre ère. Pensons aux statuettes en terre blanche de l’Alher. 

Lampes de Provence. — P. de Brun, Les lampes antiques en argile du 
Musée des Alpilles à Saint-Rémy-de-Provence, extr. des Cahiers d'histoire 
et d'archéologie (Nîmes, 1933, 20 p., nombreuses figures). Quatre exem- 
plaires proviennent de tombes de la fin du 111€ et du début du 11° siècle 
trouvées par M. de Brun autour de Saint-Rémy. 

Archéologie vauclusienne. — Un savant triumvirat, l'abbé Sautel, 
S.-Gagnière et L. Germand, ont voulu présenter, à l’occasion du Congrès 
de la Société préhistorique française à Avignon, un tableau d'ensemble 
de la civilisation du pays de Vaucluse aux temps qui ont précédé l’his- 
toire. Il en est résulté un beau volume : Essais historiques sur le départe- 
ment de Vaucluse. Préhistoire et protohistoire (Lyon, Rey, 1933, in-80, 
200 p., 100 figures, 2 cartes). La méthode en est parfaite : un texte expo- 
sant largement les problèmes et appuyé sur une extrême abondance de 
notes qui forment catalogue ou répertoire, le tout éclairé par des indices 
détaillés et des numéros reportés sur des cartes. Le travail est parfaite- 
ment au point ; il mériterait un compte-rendu détaillé ; il instruira et 
sera très utile. La préhistoire : paléolithique et néolithique — très riche 
— en occupe la moitié environ. Le bronze est plus pauvre ; l’âge du fer 
est extrêmement intéressant, d'autant plus que l'étude de la civilisation 
celtique n’hésite pas à utiliser d'assez nombreux documents de l’époque 
romaine. Les auteurs nous promettent d’ailleurs un second volume pour 
la période gallo-romaine. Puisse cet excellent livre susciter l’'émulation 
des départements voisins. Il peut servir de modèle pour l'étude détaillée 


des antiquités d’une région. 
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Gallia graeca. — On entend généralement par ce terme la Gaule méri- 
dionale avant la conquête romaine. L’abbé Sautel montre que l'influence 
grecque a continué à s’exercer après la conquête romaine : La sculpture 
grecque à Vaison-la-Romaine, dans Rhodania, Congrès de Genève, 1933, 
n° 1647, in-80, 31 p., 20 fig. (paru en 1935). Un certain nombre de mor- 
ceaux, parmi les nombreuses sculptures trouvées à Vaison, accusent, en 
effet, des modèles soit de l’époque classique, soit de la période hellénis- 
tique. Les unes paraissent l’œuvre d’ateliers italiens ; les autres doivent 
sortir d'ateliers provençaux. C’est par l'intermédiaire de l’Italie qu’un 
reflet de l’art grec parvient à Vaison. L'intérêt de l’étude dépasse Vai- 
son. C’est dans toute la Narbonnaise et même dans un bon nombre de 
villes des Trois Gaules que l’on rencontre de ces œuvres qui pourraient 
figurer tout aussi bien dans un musée d’Italie. Elles sont cependant plus 
nombreuses dans la vallée du Rhône, et particulièrement à Vaison, que 
partout ailleurs — sauf à Martres-Tolosanes. Jtalia verius quam Provin- 
cia, disait Pline de la Narbonnaise. 

Le Gaulois blessé de Délos. — Trouvée à Délos par S. Reinach en 1882, 
la statue est aujourd’hui au Musée national d'Athènes. Contrairement à 
son opinion ancienne, Ch. Picard démontre que c’est bien à elle qu’ap- 
partenait l'inscription délienne portant la signature d’Agasias d’Éphèse : 
Le guerrier blessé de l’agora des ltaliens à Délos, dans Bull. corresp. hellé- 
nique, LVI, 1932, p. 491-530, pl. XXIV-XXVI. Tombé sur le genou 
droit, le Gaulois faisait partie d’un groupe et son vainqueur, dont on n’a 
rien retrouvé, était une divinité, fort probablement Artémis. Ce groupe 
symbolique dut être érigé à Délos en l'honneur de Marius, qui passa dans 
l’île lors de son voyage en Asie, en 99. De Délos, Marius se serait rendu 
à Éphèse. Ainsi s'explique le choix du sculpteur éphésien et, par suite, 
la présence d’Artémis. C’est là une suite hardie d’hypothèses. M. Picard 
ne le dissimule pas. Il appuie chacune d’elles d’une somme d’érudition 
admirable où les spécialistes des disciplines les plus diverses trouveront 
à s'instruire. Ce qui m’a particulièrement frappé, ce sont les indications 
nouvelles sur le motif du Gaulois terrassé par une divinité. Elles conti- 
nuent et complètent les études de Bienkowski et nous conduisent de Per- 
game et de l'Égypte en Italie, à Éphèse, à Délos. C’est un chapitre nou- 
veau et singulièrement intéressant de l’histoire des représentations de 
Gaulois dans l’art antique. 

Saint-Bertrand-de-Comminges. — Rapport sur les fouilles en 1932 
(Toulouse, Privat, 1933, in-49, 77 p., 11 fig., 9 planches). Les directeurs 
de la Commission des fouilles louent, dans l’ Introduction, la féconde acti- 
vité de M. Bertrand Sapène. Le rapport justifie ces éloges. Deux grands 
chantiers ont dégagé, le premier, les soubassements du prétendu Trophée 
et reconnu, sans hésitation possible, le plan d’un temple précédé de son 
autel ; le sécond, des thermes. Vingt-trois sondages en des points très 
divers ont fis au jour des traces de rues et les restes de maisons ; ils ont 
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fourni une abondante moisson de débris de toute sorte : fragments d’ar- 
chitecture, tessons de vases, en particulier, de curieuses plaquettes d’ar- 
gile figurant des têtes, quelques-unes portant l'inscription : in hoc d’un 
côté et, de l’autre côté : imago. Ce rapport est une précieuse collection 
de documents. 

Les seulptures de Saint-Bertrand-de-Comminges. — Les fragments 
retrouvés posent, on le sait, des problèmes chaudement discutés (cf. 
Rev. Ét. anc., 1933, p. 185). Ils ont été étudiés avec une minutieuse atten- 
tion par M. Ch. Picard : Observations sur les statues de prisonniers et les 
trophées de Saint-Bertrandde-Comminges, dans Comptes-rendus Acad. 
Inscriptions, 1933, p. 138-140. Ceux qui attendent une solution simple 
seront déçus ; ceux qui chercheront un modèle de discussion archéolo- 
gique trouveront leur compte dans cette étude. Le prétendu prisonnier 
au torques est, en réalité, une jeune captive faisant pendant à celle que 
l’on possède. L’une et l’autre paraissent bien avoir appartenu au même 
ensemble que le captif agenouillé ; mais la composition de cet ensemble 
demeure incertaine : il ne semble pas qu'il s’agisse des prisonniers ger- 
mains ; s'agit-il de Gaulois, de Celtibères, on ne sait. D’après la facture, 
la date serait assez tardive : peut-être du temps d’Hadrien. Il y avait 
à Saint-Bertrand un trophée de victoire navale dont Ch. Picard, aidé des 
fouilleurs, arrive à reconstituer de façon certaine un fragment. Est-ce à 
ce trophée ou à un autre qu'appartenaient nos deux captives? Peut-être, 
mais on ne saurait rien affirmer. D’autres fragments appartiennent à de 
tout autres monuments. Et beaucoup de ces monuments ont pu, ont dû 
être restaurés, comme le Forum lui-même a été refait. On ne voit pas, 
après Auguste, quel fait historique aurait pu justifier un trophée à 
Saint-Bertrand. Et cependant, à considérer la plupart de ces fragments 
ou statues, il serait bien étonnant qu’ils fussent du règne d’Auguste, 
Tout ce qu’on peut affirmer aujourd’hui, c’est que l’histoire de ces sculp- 
tures doit être beaucoup plus complexe qu’on n’avait voulu le supposer. 

Archéologie arlésienne. — M. F. Benoît a mille fois raison de recher- 
cher les traces de ses prédécesseurs du xvrrre siècle et de publier les notes 
émanant d’eux que ses propres recherches ou un hasard heureux lui 
fournissent. On appréciera son petit mémoire : Notes et documents d’ar- 
chéologie arlésienne. Le P. Dumont, antiquaire arlésien, et les antiquités 
d'Arles au XVIII® siècle, extr. des Mém. de l’Inst. histor. de Provence, 
XI, 1934, in-80, 27 p. 

Folklore. — Fernand Benoît, La Suint- Éloi des jardiniers dans la ré- 
gion de Saint-Rémy-de-Provence, ou l’évolution d’un patronage, suivi d’une 
note sur un saint du vent (saint Aureille : Aurelius et auro, le vent), dans 
Revue de folklore français et de folklore colonial, V, juillet-octobre 1935, 
in-80, 13 p. 

Traditions populaires. — R. de Westphalen, Petit Dictionnaire des tra- 
ditions populaires messines, Metz, impr. du Lorrain, 14, rue des Cleres, 
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1934, in-80, 864 colonnes (bon index ; précieux répertoire plein de choses). 
— Marcel Bulard, Le Scorpion, symbole du peuple juif dans l’art religieux 
des XIVe, XVe, XVIe siècles, Paris, de Boccard, 1935 ; in-80, 364 p., 
50 pl. Ce livre d’un maître de l'archéologie classique, où le souvenir de 
la Grèce et de Rome ne tient sans doute que fort peu de place, n’en mé- 
rite pas moins d’être signalé 1c1. 

Les housses de Champagne (cf. Rev. Ét. anc., 1934, p. 474, 475). — 
Dans la Nouvelle Revue de Champagne et de Brie (octobre 1934, Châlons- 
sur-Marne), M. L. Demaison apporte de Nouveaux renseignements sur les 
housses de la Champagne (in-8°, 15 p.). C’est le compte-rendu de fouilles 
assez développées faites en 1837 dans la butte de Prouillÿy par un archéo- 
logue attentif, Lécrivain. Les substructions de moellons et de dalles au- 
dessus de conduits aboutissant, semble-t-il, à une sorte de petite citerne, 
demeurent assez énigmatiques. On y a trouvé une monnaie de Constan- 
tin II. Lécrivain croyait pouvoir y reconnaître les soubassements d’une 
tour à signaux et poste d'observation. L'hypothèse, pense M. Demaison, 
n’est peut-être pas complètement dénuée de vérité. La butte domine de 
loin la voie romaine de Reims à Soissons. Une autre, disparue aujour- 
d’hui, s'élevait près de la voie de Reims à Châlons. Celle de Pontru était 
proche de la route de Vermand à Bavai; celle de Lor, de la route de 
Reims à Bavai. Ce pouvaient être des monuments de la route qui, dès 
l'Antiquité, comme ce fut le cas au Moyen-Age, auraient marqué des 
frontières. 

D'autre part, à propos de ma première note sur les housses, mon ami 
G. Goury me communique les observations suivantes, qu’il a dévelop- 
pées dans une conférence demeurée inédite : « À l’époque de Hallstatt, 
la sépulture se place sous tumulus ; à celle de La Tène, on ensevelit en 
terre franche ; mais, tantôt à l’est et tantôt à l’ouest du cimetière, on 
élève un tumulus symbolique ; à La Tène II, le rite du tumulus se raré- 
fie, mais le tumulus lui-même s’amplifie ; on trouve alors ces buttes 
« monstrueuses » sur lesquelles on a pu construire des moulins à vent. 
Monuments symboliques, ces housses ne peuvent contenir aucun ves- 
tige de l’époque dont elles datent. Si l’on y trouve parfois des restes 
romains, c’est qu’elles ont été prises, à l’époque romaine, pour des sépul- 
tures et que la sépulture appelle la sépulture... Ainsi, pendant la guerre, 
on a choisi parfois l’ombre de vieux calvaires pour installer des cime- 
tières militaires. » Il y a beaucoup d’indications exactes dans ces obser- 
vations d’un archéologue éprouvé. Elles s’accordent cependant mal avec 
les derniers renseignements apportés par M. Demaison sur la housse de 
Prouilly. La question demeure ouverte. 

Le camp de Labiénus. — M. Ch. Robert, qui connaît admirablement 
le pays et l’histoire de Reims, et particulièrement les Ardennes, où il 
habite, confirme entièrement la localisation proposée par C. Jullian dans 
son Histoire de la Gaule : le mont de Brune, près de Mouzon : Le camp 
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de Labiénus sur les confins des Trévires, extrait de la Nouvelle Revue de 
Champagne et de Brie (Châlons-sur-Marne, Robat, 1934, in-80, 24 p.). — 
Un second article, plus détaillé, défend avec vigueur cette identification 
contre les attaques d’un contradicteur : Le camp de Labiénus, près de 
Mouzon (Reims, Matot-Braine, 1935, in-80, 63 p.). 

Enceintes du Haut-Empire. — Une inscription de Mayence soulève 
un problème toujours discuté. Elle date de 197 et paraît faire allusion 
à quelque épisode, d’ailleurs inconnu, de la lutte entre Septime-Sévère 


et Albin : /n h. L. Septimi Severi Pi Pertinacis Aug., invicti imp., et 
M. Aureli Antonini Caes. Legioni XXII Pr. p. f. honoris virtutisque 
causa, civitas Treverorum in obsidione ab ea defensa (Corp., XIII, 6800). 
La civitas qui a été assiégée et défendue semble bien être la ville plutôt 
que le territoire de Trèves. La ville était donc fortifiée dès cette date. 
Tacite, d’ailleurs (Hist., IV, 62), parlait déjà des moenia Treverorum. Ce 
rempart n'était certainement pas celui dont on a retrouvé les restes et 
qui n’est que du rie siècle, au plus tôt. La ville du Haut-Empire pou- 
vait donc avoir eu son enceinte. Or, voici qu'à Reims M. Demaison 
(Bull. Antig. France, 1931, p. 118-119) mentionne « la présence d’une 
très vaste enceinte qui entourait dans toute leur étendue les quartiers 
de la ville romaine antérieure aux invasions de la fin du rri€ siècle. Cette 
enceinte consistait dans un fossé très large, profond, dit-on, de 8 à 
10 mètres, sans aucun vestige de muraille, se rattachant à la Vesle à 
chacune de ses extrémités... Le retranchement est indiqué en plusieurs 
endroits par des talus longeant parfois des dépressions du sol creusées 
apparemment de main d'homme et désignées sous le nom de noues dans 
les anciens documents. » Ces vestiges ont été étudiés par M. Demitra, 
dont le mémoire a, je crois, été publié récemment dans le Bulletin de la 
Société d'archéologie champenoise. Il est possible qu’un certain nombre 
de villes de la Gaule romaine aient été entourées ainsi d’un vallum de 
terre et de fossés dont on pourrait retrouver quelques traces. 

Fana. Soyons reconnaissants à M. Harald Koethe, de Bonn, de 
nous donner ce que nous aurions dû faire depuis longtemps en France : 
un relevé méthodique des petits temples, d'époque romaine, mais d’un 
type complètement étranger à celui des temples gréco-romains, qui se 
trouvent disséminés en Gaule : Die Keltischen Rund- und Vielecktempel 
der Kaïiserzeit, dans 23€ Bericht d. rôm. germ. Komm. (Francfort, 1934, 
in-49, 108 p., 38 fig., 9 pl.). I ne s’agit iei que des temples ronds et poly- 
gonaux. M. Koethe n'oublie pas qu’il est un bon nombre de temples car- 
rés du même type, c’est-à-dire dans lesquels la cella centrale est entou- 
rée d’une galerie de colonnettes portées par un petit mur qui dessine un 
second carré plus grand et concentrique au premier. Tels sont les fana 
de Normandie, étudiés par de Vesly ; tel était ce temple de Pesch qui 
a fourni à M. Lehner l’occasion d’un article important que nous avons, 
autrefois, longuement analysé ici même (Rev. Ét. anc., 1923, p. 63-65). 
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M. Koethe nous apprend, du reste, qu’il existe sur ce sujet une disser- 
tation manuscrite datant de 1931 due à M. H. Wirth, de Vienne (Au- 
triche). — Le catalogue dressé par M. Koethe compte trente-huit 
temples ronds ou polygonaux et à peu près autant d'exemples incertains, 
plus un certain nombre de monuments similaires ou étrangers à la Gaule, 
cités à titre de comparaison. Il est extrêmement bien documenté ; j'ad- 
mire la parfaite connaissance qu’a l’auteur de la bibliographie provin- 
ciale française ; on appréciera la sobre précision de ses descriptions, 
presque toujours accompagnées d’un plan, non moins que la critique 
prudente avec laquelle il filtre les documents souvent médiocres dont il 
dispose. Le travail est excellent et il sera bien utile de trouver ainsi réu- 
nie une somme importante de renseignements. 

C’est surtout l’architecture de ces temples qu’étudie M. Koethe ; il le 
fait en bon connaisseur de l’architecture gréco-romaine. Il est évidem- 
ment un bon archéologue classique, bien formé, qui n’a pas dédaigné 
les modestes monuments gallo-romains. Le chapitre, assez long, qu’il 
consacre aux édifices ronds et polygonaux dans le monde gréco-romain 
est par lui-même intéressant. Le conclusion en est qu’ils n’ont rien de 
commun avec les petits temples celtiques. D’où est donc venu aux Gau- 
lois ce type de sanctuaire? De ia hutte ronde primitive? — Peut-être. 
Cependant, la hutte ronde est loin d’être exclusivement celtique et même, 
peut-on affirmer, au moment où les Gaulois ont pu songer à édifier des 
demeures pour leurs dieux, l'habitation rectangulaire bien charpentée 
domine chez eux depuis longtemps. Très justement, nous semble-t-il, 
M. Koethe insiste sur le caractère sacré du plan circulaire. Les tumuli, 
en Gaule, comme en Ombrie, sont souvent entourés d’un cercle de 
pierres. Un monument comme Stonehenge, qui, au moins pendant un 
temps, a été un sanctuaire celtique, représenterait le prototype des pe- 
tits temples ronds ou polygonaux de l’époque romaine. Ceux-ci ne se- 
raient qu'une descendance tardive des cromlechs. L’indication est inté- 
ressante. Elle mérite, en tout cas, un examen. Elle ne vaut pas, évidem- 
ment, pour les petits temples carrés, dont la parenté avec les temples 
ronds paraît cependant évidente. Mais ces questions d’origine sont-elles 
susceptibles de réponses qui soient autre chose que des hypothèses? 

Plus positive est l'étude de la distribution de ces monuments en Gaule 
jusqu’au Rhin et dans le sud-est de l'Angleterre, dans le territoire qui 
a été occupé par les Belges. Sur sa carte, M. Koethe a porté les temples 
carrés en même temps que les temples ronds et polygonaux. Les uns et 
les autres apparaissent le plus souvent mélangés. Cependant, les temples 
ronds dominent entre la Meuse et le Rhin et, dans l'Ouest, entre Loire 
et Dordogne ; les temples carrés, nombreux dans l'Est, forment un groupe 
particulièrement compact en Normandie et chez les Éduens, entre Saône 
et Loire. Plus que M. Koethe, je serais tenté d’attribuer, dans cette dis- 
tribution, une part importante à l’activité des archéologues dans les dif- 
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férentes régions. Je souhaiterais que cette excellente étude ait pour effet 
de réveiller chez nous l’activité dans la recherche des petits sanctuaires 
de ce genre. Il est peut-être prématuré, pour le moment, de songer à tirer 
une conclusion quelconque de la distribution des exemples qu’a pu rele- 
ver M. Koethe. Le travail, même s’il est provisoire, n’en reste pas moins 
utile et excellent. 

Temples celtiques. — Si M. H. Koethe s’est attaché surtout à un 
relevé des temples ronds ou polygonaux, c’est qu’en même temps que 
lui, M. Oelmann s’occupait du temple celtique en général. Directeur du 
Musée de Bonn, M. Oelmann est le spécialiste, pour ainsi dire, de l’ar- 
chitecture comparée. Ses articles sont souvent un curieux mélange de 
faits minutieusement précis et d’idées extrêmement hardies, dont il ne 
se dissimule pas, d’ailleurs, le caractère hypothétique, mais qui ouvrent 
à la recherche des voies toujours intéressantes vers de très larges hori- 
zons. Tel est celui qu’il publie dans Germania, 1933, p. 169-188 : Zum 
gallischen Tempel. Les exemples connus présentent des variantes très 
nombreuses d’un type exactement défini. M. Oelmann, sans prétendre 
les épuiser, distingue plus de vingt variétés. Il en signale de nouvelles : 
celle, par exemple, dans laquelle la galerie se serait ouverte non pas à 
l'extérieur, mais à l’intérieur, sur la cella éclairée par en haut. Mais ces 
détails ne sont qu’un détour pour arriver à l’objet principal de l’article. 
Le temple celtique a-t-il disparu avec la civilisation gallo-romaine? — 
Pas le moins du monde. M. Oelmann en retrouve le modèle dans les édi- 
fices religieux des Germains, en particulier des Scandinaves et des Slaves 
païens, puis chrétiens. — Voilà une suggestion d’un vif intérêt pour les 
historiens de l’architecture religieuse en général et les byzantinistes. 

Mais d’où vient ce type si original du temple celtique? Il n’est pas 
gréco-romain ; il n’est pas étrusque non plus ; il n’est particulier ni aux 
Celtes de l’Ouest mi à ceux de l’Est ; il est panceltique. D’où l’idée a-t-elle 
pu en-venir aëx Celtes? Les indices positifs faisant défaut, ici intervient 
la comparaison. Le temple celtique présente certaines analogies avec la 
pagode chinoise, avec quelques monuments religieux de l’Inde et cer- 
tains temples iraniens. Évidemment, il n’en dépend pas ; mais l’élément 
commun, notamment la galerie périphérique, s’explique peut-être par 
quelque rite analogue. Ce rite serait le « pradrak8ina », c’est-à-dire l’ex- 
position du dieu ou de l’objet sacré en un lieu toujours abrité et variant 
avec le cours du soleil. Nous ne connaissons pas ce rite chez les Celtes ; 
chez eux, la galerie semble avoir servi surtout à l'exposition des ex-vo- 
to. La pagode, ainsi que le temple iranien, continue M. Oelmann, sont 
originairement des tombeaux d’ancêtres. Chez les Celtes, bien des dieux 
paraissent également d'anciens génies ethniques : Mars Albiorix, Catu- 
rix, Latobius, ete... Ne trouve-t-on pas, dès la fin de l’âge de pierre, dans 
des pays qui deviendront celtiques, des monuments funéraires qui pré- 
sentent déjà le type d’une cella, dolmen ou autres, entourée d’une gale- 
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rie? Je relève ici un renvoi à A. E. van Giffen, Die Bauart der Einzelgrä- 
ber (1930), que je ne connais pas. Je pense, de mon côté, à ces symboles 
astraux qui figurent si souvent sur les stèles-maisons des Celtes. Tout 
ceci, conclut très justement M. Oelmann, n’est que supposition et reste 
soumis à bien des explorations sur le terrain. C’est, en tout cas, un pro- 
gramme de recherches qui nous semble intéressant et que nous tenions 
à signaler. 

Sanctuaire suburbain. — À un kilomètre à l’est d’ Augusta Rauraco- 
rum (Kaiseraugst, l'ancêtre de Bâle), au sommet d’un mamelon boisé, 
une fouille bien conduite par M. Laur-Belart a dégagé les ruines d’un 
petit sanctuaire, un temple carré avec galerie extérieure, précédé d’une 
enceinte de 21 mètres sur 14 entourant une cour bordée d’un portique. 
Les débris de sculpture, notamment une tête tourelée, permettent de 
reconnaître un sanctuaire de Cybèle (R. Laur-Belart, Ein Cybele-Heilig- 
tum bei Kaiseraugst, dans Indicateur d’antiquités suisses, 1935, p. 64-73). 

Dieux sur le Rhin. — On a remarqué fréquemment que les provinces 
rhénanes ont subi plus profondément que le reste de la Gaule l’influence 
romaine. Mais cette influence reste localisée aux deux provinces mili- 
taires de Germanie et encore, à l’intérieur de ces provinces, convient-il 
de distinguer les villes de garnison des bourgades indigènes et des cam- 
pagnes. Il sera d’ailleurs difficile d'admettre que les particularités dans 
la dénomination ou la figuration des dieux puissent fournir des indices 
bien nets de l’origine des populations de ces deux provinces : la piété 
antique a toujours été si éclectique et les dieux, tant gaulois que romains, 
si accueillants ! Nous trouvons donc, dans les deux provinces de Germa- 
nie, comme en Gaule, un mélange, mais un mélange un peu différent. 
M. W. Schleiermacher s’est proposé de le doser : Studien an Gôüttertypen 
der rômischen Rheinprovinzen, dans 23€ Bericht der Rôm.-Germ. Kom- 
mission, Francfort, 1934, p. 109-143. L’analyse qu'il fait des représen- 
tations figurées et surtout des associations diverses de dieux et de déesses 
différentes est intéressante par la solidité de sa documentation et par sa 
précision. On appréciera ses cartes de distribution, qui dépassent large- 
ment les frontières des Germanies. La conclusion la plus nette est que, 
si les types gréco-romains prévalent durant le 1er siècle, on aperçoit, au 
cours du 11° siècle, une renaissance des conceptions indigènes. Il ne 
semble pas que celles-ci aient été influencées par la diffusion des cultes 
orientaux, auxquels on ne trouve nulle allusion. Ce n’est pas, d’ailleurs, 
toute l’histoire religieuse, mais seulement quelques points de cette his- 
toire que l’auteur a voulu traiter. 

Corail et bijouterie celtique. — Par suite d’un concours de circons- 
tances fâcheuses, quatre admirables vases de bronze ornés de coraux et 
d’émaux, chefs-d’œuvre de l’industrie celtique trouvés en Lorraine, à 
Basse-Yutz, près de Thionville (et non à Bouzonville, comme on avait 
cru tout d’abord), sont entrés en 1928 au British Museum. Ils ont été 
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publiés en 1929, par M. Reginald A. Smith, dans Archaeologia. M. E. 
Linckenheld revient sur les circonstances de la trouvaille, qu'il précise, 
et, en rappelant les découvertes analogues faites dans l’est de la Gaule, 
cherche à localiser, autant que faire se peut, les centres de fabrication 
(Cahiers d’arch. et hist. d’ Alsace, 1933, p. 101-106, pl. 28 et 29). — Dans 
les mêmes Cahiers (p. 107-116), M, R. Forrer ajoute de très intéressantes 
observations sur l'emploi du coraïl et la technique de cette industrie. 
L'Alsace a fourni, en effet, une quäntité assez considérable de perles et 
de lamelles de corail. Le corail y apparaît dès la fin de Hallstatt, c’est-à- 
dire plus tôt que dans le reste de la Gaule. Rapprochant l’usage du co- 
rail de celui de l’émail, de l’ambre et de l’or, R. Forrer conclut à l’exis- 
tence en Alsace, à l’époque celtique, « d’un artisanat régional de premier 
ordre ». L'article abonde de détails importants sur la bijouterie celtique 
et même romaine. 

Art celtique. — Je ne puis ici que signaler et recommander le mémoire 
de W. Deonna, La persistance des caractères indigènes dans l’art de la 
Suisse romaine, dans Genava, XII, 1934, p. 91-171. Les exemples sont 
empruntés surtout à la Suisse, et particulièrement au Musée de Genève, 
mais l’étude dépasse infiniment la Suisse et même l’époque romaine. A 
l’art gréco-romain, qui s'inspire de la forme vivante, M. Deonna oppose 
le décor préhistorique de l’Europe centrale, géométrique et symbolique. 
Il le suit depuis l’âge néolithique jusqu’à l’époque barbare ; il le montre 
ayant acquis une véritable originalité avec les Celtes et persistant obs- 
curément à l’époque romaine, sous l’envahissement des influences clas- 
siques. Terres-cuites, poterie, bronzes, sculpture, tout est analysé avec 
l’inimitable abondance de faits et d'idées qui constitue la manière propre 
de l’auteur. C’est un article qui marquera ; il exercera certainement une 
influence profonde sur toutes les études d’art provincial, et une influence, 
à notre avis, excellente. 

Charnières gallo-romaines. — « On trouve fréquemment des segments 
cylindriques en os, creux, d’un diamètre variable, d’une longueur oscil- 
lant de un à plusieurs centimètres... le plus souvent percés de un ou 
même de plusieurs trous latéraux... » On les a considérés souvent comme 
des fragments de flûtes. Non, ce sont des éléments de charnières, char- 
nières de coffrets ou même de meubles. M. Deonna, après une étude 
documentée de la question, a reconstitué, au Musée de Genève, une de 
ces charnières. Le couvercle fonctionne avec la même facilité que s’il 
était muni de nos charnières modernes en métal, qui sont conçues selon 
le même principe, mais, grâce à leur matière, sont plus petites et plus 
discrètes. — W. Deonna, Comment fonctionnaient les charnières des 
meubles romains, dans Genava, XII, 1934, p. 83-87. — Même auteur, 
même recueil, p. 87, 88 : Nettoyage et conservation des œuvres d'art. 

Archéologie bernoise. — M. Tschumi, directeur du Musée historique 
de Berne, reste l’animateur de l’archéologie de toute sa région. L’an- 
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nuaire que publie régulièrement le Musée nous apporte chaque année le 
bilan des fouilles et des trouvailles, qu’une série d’appendices situent 
soigneusement à leur place dans les problèmes généraux que pose l’ar- 
chéologie. C’est ainsi que celui de 1933 évoque, à propos de la nécropole 
d’Allmendingen-Thun, fouillée de 1920 à 1933, les obscurs débuts de 
l’âge du bronze. L’archéologue gallo-romain notera (p. 89-92) les détails 
donnés sur un petit temple carré à double enceinte mis au jour dans le 
sanctuaire qui occupe le centre de l’oppidum de l’Engehalbinsel, le pré- 
- décesseur de Berne. L’archéologie chrétienne trouvera son compte dans 
deux articles, dont le second surtout est important : Twann, Amt Nidau, 
Spätrômisches Brandgrab und Brandstelle, mittelalterliche Kapelle (p. 93- 
95), et Der Kirchhübel in Lyss (p. 94-116) : un cimetière burgonde aux 
tombes régulièrement disposées (Rethengräber), avec de riches mobiliers 
et, dans le sous-sol d’une modeste mais très vieille chapelle, sur un tom- 
beau, une table d’agapes, comme à Bonn, en Italie, en Afrique et en 
Dalmatie ; dans la dalle recouvrant un autre tombeau, une ouverture 
nettement intentionnelle, comme celle de la chapelle de Saint-Maurice 
à Schôtz (canton de Lucerne). — Jahrbuch des Bernischen historichen 
Museums in Bern. Die archaeologische Abteilung, XIII, 1933 ; Berlagen, 
Berne, K. I. Wyss, 1934, in-80, p. 66-116. 

Urba romaine (par S. W. Poget, Association du Viel Orbe : Pro Urba, 
Aperçu général ; Orbe, Ed. Velay, 1935, 20 p., 5 pl., extr. de Revue his- 
torique vaudoise, septembre-octobre 1934). — Excellent exposé accom- 
pagné de très belles planches représentant les mosaïques d’Orbe. 

Le Forum de Genève. L. Blondel, Fortifications préhistoriques et 
marché romain au Bourg-de-Four, dans Genava, XII, 1934, p. 39-63. 
Compte-rendu détaillé et élaboration méthodique des faits observés et 
des documents recueillis dans les fouilles profondes qui ont eu lieu, à 
l’occasion de canalisations, en ce point central de la Genève romaine. 
Une fortification préhistorique ; un oppidum celtique, puis, à l’époque 
romaine, un forum avec une halle, un forum-marché et non un forum 
politique, qui, après les premières invasions, devient et reste un marché 
hors des murs. La description des trouvailles présente d’intéressants 
spécimens de poterie sigillée, en particulier de la Graufesenque, plusieurs 
avec signatures. 


ALBERT GRENIER. 


EN NARBONNAISE 


Organisation en France d’un Service des antiquités. — Sur la propo- 
sition de M. E. Albertini, la section d’art et d'archéologie du Congrès 
G. Budé de Nice (24-27 avril 1935) a émis les vœux suivants : 

« Que l’organisation en France d’un Service des antiquités, amorcée 


par la création d’une section des fouilles et monuments antiques dans 
la Commission des monuments historiques, soit continuée et complétée ; 

« Qu'une loi sur les fouilles assure l’étude et la conservation des ves- 
tiges antiques dans des conditions satisfaisantes pour la science ; 

« Que la publication des découvertes et recherches archéologiques, 
sous une forme comparable à celle que réalisent en Italie les Notizie degli 
Scasi, soit assurée par l’adaptation à ce rôle du Bulletin archéologique 
du Comité des travaux historiques. » 

Nul n’ignore que la France est, en ce qui concerne la réglementation 
des fouilles, très en retard sur les autres pays méditerranéens. Pour une 
petite élite de travailleurs consciencieux et capables, combien de dépré- 
dateurs et de collectionneurs sans culture ni scrupule ! Il est temps que 
le législateur, si prolixe sur d’autres chapitres, songe à défendre cette 
part du patrimoine national qu’il laisse dilapider. L’ancienne Narbon- 
naise y est intéressée au premier chef. 

Céramique préromaine en Narbonnaise. — A ce même Congrès de 
Nice, les membres de la section d’archéologie ont pu assister à une pré- 
sentation d'échantillons céramiques des divers types recueillis sur les 
sites gallo-grecs de Narbonnaise : Saint-Remy, par M. H. Rolland ; Mur- 
viel-lès-Montpellier et Sargel (Aveyron), par M. R. Demangel ; Bessan, 
par M. J. Coulouma ; Ensérune, par M. l'abbé Sigal, qui avait apporté 
un choix particulièrement important de ses dernières trouvailles. Cette 
confrontation, des plus utiles pour tous, fut pour certains une révélation. 
L'exemple mériterait d’être suivi. | 

Répertoire archéologique du département de l'Aude. 
répertoire vient d’être publié par l’active Fédération historique du Lan- 
guedoc méditerranéen et du Roussillon : celui de l’Aude, dû à la collabo- 
ration de MM. P. Courrent et Ph. Héléna, représentant les deux grandes 
cités antiques du département : Narbo et Carcaso (Montpellier, 1935). 
Notre éponyme, la première colonie romaine de Gaule, y tient naturelle- 
ment une place importante (23 pages sur 104). Le répertoire concerne 


Un nouveau 
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la Ei gallo-romaine : c’est dire que les précieuses et toutes récentes 
trouvailles grecques de Mailhac n’y pouvaient figurer. Un appendice 
précise le tracé des routes romaines du département (voie Domitienne 
surtout, dont se détachait, près de Narbonne, la voie d'Aquitaine). La 
carte des stations et voies gallo-romaines de l’Aude semble soigneuse- 
ment établie : elle est malheureusement illisible, même avec une forte 
loupe. 

La céramique d’Ensérune. — M. F. Mouret a présenté au Congrès de 
Nice un intéressant mémoire sur les problèmes historiques qu’a résolus 
ou qu’a posés la céramique d’Ensérune. Elle a permis, en particulier, de 
dater des ve et 1v® siècles avant J.-C. les vases cibériques », pour lesquels 
on a longtemps hésité, à cause de leur décoration rappelant celle des 
vases mycéniens. Certains sont importés d’Espagne ; d’autres, en argile 
claire ou grise, sont de fabrication locale, imités des modèles ibériques 
ou campaniens. Les premiers occupants de la région auraient été les 
Ibères, auxquels se seraient mêlés des Ligures au 1v€ siècle. Les rapports 
anciens et suivis avec l’Ionie, Rhodes, l’Attique et l’Italie méridionale 
sont attestés par les nombreux objets grecs qui accompagnent, dans les 
tombes, les vases indigènes. Au reste, n’aurait-on pas fait sur place même 
cette catégorie de grands vases « grecs » à belle peinture noire brillante, 
que leurs dimensions et certains détails de technique distinguent nette- 
ment de leurs frères italiotes? 

Pour toute cette céramique gréco-indigène, les tableaux comparatifs 
que nous prépare M. l’abbé Sigal seront particulièrement utiles. 

Centenaire de la Société archéologique de Béziers. — Le tome XLIX 
du Bulletin de la Société archéologique de Béziers est consacré aux fêtes 
du centenaire de la compagnie. On y trouvera publiées les communica- 
tions de M. Mouret et de M. l’abbé Sigal sur Ensérune, déjà signalées ici 
(t. XX XVI, 1934, p. 483 et suiv.), ainsi qu’une chronique archéologique 
concernant : un cippe gallo-romain de Béziers (haut. 0M80), avec deux 
bustes affrontés au-dessus d’un disque mutilé portant l'inscription SIR- 
CON ; quelques tombes à Puissalicon, sans autre mobilier qu’une boucle 
de ceinturon en bronze ; enfin, de curieuses « galeries-sépultures » pré- 


historiques à Coujan, près de Murviel-lès-Béziers (crânes perforés inten- 


tionnellement par silex ou dents d'animaux). 

Oppidum ihéro-grec à Bessan (Hérault). — A une dizaine de kilo- 
mètres au nord d'Agde, près de l'Hérault, l’oppidum de Bessan, que des- 
servait l’ancienne via Domutia, a été fort anciennement occupé. Son im- 
portance, du ve au 111€ siècle avant J.-C., est attestée par les nombreux 
tessons 1bériques et grecs trouvés par M. J. Coulouma, qui s’apparentent 
aux types enséruniens. À noter quelques beaux fragments attiques à 
figures rouges (conversations d’éphèbes, hoplites, femmes à leur toi- 
lette), encadrés par les séries ordinaires : céramique phocéenne à décor 
ondé et campanienne. 
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La grotte de Sargel (Aveyron). — Entre Millau et Saint-A ffrique, la 
grotte de Sargel a fourni aux collectionneurs régionaux de beaux tessons 
campaniens et des vases «ibériques » (plusieurs complets) dignes d’être 
comparés aux séries découvertes par M. Mouret dans la nécropole d’En- 
sérune. 

Scarabée égyptien à Murviel. — Un grand scarabée androcéphale en 
calcaire (long. 0M105), portant sur le plat le cartouche de Ramsès III 
(imitation romaine), a été fortuitement découvert dans le lit d’un ruis- 
seau à environ un kilomètre de Murviel-lès-Montpellier. Il sera prochai- 
nement publié dans Monspeliensia par les soins de la Société archéolo- 
gique de Montpellier. 

À la suite de la visite de M. Chauvel, architecte en chef des monu- 
ments historiques, la destruction des remparts de Murviel semble en- 


rayée ; un petit crédit a été promis pour leur entretien. 

Le pont d’Ambrussum. — Au dernier Congrès de la Fédération de nos 
sociétés savantes régionales, présidé par M. A. Fliche (Nimes, 25-26 mai 
1935), le commandant Espérandieu a rappelé, à propos du pont d'Am- 
brussum, les divers modes de franchissement des cours d’eau employés 
par les Romains. La via Domitia passait le Vidourle près de Lunel, à 
Pont-Ambroix (Gard), par un pont à cinq arches, dont deux avaient 
survécu Jusqu’aux inondations de 1933 : une seule subsiste aujourd’hui. 
Un cône de fer d’un des pilotis, repêché par un scaphandrier, est conservé 
au Musée de Nimes. 

Sculptures gauloises à Nimes. - - Au même Congrès, MM. Brunel et 
Louis ont justement attiré l’attention sur le nombre et le sens des têtes 
coupées qui ornent certains piliers ou reliefs celtiques de Narbonnaise. 
Ils rattachent à cette série : 19 un curieux buste (haut. 0M41), ciselé 
plus que sculpté, conservé à Nimes près de la porte d’Auguste ; 20 deux 
longs blocs de calcaire, déposés au temple de Diane (long. 0M80 et 0M67, 
haut. 0M23), portant l’un quatre, l’autre trois masques humains, le tout 
terriblement fruste : serait-ce, en effet, des masques (cf. Ch.. Picard, 
Rev. Ét. gr., 1935, p. 91), ou la « chasse aux crânes » (H. Hubert, Les 
Celtes, II, p. 231) n’aurait-elle ici fourni que des têtes quasi privées de 
leurs boîtes craniennes? 

Sépultures gallo-romaines dans les gravières du Gard. — M. S. Ga- 
gnière signale (Rhodania, Congrès de 1931, et à part, 1932) la découverte 
de quelques ustensiles de bronze (cyathus, simpula), avec de la céramique 
campanienne, indigène et romaine (marques arrétines et de la Graufe- 
senque), et des lampes romaines, dans le cimetière de Rochefort-du-Gard. 
Dans les gravières de la Seignourette, près de Villeneuve-lès-Avignon, 
connues pour leurs fonds de cabanes néolithiques, quelques sépultures 
gallo-romaines ont donné au même chercheur (Cahiers d'hist. et d’ar- 
chéol., 1933) de la céramique vernissée, « samienne » (écuelle décorée à 
la barbotine de feuilles cordiformes), indigène, de fantaisie (types ensé- 
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runiens ; cf. Corpus vas., Coll. Mouret, pl. 47-48) et commune. Lampe 
avec marque L(ucius) Hos(idius) Cri(spus), si fréquente dans les stations 
romaines de la vallée du Rhône (rer siècle après J.-C.). 

Un nouveau musée lapidaire en Avignon. — Une plaquette de 
M. S. Gagnière (extrait du Bull. Soc. sciences nat. Vaucluse, 1934, 1) 
salue, avec une satisfaction qui sera partagée, l'installation définitive 
des précieux monuments préromains et romains d'Avignon (tarasque 
androphage de Noves, lions des Baux et de Mornas, sarcophages, statues 
et mosaïques) dans la chapelle du lycée, belle église de style jésuite avi- 
gnonnais, transformée en musée lapidaire. 

Fouilles en Vaucluse. — La grotte des Dentales, dans les gorges du 
Régalon (quatre kilomètres au nord-ouest de Mérindol), a fourni à 
M. S. Gagnière (Rhodania, Congrès de 1927, et à part, 1932) un riche 
mobilier funéraire : beau poignard en silex brun (long. 0M156), pointes 
de javelots, perles en os et en stéatite, coquilles (dentales) et pendeloques 
diverses. À Gadagne, fouille par le même archéologue d’un tombeau 
gallo-romain, avec cercueil à section rectangulaire en tuiles jaunes de 
0m60 X 0M41, contenant seulement deux vases indigènes sans décor ; 
date probable : rr1-1ve siècle après J.-C. (Bull. Soc. sciences nat. Vau- 
cluse, 1930, 2). 

La colline de Saint-Laurent à Courthézon, des origines au 
XVIIIe siècle. — Sous ce titre, M. l’abbé Sautel et M. S. Gagnière 
(Cahiers d'hist. et d’archéol., 1933) retracent l’histoire d’une petite bour- 
gade disparue de la vallée du Rhône. Les nombreux fonds de cabanes et 
les silos aux formes curieuses (fig. 2) et aux dimensions parfois considé- 
rables (prof. 1M50 à 2 mètres, pouvant atteindre exceptionnellement 
5 mètres) attestent l'importance de l'habitat néolithique ; les sépultures 
contenaient un mobilier abondant, pointes de flèches, haches de pierre, 
poinçons d’os, céramique grossièrement décorée (impressions digitales, 
pastilles ou cordons en relief, incisions parallèles, anses funiculaires). 

De l’époque gallo-romaine, à signaler une stèle funéraire en mollasse 
(brisée en haut et en bas ; haut. actuelle 0M36 ; larg. 0M36 ; haut. des 
lettres 0M042 ; environ 111 siècle après J.-C.) : 


D M 
VAL. MESSIANA 
L. VAL. MESSIANUS 
ET CAPRILIA 
PRIMILLA 


Me Sustlenese leds io 


L’habitat continua à être occupé après l’époque romaine (intéres- 
santes observations sur les formes et les matériaux des sépultures du 
Moyen Age). Au xvrrre siècle, il n'existait plus qu’une chapelle en ruines 
sur l’ancien site, que recouvrent aujourd’hui complètement les cultures. 

La céramique grecque dans les basses vallées du Rhône et de la Du- 
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rance. — Brève mais intéressante note, dans laquelle M. P. de Brun pré- 
cise historiquement la répartition des céramiques grecques en Provence. 

Oppida des Alpilles. — Une note de M. F. Benoit signale deux oppida 
des Alpilles où ont été commencées récemment des fouilles : celui des 
Caisses, riche en céramique (indigène noirâtre polie, attique à figures 
rouges, campanienne) et en monnaies massaliotes, et celui des Brin- 
gasses, sorte d’éperon barré, avec d'excellents restes de fortification pré- 
romaine, « double mur avec contreforts en grands blocs, fossé creusé dans 
le rocher avec pont ménagé dans la pierre et porte en chicane » (Rev. 
archéol., 1934, t. II, p. 191). 

Un sanctuaire (?) gréco-indigène près de Saint-Remy-de-Provence. 
— À une petite distance de Glanum, à l’entrée du défilé des Alpilles, 
M. H. Rolland a découvert et fouillé un site préromain riche en céra- 
mique grecque et en fonds de cabanes. Un escalier irrégulier unit une 
série de terrasses étagées au pied du mont Gaussier. Un curieux dispo- 
sitif de canalisations et une large table circulaire en pierre tendre sug- 
gèrent l'hypothèse d’un sanctuaire gréco-indigène. De la poterie à décor 
ondé « phocéenne », des tessons ioniens, attiques à figures noires et 
rouges, campaniens, sont mêlés à de la vaisselle commune indigène et 
témoignent, avec les diverses monnaies recueillies, de la longue occupa- 
tion du site — confirmée par les nombreuses traces que l’on peut rele- 
ver sur les parois rocheuses du défilé. 

Mosaïques à « emblèma » à Saint-Remy-de-Provence. — Les fouilles 
reprises par MM. de Brun et Formigé au nord de la maison hellénistique 
(entre les thermes et le « temple de Silvanus ») ont amené la découverte 
de deux mosaïques centrées de petits emblèmes (diam. 0M95 et 1 mètre) 
encadrés de dauphins : sur l’une, un ravissant filet étoilé ; sur l’autre, 
un buste de bouc (ou d’âne?) de profil. Les emblèmes ont été habilement 
restaurés et transportés au Musée des Alpilles. Mais pourquoi ne pas les 
avoir conservés in situ, comme on a fait à Vaison et ailleurs? 

Fouilles de Trinquetaille. — Une subvention de l’Académie des Ins- 
criptions (1933 et 1934) a permis à M. F. Benoit de faire à Trinquetaille 
d'importantes recherches, dont il publie les résultats dans une brochure 
(Inst. hist. de Provence, Marseille, 1934, 23 p., 4 pl.). On y trouve d’utiles 
précisions sur la voie romaine de la Triquette (d’où Trinquetaille?), sur 
saint Genêt et sa colonne, son culte aux Aliscamps et à Trinquetaille et 
ses rapports avec saint Mitre. Les noms de saint Genêt et saint Mitre 
(«saint Genêt et saint Médier », porte le cadastre arlésien) dériveraient 
de ceux des martyrs grecs de Périnthe, Genesios et Demetrios de Thes- 
salonique, dont les reliques auraient été apportées d’Asie Mineure vers 
le rve siècle. Le cimetière de Trinquetaille montre, serrées les unes contre 
les autres, de nombreuses cuves monolithes à couvercles, d'environ 
2 mètres de longueur, sans décoration ni inscription, avec parfois la sail- 
lie intérieure soulevant la tête du mort. Pas de mobilier funéraire, sauf 
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quelques tessons de céramique rougeâtre ou grise, datée du ve siècle. La 
plupart des sarcophages contenaient plusieurs squelettes, généralement 
deux, six dans un cas. 

Dans le même quartier, M. Benoit a dégagé les bains d’une villa du 
ure siècle et récolté de la poterie sigillée de la Graufesenque (officine de 
Jucundus). Plus loin, il a retrouvé plusieurs belles mosaïques (mosaïque 
de la Toison d’or et mosaïque d’Orphée charmant les animaux) dont la 
découverte a été récemment signalée (voir en particulier C.-R. Acad. 
Inscr., 1934, p. 343). 

Encastré dans le mur d’une cave, cippe funéraire inscrit (la hauteur 
des lettres de chaque ligne, 5, 3 1 /2, 4, doit être en centimètres et non 
en millimètres) : 


C. MO... 
PROXA 
L. M. [D.] 


Le Musée des Cryptes à Saint-Victor de Marseille. — Dans les Mém. 
de l’Inst. hist. de Provence, XI, 1934, M. F. Benoit associe à l'historique 
de la basilique primitive de Saint-Victor l’étude de plusieurs monu- 
ments, sarcophages, chancel, chapiteaux du v® et du x1® siècle, corres- 
pondant aux deux grandes époques de l’abbaye et réunis aujourd’hui, 
avec d’autres sculptures chrétiennes, dans le Musée des Cryptes. Un des 
sarcophages présente deux sujets assez rares : « cerfs se désaltérant à la 
montagne d’où coulent les quatre fleuves du Paradis et sur laquelle se 
tient l’Agneau divin », et (sur le couvercle) « deux groupes de six brebis 
se dirigeant vers un chrisme dans un paysage de palmiers ». 


R. DEMANGEL. 


EN HOLLANDE 
FOUILLES ET DÉCOUVERTES 


Les fouilles qui se poursuivent au centre de la ville d'Utrecht depuis 
1929 ont été continuées cette année (1935), pendant les mois de juin et 
de juillet, sur un espace de terrain d’environ 200 mètres carrés situé 
devant l'entrée principale de l’Université. Il est désormais prouvé que 
la place du Dôme recouvre sur toute son étendue les restes d’un camp 
romain. On avait déjà réussi à déterminer, tant par les fouilles systé- 
matiques que par des sondages exécutés au printemps dernier, le tracé 
des remparts et des fossés du camp sur les côtés Nord, Ouest et Sud. 
Les travaux de cet été ayant eu pour résultat la découverte du praeto- 
rium, édifice invariablement situé dans l’axe des castra romains, sur la 
ligne qui relie la porta decumana à la porta praetoria, on peut reporter 
maintenant sur le plan de la ville le rectangle entier du camp militaire 
qui lui a donné naissance. Le camp mesurait environ 160 mètres sur 
125. Il était à peine plus petit que celui de Vechten (hameau situé à 
trois kilomètres d’Utrecht), qui a été fouillé naguère par M. Remou- 
champs. Le camp d’Utrecht a été construit en bois vers 50 après J.-C., 
brûlé par les Bataves en 69, submergé et recouvert d’une épaisse couche 
d’argile en 70, par suite d’une crue extraordinaire des eaux du Rhin 
(dont les traces se rencontrent aussi en d’autres endroits), rebâti, tou- 
jours en bois, peu de temps après, transformé entre 150 et 180 en une 
place forte entièrement construite en pierre et finalement détruite défi- 
nitivement lorsque les Francs forcèrent les Romains, en 258, à abandon- 
ner la ligne du Rhin dans les Pays-Bas. 

Le praetorium qu’on vient de déblayer en partie est du même type 
que celui de Vechten. C’était un édifice en tuf à peu près carré, large d’un 
peu plus dé 25 mètres, qui comprenait une cour d’entrée, une salle cen- 
trale ét, derrière celle-ci, une série de cinq pièces rectangulaires. Celle 
du milieu, un peu plus spacieuse que les autres, était le sacellum ; on y 
a trouvé in situ la base d’un monument. Les murs extérieurs de l’édifice 
étaient épais de 075, les murs de refend de 060. On remarque, dans 
ces derniers, à plus d’un endroit, les orifices, larges d’un demi-pied, par 
où passaient les conduits de la tubulatio du chauffage central. Les mon- 
naies et les fragments de poterie trouvés dans le praetorium se répar- 
tissent également sur toute la durée de son existence. Parmi les tuiles 
estampillées, il est juste de signaler celle qui porte le nom de la c(ohors) 11 
B(ata)b(orum) vi(ctrix). Qui disait donc qu'après la révolte de 69-70, il 


460 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


n’y avait plus jamais eu de cohortes de Bataves portant les numéros de 
un à huit? En voici une qui se place sûrement entre 150 et 250. On re- 
marquera aussi que le nom des Bataves est indiqué ici par la même liga- 
ture que sur les fameuses inscriptions de 1929. 

Les fouilles d'Utrecht, que dirige M. Vollgraff, n’ont pas pour but 
unique, on le sait, l’étude des antiquités romaines de la ville. Elles visent 
aussi à reconstituer l’histoire médiévale, trop négligée, de l’archevêché 
d'Utrecht et des églises démolies ou tombées en ruine sous le régime 
protestant. Dès maintenant, les grandes lignes de cette histoire com- 
mencent à apparaître clairement. Après le départ des Romains, les cons- 
tructions du camp furent rasées, sans pourtant que son mur d’enceinte 
disparût. Le petit nombre des objets du 1v® et du ve siècle qu’on y 
découvre montre que son emplacement ne fut que très faiblement occupé 
aux débuts de l’époque franque. Vers la fin du vie siècle, le terrain vague, 
bien nivelé et sensiblement exhaussé, qu'était le castellum (car ce nom 
continuait à être en usage), parut à la première communauté chrétienne 
l'endroit propice pour une chapelle et un cimetière. Après maintes péri- 
péties, l’évêque Willebrord remplaça, vers 700, ce premier sanctuaire 
par un édifice durable, puis éleva à côté de celui-ci sa cathédrale, une 
basilique placée sous l’invocation du Sauveur. Détruite par les Nor- 
mands, reconstruite sur un autre plan au xi® siècle, l’église Saint-Sau- 
veur dura jusqu’à la fin du xvie. C’est sur son emplacement que s’exé- 
cutent les fouilles qui ont lieu présentement. Celles de 1934 ont fait con- 
naître les dimensions du transept de l’église, celles de l’année en cours 
la longueur, la largeur et la forme du chœur, ainsi que la situation exacte 
des chapelles adjacentes du côté du Nord. On a constaté que le niveau 
du chœur de l’église était très élevé par rapport à celui du transept, de 
même que cela se voit dans plusieurs églises de Lombardie. Ce n’est pas 
la première. fois, d’ailleurs, que l’on observe des influences lombardes 
dans l’architecture religieuse d’'Utrecht : par exemple, la grande église 
romane Sainte-Marie, à deux tours carrées, aujourd’hui disparue, rap- 
pelait de très près un modèle de l'Italie septentrionale. Il est, du reste, 
facile à comprendre qu’un pays absolument dépourvu de pierre à bâtir, 
tel que la Hollande, a dû faire venir de l'étranger, au Moyen-Age, les 
architectes qui lui construisirent ses églises principales. On a retrouvé, 
cette fois encore, un grand nombre de fragments des sculptures du xv® 
et du xvi® siècle abîmées par les iconoclastes et jetées au débarras par 
les démolisseurs. La crypte, qui s’étendait sous le chœur et dans laquelle 
étaient enterrés la plupart des anciens archevêques d’Utrecht, a été 
trouvée, elle aussi, ravagée et mise à sac. Les travaux qui viennent de 
prendre fin n’ont, d’ailleurs, fait qu’entamer la crypte du côté Nord, si 
bien que celles qui sont à venir peuvent nous réserver encore mainte 
surprise. 


ANNE ROES. 
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XVI 
CHAMPAGNE 


J’appelle Champagne la réunion — artificielle — des quatre départe- 
ments « champenois » : Ardennes, Aube, Haute-Marne, Marne. Cet en- 
semble ne correspond exactement à rien de réel, ni au point de vue his- 
torique, ni au point de vue linguistique. 

Les études toponymiques consacrées à la Champagne sont peu nom- 
breuses et elles sont de valeur très inégale. Il m’a d’ailleurs été impos- 
sible, pour des raisons matérielles, de faire tous les dépouillements néces- 
saires, et ma bibliographie demeure incomplète. 


DicTIONNAIRES TOPOGRAPHIQUES 


Trois départements sur quatre possèdent un dictionnaire topogra- 
phique : l'Aube, la Haute-Marne? et la Marne. Le Dictionnaire topo- 
graphique de la Marne, d’Auguste Longnon, est sans doute le modèle du 
genre, et son Introduction reste justement célèbre. En revanche, le Dic- 
tionnaire de l’ Aube, publié en 1874, a quelque peu vieilli. 

Le département des Ardennes n’a pas de dictionnaire topographique. 
Fait de pièces et de morceaux, ce département ne possède, aux Archives 
départementales, qu’une faible partie des documents qui concernent les 
localités du département actuel. Il faudra rechercher dans les dépôts de 
Belgique et d'Allemagne les documents anciens sur la partie Nord-Est 
du département ; les archives de l'important comté de Rethel sont à 
Monaco. Ce sont là des conditions particulièrement défavorables, qui 
risquent d'empêcher longtemps encore la préparation d’un dictionnaire 
topographique. Toutefois, notons qu’un certain nombre de publications 


4. Th. Boutiot et E. Socard, Dictionnaire topographique du département de l'Aube. Paris, 
” Imprimerie nationale, 1874, in-40, Lxvi-230 p. — Une liste alphabétique des sources (p. Lx1- 
LXVI) est précieuse. 

2. À. Roserot, Dictionnaire topographique du département de la: Haute-Marne. Paris, Impri- 
merie nationale, 1903, in-4°, zix-221 p. — Liste alphabétique des principales sources ma- 
nuscrites et imprimées, p. LV-LVII. 

3. À. Longnon, Dictionnaire topographique du département de la Marne. Paris, Imprimerie 
nationale, 1891. — On trouvera, p. xxxI-Lxxxv, la liste des sources manuscrites et impri- 
mées utilisées par l’auteur. 
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importantes mettent aujourd’hui à la disposition des travailleurs des 
documents jadis inédits. En Belgique, la Chronique de Saint-Hubert, dite 
Cantatorium, a été publiée en 19061; les cartulaires des grandes abbayes 
belges, Saint-Hubert en Ardenne ?, Saint-Lambert de Liège 5, Stavelot- 
Malmedy #, ont paru. Pour la partie Sud-Ouest du département, le Tré- 
sor des chartes du comté de Rethel 5 fournira à l’érudit de nombreux docu- 


ments (1081-1490). 


BIBLIOGRAPHIE 


J'ai publié, dans la Revue de linguistique romane, t. V, 1929, p. 71-175, 
une bibliographie critique (La Champagne, dialecte ancien et patois mo- 
dernes). Des articles spéciaux y sont consacrés à la toponymie et aux 
documents d'archives ; jy ai énuméré ceux qui peuvent être intéressants 
pour l’étude de la langue ou pour l’étude des noms de lieux et des noms 
de personnes. 

Roserot a publié, à partir de 1889, un Répertoire historique de la 
Haute-Marne, qui contient la nomenclature des ouvrages, articles, dis- 
sertations et documents imprimés concernant l’histoire du département. 
Très soigneusement fait, ce travail, auquel s'ajoutent deux supplé- 
ments ?, rendra aux chercheurs d’inappréciables services. 

M. l'abbé Drioux publie régulièrement, dans le Bulletin de la Société 
historique et archéologique de Langres, une excellente Bibliographie lin- 
gone. 


TRAVAUX DE CARACTÈRE GÉNÉRAL 
OU QUI PORTENT SUR PLUSIEURS ÉPOQUES 


M. Leclère a publié, sous le titre Origine des noms de communes du 
département de la Haute-Marne, un résumé des conférences données à 


1. Édit. Karl Hanquet. Bruxelles, Imbreghts, 1906, in-89, Liv-294 p. (Commission royale 
d'histoire : Recueil de textes pour servir à l’étude de l’histoire de la Belgique). 

2. Chartes de Saint-Hubert en Ardenne, par G. Kurth. Bruxelles, Imbreghts, in-4°, t. I, 
1903, zxxvr1-760 p. (Publications de la Commission royale d'histoire de Belgique). — Dates 
extrêmes : 687-1374. 

3. Cartulaire de l'église Saint-Lambert de Liège. Bruxelles, Hayez, 1. 1, 1893, zrr-699 p. ; 
t. IT, 1895, 671 p. ; t. III, 1898, 721 p. — Chartes ardennaises relevées dans la Revue histo- 
rique ardennaise, t. I, p. 126-128 ; t. III, p. 47; t. V, p. 140. 

4. J. Halkin et chanoine C.-G. Roland, Recueil des chartes de l’abbaye de Stavelot-Mal- 
medy. Bruxelles, Imbreghts, 1909, 1. I, in-4°, Lxxvi-648 p., carte (première charte : 644). 

5. G. Saige et H. Lacaille, Trésor des chartes du comté de Rethel. Monaco, in-4°, t. I, 1902, 
Lvi-860 p. (1081-1328) ; t. II, 1904, xx1v-726 p. (1329-1415). — L.-H. Labande. Monaco 
et Paris, Picard, t. IIT, 1911, ziv-652 p. (1415-1490). — Appendice : Sceaux, 1914, xxrv- 
30 p., planches. 

6. Revue de Champagne et de Brie, 2° série, t. I (1889), p. 523-527, 823-836, 902-911 ; 
t. III, p. 593-601, 820-828 ; t. IV, p. 28-37, 489-501 ; — 2e partie : Catalogue des actes, 
t. V, p. 321-347; t. VI, p. 167-176 ; t. IX, p. 402-421, 679-687, 843-866 ; t. X, p. 28-59, 
349-383 ; t. XI, p. 105-136, 305-318. 

7. Supplément à la bibliographie : Zbid., t. XI, p. 319-325 ; second supplément : t. XI, 
p. 561-569. 
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l'École des Hautes-Études par Auguste Longnon en 1904-1905 et en 
1905-1906 1. 

Je signale aussi toute une série d’études sur les pagi de la Champagne. 
Ceux du diocèse de Reims ont été étudiés par Longnon : c’est un travail 
de tout premier ordre ?. 

L. Moulé a réuni des anciens noms (avant l’an mil) des localités de 
l'arrondissement de Vitry-le-François 3. 

On pourra consulter (avec précaution) une série d’articles du journal 
Les Ardennes (à partir du 20 avril 1896), où J. Turquin a étudié l’origine 
des noms de lieu, villages et hameaux des Ardennes. 


ÉPOQUE PRÉCELTIQUE ET CELTIQUE 


Henri d'Arbois de Jubainville s’est occupé de toute une série de 
noms champenois d’origine celtique : Nogent, Vendeuvre, Eburobriga 
(Avrolles?)#, Arcis-sur-Aube5, Antessio-Durum (Auxerre), Duro-Cata- 
launi (Chälons-sur-Marne), Duro-Cortorum (Reims) $. 

L'abbé E. Chouillier a étudié les noms de Beurey et de Vendeuvre?. 

Les recherches du chanoine Roland sur la toponymie ardennaise inté- 
ressent en partie le département des Ardennes 8. 

Paul Collinet s’est intéressé à l’étymologie du nom de rivière la 
Chiers ®. 

Enfin, le nom d’Arbot (Haute-Marne), jadis Albot, serait tiré du nom 
de la rivière d’Aube10. 


1. E. Leclère, Origine des noms de communes du département de la Haute-Marne. Résumé 
des conférences données à l’École des Hautes-Études (1904-1905, 1905-1906) par A. Lon- 
gnon. Langres, 1908, in-8°, 69 p. 

2. A. de Barthélemy, Mémoire sur les « pagi » de Champagne. Caen, 1854, in-8°, 6 p. (Con- 
grès archéologique). — Le Dormois (812-1020). Paris, impr. Didot, [1856], in-8°, 15 p. (ex- 
trait de la Bibliothèque de l’École des chartes). — Les « pagi » du diocèse de Reims, par A. Lon- 
gnon. Paris, 1872, in-8°, 4 cartes (Bibliothèque de l'École pratique des Hautes- Études, 
fase. 11). — L. Moulé, Étude sur les pagi Camsiacensis (Changeois) et Pertensis ( Perthois) 
(Revue de Champagne et de Brie, 2° série, t. XI, p. 721-736). 

3. L. Moulé, Anciens noms des localités de l'arrondissement de Vitry-le-François (avant 
l’an mil). Arcis-sur-Aube, Frémont, 1896, in-8°, 39 p. (extrait de la Revue de Champagne 
et de Brie, 2° série, t. VII, p. 800-825 ; t. VIII, p. 95-108). 

4. Revue de Champagne et de Brie, t. 1, 1876, p. 57-62. 

5. Ibid., t. I, p. 133-135. 

6° Jb1d., t LIL p. 15-22, 

7. Abbé E. Chouillier, Revue de Champagne et de Brie, t. VI, p. 338-348. 

8. Chanoine C.-G. Roland, Notes sur la toponymie celtique ardennaise (Revue historique 
ardennaise, t. IV (1897), p. 229-236). — Toponymie celtique ardennaise; alis-, als- (Revue 
historique ardennaise, t. VI (1899), p. 267-270). — Questions de toponymie et de géographie 
historique. Arlon, typ. V. Poncin, 1901, in-8°, 36 p. 

9. Revue d’ Ardenne et d'Argonne, t. I, p. 100. 

40. C. Richier, Annales de la Société d'histoire, d'archéologie et des beaux-arts de Chaumont, 
t. III (1906-1910), p. 331-336. 
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ÉPoQuE GALLO-ROMAINE 


A. Garnier a étudié les noms des premiers apôtres de la province de 
Sens, ainsi que les noms de lieux mentionnés dans les vies de saints. 

Antoine Thomas a donné l’étymologie de Courtisols : curtis acutior ?. 
On peut se demander si ce nom ne désigne pas une agglomération par- 
ticulièrement étendue dans le sens de la longueur (de tels villages portent, 
dans l'Ile-de-France, le nom de La Queue). 


ÉPoqQuE ROMANE 


Les noms du type Chanteloup, Heurteloup, Pisseloup, ont été étudiés 
par V. Carrière ®. 

M. Richier a réuni les divers noms de la ville de Nogent-en-Bassigny *. 

M. Gaston Robert a cité, dans un article sur Aussons-lez-Reims 5, des 
formes curieuses de ce nom (p. 5, 18-19), qui doit être rapproché de 
Aussonce (Ardennes, canton de Juniville) et qui dérive d’un primitif Al- 
sontia. Il subsiste dans l’expression : « chemin rural des Naussonces », 
où l’agolutination de l’n (type : en Aussonce) et l’adjonction de l’article 
sont remarquables. 

Les changements volontaires des noms de lieux présentent, à l’époque 
moderne, un réel intérêt. M. A. Babeau a écrit un article sur ce sujet : 
Comment on changeait le nom d’un village sous Louis XVS6. C’est pen- 
dant la Révolution de 1789 que Le Chesne-Pouilleux est devenu Le 
Chêne-Populeux et que Villers-le-Tigneux (le Teigneux) s’est appelé Vil- 
lers-le-Tilleul?. 

Les villes de Champagne sont anciennes ; les noms des rues ont été 
particulièrement étudiés : Mézières (Ardennes), par Laurent; Troyes 
(Aube), par Corrard de Bréban ? ; Bourbonne (Haute-Marne) 1, Chaumont 


1. Mémoires de la Société d'agriculture, des sciences et arts du département de la Marne, 
1892, t. LVI, p. 131-186. 

2. Antoine Thomas, D’un comparatif gallo-roman et d'une prétendue peuplade barbare 
(Romania, t. XXII, 1893, p. 527-528). — Dès le x° siècle, on trouve Curtis Ausorum : c’est 
l’étymologie acceptée par Longnon. 

3. V. Carrière, À propos du nom de Chanteloup ; note d'onomastique (Revue champenoise 
et bourguignonne, t. I, p. 121-131). 

4. Ch. Richier, Étude sur les divers noms de la ville de Nogent-en-Bassigrny (Annales de 
la Société d'histoire, d'archéologie et des beaux-arts de Chaumont, t. IV, p. 343). 

5. Gaston Robert, Aussons-lez-Reims. Reims, imprimerie du Nord-Est, 1934, in-8°, 32 p. 
(extrait du t. CXLVII des Travaux de l’Académie nationale de Reims). 

6. Revue de Champagne et de Brie, t. XIV, p. 257-262. 

7. Figuières, Les noms révolutionnaires des communes de France. Paris, Société de l’histoire 
de la Révolution française, 1901, in-8°, 127 p. (ne contient pas ces renseignements). 

8. P. Laurent, Les anciennes rues de Mézières (Revue de Champagne et de Brie, t. XXIV, 
p. 5-18 ; documents de 1527, p. 11-16 ; 1584, p. 16-18). — C’est un travail excellent. 

9. Corrard de Bréban, Les rues de Troyes anciennes et modernes, revue étymologique et his- 
torique, avec un plan. Troyes, Bouquot, 1857, in-8°. 

10. Bourbonne autrefois et Bourbonne aujourd’hui (1780-1880) (Revue de Champagne et de 
Brie, t. XIV, p. 302-317). 
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(Haute-Marne), par Jolibois!; Langres (Haute-Marne), par Brocard ?; 
Vignory (Haute-Marne), par l'abbé Humblot 3; Reims (Marne), par De- 
maison et Henri Jadart # ; Chälons (Marne), par Grignon 5 ; Sainte-Mene- 
hould (Marne), par L. Brouillonf. 

Je dois, enfin, citer les travaux consacrés aux lieux-dits. M. Paul Col- 
linet s’est occupé de l’origine des lieux-dits ?. 

Henri Jadart, étudiant, à la fin du xrv® siècle, la baronnie du Thour 
(Ardennes), a publié la liste des lieux-dits attestès à cette date et a com- 
paré leurs noms à celui des lieux-dits actuels. C’est un travail de tout 
premier ordre 8. 

On a publié les noms des lieux-dits anciens appartenant aux localités 
suivantes : Jvoix-Carignan (Ardennes)°, Attigny (Ardennes), Bour- 
bonne (Haute-Marne), Vignory (Haute-Marne) ?, Avenay (Marne) #3, 
Châteauvillain (Haute-Marne) 14, 

Des listes de lieux-dits modernes ont été publiées dans de nombreuses 
monographies. Dans les Ardennes, il existe de pareilles listes pour Les 
Mazures5, ÉcordalW, Saint-Étienne-à-Arne7, Renneville18: dans 


1. Joibois, Histoire de Chaumont (Haute-Marne). Paris, Dumoulin, et Chaumont, Cava- 
niol, 1856, in-8°, 473 p., grav.; liv. VIII, p. 367 et suiv. 

2. H. Brocard, Les rues de Langres (Bulletin de la Société historique et archéologique de 
Langres, t. III (1892), p. 45-49). 

3. Abbé E. Humblot, Vignory. Histoire civile et religieuse. Chaumont, imprimerie An- 
driot, 1928, in-8°, 378 p., plans hors texte. 

4. Revue de Champagne et de Brie, 2° série, t. XII, p. 595-596. — Cf. H. Jadart, Vieilles 
rues et vieilles enseignes de Reims. Reims, Michaud, 1897, in-8°, vrr-124 p., planches. — Ce 
sont des travaux de premier ordre. 

5. L. Grignon, Topographie historique de la ville de Châlons-sur-Marne (Mémoires de la 
Société d'agriculture, commerce, sciences et arts du département de la Marne, 1889, t. II, 
p- 1-366. Index). 

6. L. Brouillon, Histoire de la ville de Sainte-Menehould. Sainte-Menehould, Martinet- 
Heuillard, 1909, in-8°, 268 p., plan (avant 1719). 

7. P. Collinet, L'origine des lieux-dits : la Femme morte, au bois de la Ferté-sur-Chiers 
(Revue d’ Ardenne et d’Argonne, t. IX, p. 125-126). — Ce nom conserve le souvenir d’une 
femme assassinée en juin 1583. 

8. Revue de Champagne et de Brie, 2° série, t. VIII, p. 575-580, 867-900 ; t. IX, p. 35-46, 
92-117 (aveu de 1616). 

9. Revue de Champagne et de Brie, 2° série, t. XII, p. 826-829. 

10. Abbé L. Péchenart, Coup d'œil sur Attigny. Reims, Monce, 1904, in-8°, x11-434 p., 
couverture'illustrée, plans et vue hors texte. 

11. Revue de Champagne et de Brie, t. VIII, p. 163-176, 302-307, 385-388, 449-453 ; t. IX, 
p. 46-62, 235-238, 391-401, 480-486 ; t. X, p. 120-124, 298-304, 401-411 ; t. XI, p. 31-50, 
325-336, 403-404, 457-462 ; t. XII, p. 214-220, 392-401, 450-461 ; t. XIII, p. 44-59, 233- 
238. 

12. Abbé L. Humblot, Vignory. Histoire civile et religieuse. Chaumont, imprimerie An- 
driot, 1928, in-8°, 378 p., plans hors texte. 

13. Travaux de l’Académie de Reims, t. LXIII, p. 380-382. 

14. Chanoine E. Humblot, Châteauvillain. Histoire civile et religieuse. Chaumont, les Im- 
primeries champenoises, 1931, in-8°, 186 p. (p. 106-108). 

15. Travaux de l’Académie de Reims, t. LXX, p. 299-301. 

16. D. Boizet, Histoire d’Écordal. Attigny, 1894, in-80, 114 p. 

17. Travaux de l’Académie de Reims, t. CXI, p. 476-486. 

18. Revue de Champagne et de Brie, 2° série, t. XII, p. 387-389. 


Rev. Ét. anc. 30 
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l'Aube, pour Lhuitret, Rouilly-les-Saceys ? ; dans la Haute-Marne, pour 
Blaise3, Narcy*, Créancey5, Voisey®; dans la Marne, pour Bagneux’, 
Chälons-sur-Vesle8, Faux-Fresnay®?, Givry-en-Argonne !. 


Conczusron. — Quand on compare l’activité toponymique en Cham- 
pagne et en Lorraine, on est frappé de la pauvreté relative des publica- 
tions champenoises. Quelle en est la cause? On ne peut mettre en doute 
l’activité intellectuelle des érudits champenois qui, dans le domaine de 
l’histoire et dans le domaine du folklore, font preuve d’une remarquable 
activité. Mais il faut se rendre compte des conditions particulières des 
recherches toponymiques. D’une part, il est indispensable au travailleur 
d’avoir à sa disposition les documents, qu’on ne trouve que sur place ; 
d’autre part, il ne peut se passer d’un certain nombre d'instruments de 
travail, qui ne sont réunis que dans les grandes bibliothèques. La Cham- 
pagne souffre de n’avoir plus d’Université. Trouve-t-on à Reims, à 
Troyes ou à Chaumont, l’Altceltischer Sprachschatz de Holder, l’Al- 
deutsches Namenbuch de Foerstemann et la collection de la Zectschrift 
fur Ortsnamenforschung? 

Il est nécessaire de poser, pour la France du xx® siècle, la question 
des foyers de culture. Il n’est plus de foyer de culture sans outils intel- 
lectuels. Or, il n’existe aujourd’hui d’outils intellectuels que dans les 
villes d'Université (encore les bibliothèques universitaires de province 
s’appauvrissent-elles progressivement). Les études toponymiques 
souffrent singulièrement de cet état de choses. Si l’on estime que les 
grandes villes de province doivent rester des centres de civilisation, il 
faut donner aux érudits locaux l’outillage scientifique qui leur fait dé- 
faut. 


CHarzes BRUNEAU. 


1. Revue de Champagne et de Brie, 2° série, t. XIII, p. 171-175 ; cf. p. 176-178 (écarts). 

2. Ibid., 2° série, t. XI, p. 162-163. 

3. G. Bulard, Essai de monographie d’un village de la Haute-Marne, p. 302-308. 

4. Abbé A. Cheminon, Histoire locale de Narcy, s. 1., 1914, in-8°, x-304 et 11-118 p., gra- 
vures et plans hors texte. 

5. Abbé L. Foissey, Histoire de Créancey. Chaumont, imprimerie Andriot frères, 1925, 
in-8°, 290 p., p. 201-203. = 

6. Revue de Champagne et de Brie, 2° série, t. III, p. 918-922. 

7. Mémoires de la Société d'agriculture, commerce, sciences et arts du département de la 
Marne, 1890, p. 144-146. 

8. Ibid., 1897, p. 206-207. 

9. Tbid., 1896, p. 188-192. 

10. Zbid., 1886-1887, p. 253-258. 


VARIÉTÉS 


NOTE SUR LE DÉBUT DU RÈGNE CONJOINT 
DE PHILOMÉTOR ET D'ÉVERGÈTE II 


Le « problème » de chronologie soulevé par Sir Herbert Thompson, À 
family archi from Siut, 1934, p. 51, n. 22 (cf. H. Henne, À. É. A., 1935, 
p. 30, n. 9 de la p. 29) se dissout peut-être à l’examen. — Dans ce papy- 
rus démotique de septembre 170 (fin de l’an 11), il est question d’un 
vignoble sur lequel les prêtres d’Isis à Syène font valoir des prétentions : 
ce vignoble servait aux libations pour «le Pharaon, sa divine sœur, son 
frère », etc. Le texte dit bien : le pharaon, et mentionne le frère sans épi- 
thète. À cette date, si accord il y a (Thompson : « agreement »), du moins 
n’y a-t-1il pas union des deux frères sur le trône ; il s’agit bien de l’an 11 de 
Philométor seul régnant. Dès lors, de quel accord (formel) s’agirait-1l? 
Certes, dans la Haute-Égypte, constamment fidèle sans doute à Philo- 
métor, l’on verrait mal des libations faites par des prêtres officiels en 
l'honneur de son frère à l’époque de leur brouille déclarée. Mais rien 
n’empêche qu’elles soient antérieures à cette brouille, antérieures à la 
révolution alexandrine, comme aussi, vraisemblablement, à l’invasion 
séleucide qui la précède immédiatement. — Ainsi, bien loin de voir avec 
Thompson, dans ce texte de septembre 170, la preuve que la première 
invasion et la révolution alexandrine, à dater du printemps de 170, 
auraient été suivies immédiatement d’un accord entre les deux rois, 
nous y trouverions un indice de plus en faveur de la date 169 pour les 
premiers de ces événements, de la date 169 /168 pour le dernier. En 170, 
Philométor est encore seul roi ; et tout le monde peut, en toute sécurité, 
faire des libations en l’honneur de tous les membres de la famille royale. 


Henr: HENNE. 
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Lorsque parut, à Munich, magnifiquement présenté, le premier vo- 
lume de l’ouvrage de Robert West, Rômische Porträtplastik 1, nulle voix 
plus autorisée que celle de M. Fr. Poulsen — organisateur, à la Glypto- 
thèque Ny Carlsberg de Copenhague, du plus riche et instructif musée 
d’iconographie grecque et romaine — ne pouvait ici même se faire 
entendre, pour marquer, avec les réserves nécessaires, les mérites d’un 
tel recueil. Que prétendrait-on ajouter à cette recension magistrale ?, si 
ce n’est. l'identification de l’auteur, depuis que M. Th. Leslie Shear ? 
a pris le parti de dévoiler le pseudonymat de celle qui — capite tamquam 
velato — signait d’un nom masculin une œuvre virilement documentée 
et construite : la Comtesse Von Schlieffen, élève de Paul Arndt? 

Au vrai, s’il n’est point tant opportun d’analyser à nouveau le livre, 
digne d’être regardé autant que médité, et dont l’exécution matérielle 
est conforme à la tradition de la maison Bruckmann, peut-être n’est-1l 
pas trop vain de le replacer dans un vivant courant d’études, de re- 
cherches et de publications, auquel il semble bien tenir de près : de l’aveu 
même de la dédicace, qui vise à honorer l’école munichoise d’iconogra- 
phie grecque et romaine ! Notons tout d’abord que ce traité n’a pas été 
le seul, en ces dernières années, à nous apporter — avec une étude cen- 
trale, essentielle, du portrait romain, considéré comme la plus belle flo- 
raison antique du genre — quelques aperçus liminaires sur l’iconogra- 
phie antérieure, celle d’autres peuples artistes, plus anciens riverains de 
la Méditerranée orientale. Me Annie N. Zadoks-J. Jitta marquait dès 
1932 les contacts du portrait ancestral romain jusqu’avec les masques 
de Mycènes ou de Trebenischte#. En ce sens encore, M R. Paribeni a 
composé les débuts de son recueil, au titre plus synthétique : Il ritratto 
nell'arte antica 5, publié un an après celui de Robert West. À côté de tels 
ouvrages d'ensemble, ouvertement destinés aux profanes, il a paru de- 
puis dix ans, en tous domaines et en tous pays, pour les doctes, tant de 
publications de détail, plus ou moins approfondies, sur telles ou telles 
périodes de l’art du portrait chez les Anciens, qu’on peut bien voir, en 


1. Munich, F. Bruckmann, 1933, in-4°, xv-264 p. 

2. Rev. Ét. anc., XX XV, 1933, p. 333-336, sous le titre : Iconographie romaine. J'ai moi- 
même rendu compte des études de Robert West dans ma Chronique de la sculpture étrusco- 
latine. 

3. À. J. À., XXXVII, 1933, p. 544. 

4. Coll. Snijder-Cohen, Université d'Amsterdam : Archaeologisch-historische Bijdragen, 1, 
1932 : Ancestral portraiture in Rome. 

5. Fratelli Treve, in-4°, 39 p. de texte et 365 pl. 


MÉTHODES ET DÉBATS DE L'ICONOGRAPHIE CLASSIQUE 469 


cette constante abondance, l'indice d’une vogue exceptionnelle de toute 
l’iconographie antique. 

Dès lors, semblera-t-il inutile de rechercher brièvement ici quels pro- 
grès ont pu être acquis, en ce domaine, du point de vue des méthodes 2? 
Certaines publications récentes n’ont pas célé un souci de cette sorte : 
soit que M. E. Pfubl, par exemple, cherchât à mieux déterminer , à leur 
point d’origine, et dogmatiquement, Die Anfänge der griechischen Bild- 
riskunst; soit que M. Fr. Poulsen laissât sagement entendre, par des 
recherches muséographiques successives, en Angleterre, en Italie, en 
Espagne“, que le moment des grandes synthèses sur l’iconographie 
antique ne lui paraissait peut-être pas encore venu. On trouverait à citer 
aussi des exposés qui abordent la question méthodologique — objecti- 
vement, certes, mais déjà d’un point de vue plus spécialement national. 
En examinant, par exemple, la Storia del ritratto romano nella scienza 
tedesca dell'ultimo decennio5, M. L. Curtius, qui est lui-même, à ses 
heures, un maître des études sur le portrait latin, invite ses lecteurs à 
rechercher par ailleurs, dans le bilan général — acquisition de documents 
ou d'idées conductrices — la part à réserver à chaque pays de travail- 
leurs. C’est encore une manière de faire remarquer dans quel esprit a été 
conçue, ici ou là, la commune tâche. M. S. Ferri, examinant de son côté 
les Stadi, nodi e sviluppt della critica$, bien qu’il élargisse son horizon, 
hardiment, à toute la question de l’art romain, repose implicitement les 
mêmes problèmes, relatifs spécialement à l’iconographie, la plus belle 
pierre angulaire du monument élevé à Rome sur les infrastructures de 
l’art grec. 

A ses débuts, l’histoire du portrait romain a été presque exclusive- 
ment œuvre italienne, Éveillée à l'amour du passé par le mouvement 
érudit et artistique de la Renaissance, la Rome des papes devait déve- 


1. Me E. Strong réclame avec autorité une exposition consacrée uniquement au portrait 
romain (Bollett. Studi mediterr., III, n° 5, p. 10-11). Les connaisseurs de l’art moderne, qui 
est si volontiers — et avec quel succès ! — iconographique, ne sauraient s'étonner des ten- 
dances de l’érudition de notre temps, en tous pays. 

2. Les traités généraux concernant spécialement l’iconographie grecque ou romaine 
n'étaient pas nombreux, il y a peu. En 1930 encore, Miss G. M. A. Richter ne trouvait à 
citer (Greek Sculpture and Sculptors, p. 306), outre les études de Bernoulli — Griech. Iko- 
nogr., I-I1, Munich, 1901 ; Rôm. Ikonogr., I-IV, ibid., 1882-1894 — et le recueil documen- 
taire de P. Arndt et G. Lippold, Griech. u. rômische Porträls, en cours depuis 1891, que le 
court traité de A. Hekler, Die Bildniskunst der Griechen u. Rômer, 1912, et les Antike Por- 
träts, de R. Delbrück, 1912 (même année : les Griech. Porträtstatuen de G. Lippold). On me- 
surerait l'avance des études rien qu’au nombre de traités, d'ensemble ou partiels, qu’il 
faut faire entrer en compte supplémentairement, dans les six dernières années. 

3. München, 1927 (Fr. Bruckmann). 

4. Greek and Roman Portraits in English Country Houses, Oxford, 1923 ; Porträtsstudien 
in Norditalienischen Provinz-Museen, 1928 ; Sculptures antiques des Musées de province espa- 


gnols, 1933. 
5. Extrait des Gli studi romani nel mondo (dans la coll. du Comte Galassi Paluzzi), 1, 1984, 


p. 79-91. 
6. Copitelli et Palazzoti, Roma, 1934, in-8°, 29 p. ; cf. Ch. Picard, Rev. archéol., 1935, 7, 
p. 150 sqq. ; Rev. Ét. lat., 1933, p. 174. — Cf. aussi G. A. S. Snijder, Het probleem der ro- 


meinsche Kunst, Tijdschrift voor Geschiedenis, 1934. 
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lopper des études auxquelles le Moyen-Age n’avait pu consacrer que de 
trop faibles moyens. On a relevé que les palais ducaux d’Italie avaient 
voulu posséder dès lors des salles de portraits latins ; que l’atelier de 
Luca della Robbia avait copié déjà une effigie d’Auguste ; que Donatello 
employait pour une statue du campanile du Dôme de Florence la célèbre 
tête de Jules César du Campo Santo de Pisel. Ajoutons ici ce que nous 
apprendrait, pour l’époque postérieure — et dans l’Europe du Nord, 
cette fois — le goût de Rembrandt ; il possédait en sa collection trente- 
deux antiques, pour la plupart bustes originaux d’empereurs romains : 
il les dessinait, les drapait à son gré ; sa fantaisie s’étendait aussi à uti- 
liser, en des compositions picturales, les portraits d’Aristote, ou à vêtir 
tel buste d’Homère d’un caftan hollandais ?. — Reconnaissons que ces 
études d’artistes, isolément conduites con amore, sont restées, longtemps 
après, à la base des grandes publications — les premières ! — d’'Ennio 
Quirino Visconti — l’/conographie romaine, parue à Milan en 1818 —, et 
qu’elles ont même beaucoup fourni encore aux recueils si instructifs de 
Bernoulli, dès l’édition si riche et fouillée de 18823. Était-il besoin, dès 
lors, de démontrer, de révéler, l'intérêt du portrait romain? Ce qu’en a 
dit Wickhoff, à son tour, à propos de l’étude des miniatures du manus- 
crit viennois illustré de la Genèse#, quelque intérêt qu'il y eût à le faire 
entendre... en 1895, n’apportait certainement plus le gain d’une vraie 
découverte. Si l’on ne va pas volontiers jusqu'aux sévérités de M. S. Ferri, 
qui a dénié à Wickhoff — comme à Furtwaengler, d’ailleurs, ou à Strzy- 
gowski, encore ! — « une base historique sûre », peut-être a-t-on le droit 
de relever que cette enquête tant vantée sur la Genesis — aujourd’hui 
démentie en la plupart de ses résultats — ne mérite plus tous les enthou- 
siasmes qu’elle paraît soulever encore chez les romanolâtres... Même 
mise au point ne serait-elle pas justifiée pour le livre d’Aloïs Riegl, Die 
spâtrôümische Kunstindustrie, 1901 5, dont on voit encore comparer l’ef- 
fet sur les études esthétiques à celui... d’un « tremblement de terre »! 
Y eut-il bien alors « création d’un nouveau rythme de la pensée scienti- 


1. L. Curtius, L. L (ci-dessus, p. 469, n. 5), p. 79. — Le portrait d’Auguste en question (en- 
touré d’une grosse couronne végétale typique) est à la Galerie Liechtenstein, à Vienne ; il 
a été reproduit par M. L. Curtius, i. L., hors-texte à la p. 80. 

2. W. R. Valentiner, Berliner Museen, LV, 1934, p. 76-77, et frontispice du fase. IV; 
Ch. Picard, Rev. archéol., 1935, I, p. 132-133. 

3. M. L. Curtius reproche à Bernoulli d’avoir étudié le portrait romain seulement du 
point de vue des identifications, et non comme témoin de l’art de son temps. Il compare 
spirituellement ses notices à des fiches de passeport. 

k. Ouvrage publié avec Wilhelm et R. von Härtel dans le Jahrb. d. Kunsisamml. d. Al- 
h. Kaiserhauses ; il a été traduit (par M° E. Strong) en anglais en 1900, et à nouveau en 
allemand en 1915. Le manuscrit de Vienne est du milieu, semble-t-il, du v® siècle de notre 
ère : l'illustration s’en inspire, à défaut d’une imagerie orientale du Vieux Testament, de 
l’art gréco-romain des deux premiers siècles de notre ëre ; d’où les recherches de Wickhoff. 

5. Le titre complet ajoute : nach den Funden in Osterreich-Ungarn, I, in Zusammenhange 
mit der Gesammientwicklung der bildenden Künste bei den Mittelmeervôlkern. Cette étude 
fut, rappelons-le, vivement critiquée par J. Strzygowski dans la Byzantinische Zeitschrift, 
1902, p. 263 sqq. 


MÉTHODES ET DÉBATS DE L'ICONOGRAPHIE CLASSIQUE 471 


fique »? Le soutenir serait, on le craint, vouloir mésestimer, injustement 
peut-être, plus d’un travail érudit où la même méthode était appliquée 
dès lors, en d’autres domaines de l’art antique. Mais, assurément, 
À. Riegl, scrutant les musées où l’on n’eût attendu que de l’art barbare, 
a été l’instigateur des recherches qui préparaient l’étude la plus exten- 
sive de l'effort romain, pour le développement de l’art du portrait no- 
tamment, dans toute sa complexité, urbaine ou provinciale. On n’est 
pas surpris de voir M. S. Ferri, qui a beaucoup travaillé sur les provin- 
cialismes de l’art latin!, accorder rang à part, comme initiateur du 
«secondo nodo », à Riegl. En ne lui refusant pas une telle place, souhai- 
tons du moins que l'inventeur du concept nouveau et intraduisible des 
Kunstwollen ne soit pas, un jour, tenu pour responsable, au point de 
départ, des excès divers de ceux qui, dans l’art souvent si inexpert du 
Bas-Empire, se refusent aujourd’hui à voir ce qui est — la décadence —, 
tandis qu'ils essayent de masquer par un éloge intempestif de l’expres- 
sionisme, par la création de prétendus passages de la « comprensione ot- 
tica » à la «taktische Auffassung », les justes regrets que peuvent donner 
aux artistes les productions d’un temps si amoindri?. M. Fr. Poulsen a 
réprouvé fortement l'effet de quelques Schlagwürter obscurs et vains dans 
les pages de Robert West. Souhaitons à l'esthétique allemande contem- 
poraine de ne pas trop longtemps se payer des mots à la mode, creux, 
hélas ! autant que pompeux, qui détournent de l’observation directe des 
faits. Ceux qui se félicitent du grand intérêt des modernes pour tous les 
phénomènes de la décadence de l'Empire — et spécialement pour les 
portraits tardifs auxquels les Spätantike Kaiserporträts de Richard Del- 
brück 3 ont valu, en 1933 même, un tel regain d’attrait ! — sont-ils sûrs, 


1. Mentionnons ses récentes études : Arte romana sul Danubio; Arte romana sul Reno ; 
Motivi ornementali nell’arte romana nel medio e basso Danubio. 

2. On répond qu'il s’agit là de jugements esthétiques de goût individuel, et qu’une période 
comme celle du 11° siècle de notre ère à l’an mille ne peut pas être lacunaire dans l’histoire. 
Il est pourtant malheureusement vrai qu’il y a des décadences, et que les siècles, comme les 
civilisations, ont leur hiérarchie. La tendance à tout classer sur le même plan comme pro- 
duit d’art est dangereuse, d'autant que, du point de vue hustorique, tout peut bien être étu- 
dié, du moins, ce qui suffit. 

3. Berlin, De Gruyter ; en 1933 parurent aussi, on le sait, simultanément et indépendam- 
ment, les belles études du critique norvégien H. P. L'Orange, Studien z. Geschischte des spü- 
tantiken Porträts (Aschehoug, Oslo et Paris, Belles-Lettres), et le grand travail de R. Del- 
brück, auquel avaient servi, comme travaux d'approche, Die Consulardiptychen, 1929, et 
les Antike Porphyrwerke, 1932 ; cf. F. Poulsen, Rev. archéol., 1934, I, p. 101 sqq. ; V. Cha- 
pot, Rev. de synthèse, VII, 1934, p. 275 sqq. — Très justement, M. L. Curtius a relevé, de 
son côté, les nombreux bénéfices que nous pouvons tirer des études de M. R. Delbrück : 
nouvelle édition du Missaire de Madrid, de l’empereur Théodose Ie (388 apr. J.-C.), du 
Camée d’'Honorius, en 398 (Coll. R. de Rothschild), représenté au moment de son mariage 
à Milan avec Marie, fille de Stilicon, etc. C’est R. Delbrück qui semble avoir résolu l'énigme 
(dans le sens entrevu déjà par Strzygowski) des deux statues de porphyre de San Marco de 
Venise (fin du 1° siècle-début du 1v°) : ce seraient les princes de la première tétrarchie 
(293-305) : Dioclétien et Maximien Hercule comme empereurs ; Constance 1e et Galère comme 
Césars. Et les mêmes reparaissent dans les autres groupes de porphyre de la Bibliothèque 
Vaticane. — Sur le traité de M. Harry Fett, Romere i Marmor, Oslo, 1934, précieux pour les 
collections norvégiennes, cf. Rev. Ét. lat., 1935, p. 140. 
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d’ailleurs, de ne pas céder instinctivement à cette tendance violente et 
mystique de certains des peuples nordiques, pour qui la stabilité compte 
si peu? Voir détruire ne les épouvante guère, au besoin ; ils préféreraient 
par nature quelque brutal bouleversement soudain des valeurs morales 
et autres à la lente, claire et difficile conquête, toujours instable, du pro- 
grès humain ! Certaine étude de M. Kaschnitz-Weinberg, parue en 1926 
dans le périodique Die Antike, attire précisément peut-être l'attention 
sur un point où les admirateurs impénitents de la « décadence latine », 
commencée avec les Sévères, révèlent leur obscur instinct. C’est déjà 
trop que de prétendre tout admirer au même plan, beauté et laideur, tout 
étant dit historique. Considérer comme la révolution la plus intense que 
l'esprit européen ait jamais vue ce «renversement de toutes les valeurs » 
(sic) qu’a été, nous dit-on, le passage du paganisme grec au christia- 
nisme, n’est-ce pas un peu trop oublier que la victoire d’une religion nou- 
velle temporaire à son tour, dans l’Empire latin, s’est accompagnée de 
bien des souffrances et d’ignorances nouvelles, sans détruire ni l’an- 
goisse, ni la précarité d’un monde imparfait, d’où le mal n’a guère dis- 
paru? Il n’y a, ni trop à regretter peut-être, ni à louer par ailleurs, l’aban- 
don relatif, dans la nouvelle orientation de la foi triomphante en notre 
ère aux entours de 300, du trésor de pensée si utile qu'avait accumulé 
le monde antique : triste fin d’un Olympe brillamment idéalisé par la 
poésie et les arts ! D’aucuns ne pensent-ils pas aujourd’hui, du moins, 
que l’humanisme méditerranéen pourrait être à nouveau notre der- 
nière sauvegarde? La science de l’histoire de l’art n’est pas si vaine, 
quoi qu’on dise, puisque ses débats révèlent, à l’occasion, leur connexion 
très intime avec la civilisation du moment. 

C’est le mérite de livres récapitulatifs comme celui de Robert West, 
non seulement de placer sous les yeux des gens d’étude, bien reproduits 
et commodément assemblés, les documents essentiels qui peuvent aider 
un esprit impartial à comprendre, et s’il y a lieu à critiquer, les méthodes 
d’une science. Rien de plus instructif que l’état actuel de l’iconographie 
dite la plus moderne, celle qui, ayant déjà dépassé, selon M. S. Ferri, 
la période préparatoire du secondo node, arrive aujourd’hui, avec les 
études de M® E. Strong, de MM. Kaschnitz-Weinberg, G. Rodenwaldt, 
Sieveking, G. A. S. Snijder, A. Schober, C. Weickert, etc., à poser dans 
l’ensemble — mais selon l'esprit même de nos crises... européennes ! — 
les problèmes complexes soulevés, dans le cadre de l’histoire de l’art 
italique, par le développement du portrait. 

Il. y a encore en ces études un grand effort à faire. Gardons-nous de 
l'apologie du désordre, comme des jugements incomplets ! Que de mu- 
sées… inexplorés, dont on nous révèle chaque année le riche contenu ! Et 
les collections particulières sont aussi là pour nous donner de temps en 
temps, avec le César d’Acireale, par exemple, les occasions de renouve- 
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ler nos conclusions, prématurées, sur l’iconographie d’un grand homme. 
Le titre ingénieusement choisi par M. Fr. Poulsen pour une récente 
étude, Célèbres visages inconnus ?, attire l'attention sur tout un monde 
d’effigies méritoires, signalées par plusieurs répliques, qui pourraient être 
peu à peu tirées de l’anonymat, à condition qu’on n’aille pas oublier — 
c'est M. Fr. Poulsen encore qui nous a averti de ce risque — la facilité 
avec laquelle les statues romaines changeaient d'identité... et de têtes 3. 
Nous sommes loin des dénombrements complets requis pour la connais- 
sance dès le temps de Descartes ! 

Tandis que, d’ailleurs, l’histoire la plus proprement romaine reçoit la 
plus juste lumière des fouilles des forums impériaux, animées par une 
haute pensée conservatrice, que d’inconnues encore pour nous dans les 
provinces extérieures, où notre recherche tâtonne tellement encore, s’il 
faut démêler les courants divers 4! Les inventaires comme celui, inesti- 
mable, du Commandant Espérandieu, relatif à toute la Gaule romaine, 
ne sont que le point de départ, l'instrument indispensable, au même titre 
que les monographies de fouilles, les catalogues de musées locaux. Ce 
n’est qu’au terme d’un immense labeur, à venir, qu’il sera permis peut- 
être de distinguer, dans le portrait comme en d’autres domaines de l’art: 
plastique, les parts respectives de l’esthétique latine — centrale ou pro- 
vinciale, impériale ou populaire — et des apports étrangers ! Ceux de ces 
apports, devinés, qu’a semés par exemple, à travers le monde danubier, 
à Carnuntum et ailleurs, et jusqu’en Grèce et en Asie, la migration cel- 
tique — pendant l’ère hellénistique déjà, puis plus tard — n’apparaî- 


1. Erich Boehringer, Der Caesar von Acireale, Stuttgart, 1933. — Buste conservé dans Ia 
bibliothèque Zellantea d’Acireale (Jaci), côte Est de Sicile. 

2. Rev. archéol., 1932, II, p. 44-76. — De Pompée à Commode, ces portraits, qu’il a été 
jusqu'ici impossible d'identifier, ne sont situés, approximativement, note M. Fr. Poulsen, 
que par des particularités de costume ou de coiffure. 

3. Gazette des Beaux-Arts, 1934, II, p. 1-7. — Dans ses Sculptures antiques des Musées de 
province espagnols, M. Fr. Poulsen marquait sagement au passage, à propos de l’iconogra- 
phie de Drusus Minor et de celle d’Agrippa Postumus (p. 47), la difficulté des attributions 
de noms dans l’iconographie julio-claudienne. 

4. On a cité ci-dessus (p. 471, n. 1) les tentatives de M.S. Ferri en pays rhénans et danu- 
biens. Il en a fait d’autres jusqu’en Gaule, traitant au passage des trophées de Saint-Ber 
trand-de-Comminges et du Numen Augusti d'Avallon, 1933 ; sur ce point, cf. sa réponse à 
Fr. Poulsen (Mus. espagnols, p. 23), à propos de la tête de Mérida (Historia, 1935, p. 6 du 
tirage à part). D’autres savants ont étudié, les uns la résistance nationale en Suisse 
(W. Deonna, Genava, XII, 1934, p. 91 sqq.), les autres le provincialisme gréco-oriental, 
comme G. Rodenwaldt (Griech. Porträts aus dem Ausgang d. Antike, 1919), d’après des 
bustes des musées d'Athènes et de Constantinople, qui ne représentent d’ailleurs qu'une 
faible partie du matériel à inventorier en Grèce et én Turquie. Il serait fort injuste de ne 
pas mentionner ici les recherches directes de P. Graindor, tant sur les cosmètes du Musée 
d'Athènes (B. C. H., 39, 1915, p. 241- -401) qu'à travers les livres qu il a successivement 
consacrés à Athènes sous Auguste (1927), Athènes de Tibère à Trajan (1931), Athènes sous 
Hadrien (1934). M. P. Graindor prépare en Égypte une histoire du portrait hellénistique 
et romain, notamment d’après les documents d'Alexandrie et du Caire. Sur les portraits 
romains de Délos, cf. K. Michalowski, Expl. archéol. Délos, XIII, 1932 ; Les portraits hellé- 
nistiques et romains ; pour Corinthe, cf. F. P. Johnson, Corinth, TX, 1931 
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tront localisables qu’à la suite de patients inventaires, dont maints sa- 
vants regrettent de manquer encore çà et 4 

Autre service que nous rendent — à côté des enquêtes de détail — 
les mises au point générales, non moins nécessaires : elles sont instruc- 
tives même par leurs erreurs et leurs obscurités. M. Fr. Poulsen relevait 
que, dans le traité de Robert West, « c’est la fin qui sauve le livre et 
nous donne de l'espoir pour la suite 2». C’est que, pour de longues années 
encore, l'historien du portrait latin — voire celui du portrait grec ! — 
ne peuvent guère se vanter, tel le Petit-Jean des Plaideurs, de savoir le 
mieux... leur « commencement ». Rien de plus obscur que les An/fänge, 
ici ou là #.…. 

Veut-on savoir ce qui nous manque encore dans la connaissance du 
portrait étrusque, si important pour qui songe à fixer son jugement, 
docte ou profane, sur le degré d’originalité du portrait latin? Il suflirait, 
au besoin, de recenser les reproches adressés tour à tour par les uns ou 
les autres aux pages liminaires du livre si imposant qu’a composé — avec 
docilité et conscience, certes, mais non sans graves erreurs — l’élève au 
nom voilé de Paul Arndt... et de M. Kaschnitz-Weinberg ! Les lecteurs 
de la Revue des Études anciennes ont encore dans l'esprit les multiples 
critiques de détail présentées ici par M. Fr. Poulsen. À son tour, dans 
les Studi etruschi (VIII, 1934) 4, M. M. Pallottino ne vient-il pas de dé- 
noncer, avec un regret sévère, l’auteur de la Rômische Porträt-plastik 
comme s’en tenant encore, en 1933, aux idées périmées sur l’existence de 
«la veuve Aulesi Cleusi », crue commanditaire de l’Arringatore? Statue 
dont 1l n’y a plus à dénommer, comme jadis, ne l’oublions pas, l’auteur 
présumé, Tenine Tuthines-(?) : car ce faux nom d’artiste, tout ainsi que 
l’acte de piété de la fausse veuve, tout cela a disparu dans le progrès 
récent de l’herméneutique étrusque, de la linguistique surtout ! 

S1 la célèbre statue de Aule Meteli redevient ainsi œuvre anonyme, 
les découvertes de la Tomba della Pellegrina 5, qui datent de 1928, adou- 


1. R. Lantier, Rev. archéol., 1935, I, p. 149-150. 

2. Rev. Ét. anc., XX XV, 1933, p- 336. 

3. Les conclusions de M. E. Pfuhl, dans la plaquette citée ci-dessus, p. 469, n. 3, n’ont 
pas été saluées d’un unanime applaudissement : ni par M. A. Hekler, contre lequel elles s’éta- 
blissaient, ni d’ailleurs par M. Fr. Poulsen ; cf. From the collections of the Ny-Carlsberg Glyp- 
tothek, 1931, 1; Iconographic Studies, p. 1-95. La série des portraits de stratèges, par 
exemple, qu’étudie là M. Fr. Poulsen, donne bien l'impression que l’art grec n’a pas tant 
vécu qu’on dit sur le désaveu de l’individuel : ces observations auraient dû inciter Robert 
West à ne pas vouloir synthétiser tout l’art du portrait grec dans le raccourci d’une for- 
mule — celle du portrait de Périclès ! — qui « éclate déjà, dit justement M. Fr. Poulsen, 
dans la dernière moitié du 1v° siècle av. J.-C. » (Rev. Ét. anc., XX XV, 1933, p. 333). 

4. P. 468-469. La formule de l'inscription de l’Arringatore (C. I. E., 4196) doit être tra- 
duite : (« À (ou de) Aule Meteli, fils de Vel et de Vesi, cette statue » LAulesit= — prénom de 
Meteli ; clensi = fils). Dans forme Tuthines, il ne faus pas chercher la mention de l'artiste, 
mais plutôt un nom composé du radical {en et un autre apparenté aux formes nominales 
tuôt, tubiu, tutin. 

5. Doro Levi, Rivista d. R. Istituto d’archeol. e Storia dell’arte, IV, 1932-1933, p- 8-60, 


101-144; cf., du même auteur, une importante étude sur le portrait étrusque, Dedalo, 
XIII, 1933, p. 193-228. 


—— 
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cissent l’amertume de notre retour aux limites exactes de la prudence 
scientifique : les dix-sept urnes cinéraires conservées là, avec leurs por- 
traits en ronde bosse allongés sur les couvercles — ceux de quatre géné- 
rations de la famille Sentinate — permettent d’esquisser, pour la pre- 
mière fois, et en distinguant désormais trois écoles — Volterra, Chiusi, 
Pérouse — une histoire plus solide de l’art sculptural étrusque, épris de 
réalisme et doué du sens de la corporéité : cela, tout au moins, dans la 
période si importante qui va du re siècle à la fin du 11°. — On apprend 
aussi désormais, peu à peu, que cet art des Tyrrhéniens n’a pas toujours 
été, vis-à-vis de l’art grec, dans une position trop humiliée de retarda- 
taire ; vérité qui apparaît de mieux en mieux à mesure que se ferme la 
lacune restée longtemps ouverte entre la seconde moitié du ve siècle et 
la seconde moitié du 1v2. — En replaçant les documents précieux de la 
Tomba della Pellegrina dans l'ambiance historique chiusine, et parmi le 
temps même qu'ils représentent, M. Doro Levi a abordé à son tour la 
question de la date du Pseudo-Brutus du Palais des Conservateurs, si 
discutée. Il marque au passage — et qui ne voudrait applaudir? — la 
nécessité, désormais plus évidente, de multiplier les repères chronolo- 
giques ; pour cela, d'étudier les portraits italiques ou étrusques le plus 
possible au contact de l’épigraphie, des découvertes archéologiques, des 
fouilles. 

Souhaitons, avec M. Fr. Poulsen, que M. Kaschnitz-Weinberg ne fasse 
pas trop école, pour sa part, en ce qui touche sa reconstruction, si imagi- 
naire — adoptée, hélas ! déjà par Robert West —, d’une sculpture de 
portraits « italo-romaine » groupée autour du « Brutus » et antidatée si 
fâcheusement 1! L’incertitude chronologique, en ce qui concerne notam- 


1. Alors que Fr. Studniczka avait indiqué la fin du 11° siècle av. J-C. pour le Brutus (cf. 
Fr. Poulsen, Rev. Ét. lat., XXXV, 1933, p. 333-334), M. Kaschnitz-Weinberg, suivi par 
Robert West, le recule à la fin du 1v° siècle av. J.-C. ou dans la première moitié du re. 
Mais contre toute vraisemblance, car la relation créée ainsi artificiellement (cf. Rôm. Mut., 
1926) avec les portraits des sarcophages étrusques de Palestrina, Chiusi, Tarquinia, est con- 
damnée par les découvertes bien datées de la Tomba della Pellegrina (ci-dessus). La tête 
de la Bibliothèque nationale de Paris (Robert West, fig . 13) n’est pas contemporaine, 
certes, du Brutus, mais bien plutôt de la tête de la vieille Palestre à Délos (Ch. Picard, 
Mon. Piot, XXIV, 1921, p. 83 sqq., pl. III), ce que relevait déjà M. Fr. Poulsen. La ten- 
dance actuelle de M. Kaschnitz-Weinberg, sensible à travers ses derniers travaux (cf. !Ri- 
tratti fittili etruschi e romani, Rendiconti dell Accademia Pontificia, 1925 ; Bemerkungen : Studi 
etruschi, VII, 1933, p. 135-195, pl. XI-XIV), est d’arriver à constituer un art italique, dif- 
férent de l’art grec, dès le début. On aurait ainsi ein italisches Kunstwollen, un idéal esthé- 
tique spécial à l'Italie, dans lequel s’intégrerait la manière étrusque, à titre de simple sub- 
division. Et le caractère de cette esthétique indépendante serait d’être unorganizistich (!) 
— comme si, dans l’art grec, l'expression avait été toujours la conséquence de la forme orga- 
nique! Mais M. Kaschnitz-Weinberg pense que la relative faiblesse de la construction 
organique dans l’art latin a été la condition et la base même de l'expression individuelle. 
— Il suffit, je crois, d’énoncer clairement ces conceptions si roidement générales pour en 
faire apparaître à l'évidence l'excès et l'erreur (cf. les affirmations lancées dans le pério- 
dique Formes, octobre 1930). Sont-elles inoffensives? On n’en commence pas moins déjà à 
parler d’un style altitalisch (cf. J. Sieveking, Münchener Jahrbuch, 1928, à propos d’une 
terre-cuite du Musée de Munich}, mais... pour des documents que, sans parti pris, d’autres 
savants (par exemple L. Curtius, La storia del ritratio romano, p. 89) considèrent tout bon- 
nement comme travail étrusque de l’époque d’Auguste ! 
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ment cette pièce dite cruciale, atteste assez l’état provisoire et singuliè- 
rement conjectural de la jeune science du portrait latin à ses débuts. La 
tendance à reculer avant le n° siècle l'apparition de l’originalité romaine 
dans les arts plastiques de toute sorte se heurte singulièrement, et de 
tous côtés, aux constatations de l’histoire générale. Restons prudents et 
méthodiques sur toute la civilisation de ce temps obscur pour lequel 
notre information débute à peine : l’ère de la République. Trop pressés 
de conclure qu’elle a marqué les débuts conscients d’une réaction anti- 
classique, ou non classique, en Occident, nous inscririons notre jugement 
trop à l'écart des faits établis ou probables. 

La première conditicn pour un travail efficace — dans l’état inquiet 
et discuté d’une méthodologie qui cherche encore ses voies — c’est assu- 
rément de pousser la publication des documents. Il y a peu, les portraits 
en bronze ont grandement bénéficié des études commencées par le sculp- 
teur K. Kluge et M. K. Lehmann-Hartleben : entreprise dont j'ai dit ici 
même toute la valeur et dont il faut souhaiter la reprise!. Du point de 
vue purement historique, la petite dissertation de F. Goethert, Zur Kunst 
der rômischen Republik?, a eu le mérite d’appeler l'attention sur la ques- 
tion litigieuse — et cruciale ! — des bas-reliefs de l’Autel dit de Cn. Domi- 
tius Ahenobarbus — documents iconographiques précieux — dont la date 
a pu être cherchée récemment entre les limites extrêmes assignées à la 
fondation de la colonie de Narbonne (118 avant J.-C.)... et la période 
de 37-36 avant J.-C. Si l'accord n’est pas fait, tant s’en faut, sur la place 
à donner à cet ensemble à, bien des portraits mal situés — dont celui de 
Norbanus Sorex 4 — ont vu leur histoire plus ou moins précisée, par 
contre-coup, dans les débats soulevés par M. F. Goethert à l’occasion de 
ce problème chronologique. N'oublions pas de mentionner les services 
rendus en ce sens même par tous ceux qui, chaque année, publient et 


1. Die antiken Grossbronzen, 1927, 3 vol. ; cf. Rev. Ét. anc., XXXII, 1930, p. 363-372. 
— Il faut noter ici aussi l’éminent service rendu à nos études par la continuation, depuis la 
guerre, du grand recueil de P. Arndt, Griech. u. rômische Porträts. 

2. Berlin, 1931. Les conclusions de l’auteur en ce qui touche au monument dit de Domi- 
tius (vers 115 av. J.-C.) ont été acceptées par A. Schober (Vom griech. zur rôm. Relief, 
Osterr. Jahresh., 1932, p. 46) et partiellement par moi (Rev. Ét. lat., 1933, p. 221). Elles 
s'accordent sensiblement avec celles de Mattingly, de J. Carcopino ; mais elles restent dis- 
cutées (cf. ci-dessous, n. 3). F. Goethert a daté l’Arringatore de Florence, avec assez de 
vraisemblance, aux environs de 60 av. J.-C., ce à quoi ne contredit pas la datation des 
portraits de la Tomba della Pellegrina. Toute une série de portraits, cohérente, irait de là 
à la période augustéenne. 

3. C£. J. Sieveking, Gnomon, 1932, p. 417 ; A. Piganiol, Mél. École Rome, LI, 1934, Ara 
Martis (p. 10, n. 2 : pour les tenants de la date récente), qui voit dans l'Autel figuré 
sur le relief du Louvre l’antique monument du Campus Martius, et croirait le relief du 
Louvre commandé par Agrippa en 37-36. M. A. Piganiol, L. L., se résigne d’ailleurs à pen- 
ser que : « si l'étude des monuments hellénistiques oblige à dater de la fin du 11° siècle l’au- 
tel dit de Domitius », il pourrait aussi avoir un rapport avec les opérations d’enrôlement 
de Marius en 107. 

k. 80 av. J.-C., selon Robert West ; époque de Claude, selon F. Goethert (Zur Kunst, 
p- 23) ; mais plutôt vers la fin de la République, selon Fr. Poulsen (Rev. Ét. anc., XXXV, 
1933, p. 335). 
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commentent les portraits latins rendus au jour sur les nombreux 
champs de fouilles du monde méditerranéen, ou par des découvertes for- 
tuites. Chacun de ces travailleurs prend des droits sur notre reconnais- 
sance. 

Un autre vœu peut être fait en faveur de la science iconographique, 
dans le moment si difficile où elle tend à s’organiser : qu’elle arrive à se 
passer de la déviation que lui infligeraient certains partis-pris à la mode ; 
appelés par d’aucuns scientifiques, ils vont pourtant tout à l’encontre 
de la vraie science ! J’ai appelé l’attention sur d’évidentes exagérations 1. 
N’est-il pas un peu inquiétant aussi de voir, sous la plume d’un maître ?, 
une affirmation dogmatique comme celle-ci : « In ogni caso, la scienza 
cerca di ricevare la tendenza anticlassica. » Une science qui, s'appliquant 
à un domaine peu connu, a ainsi pris ses directions d'avance et, partiale, 
ne les tire pas seulement de l’étude objective des faits, mais d’une con- 
ception arbitraire, s’offre à bien des dangers. On peut croire, heureuse- 
ment, à l’action réductrice du bon sens, français ou autre. Puisqu'il a 
été souvent, et surtout, question ci-dessus de travaux étrangers, je vou- 
drais conclure en citant certains avertissements, pleins de prudence et 
d'esprit, que donnait un jour S. Reinach à ceux — ils sont nombreux 
déjà ? parmi les iconographes modernes d'Allemagne et d’ailleurs — qui 
grossissent aussi par trop l’espoir à mettre dans la vertu révélatrice de 
l’iconographie historique, numismatique ou autre, déformée, hélas ! par 


1. Ci-dessus, p. 475, n. 1. Le périodique Formes, octobre 1930, a donné un complet échan- 
tillonnage de ces doctrines téméraires, ainsi qu’on l’a pu faire constater (cf. Ch. Picard, 
Rev. Ét. lat.; 1930, p. 351 sqq.). 

2. L. Curtius, La storia del ritratto romano, p. 90. — Dans ce passage, l’auteur relève que 
toute l’histoire du portrait latin pourrait être conçue comme une évasion hors du classi- 
cisme grec. Au temps de Sylla et de Jules César, cette dévialion serait conditionnée « par 
les forces qui donnent à Catulle et à Virgile un caractère essentiellement latin » (?); à 
l’époque de Constantin, elle s’effectuerait par l'effet d’un nouveau courant oriental. Ajou- 
tons que M. L. Curtius ne croit pas — et cela avec raison ! — que l'idéal classique ait dis- 
paru du portrait romain (cas du César de la collection de la Comtesse Luxburg, à Munich), 
et qu’il conclut avec non moins de sagesse en disant que, pour l’Europe actuelle, retrouver 
sa grandeur, c’est revenir au classicisme, 

3. Les études de physionomies — ce qu’on appelle Physiognomik des rômischen Porträts 
en Allemagne (cf. L. Curtius, Antike, VII, 1931, p. 226-254, à la fin d’une étude sur le rendu 
du portrait dans les portraits de la République) — sont très à la mode en Allemagne : elles 
répondent aux critiques qu’on adresse au vieux répertoire, pourtant si utile, de Bernoulli. 
Même l'interprétation des portraits, nous dit-on, dans le développement de l’histoire de 
l’art ne suffit plus : il faut essayer de pénétrer l’expression individuelle, signe extérieur du 
caractère ; de là une nouvelle théorie déjà apparue de la « physionomie scientifique », pour 
laquelle le portrait romain pourrait rendre les plus grands services, étant, dit M. L. Curtius, 
le plus révélateur tantôt de la grandeur, tantôt de la débilité du genre humain. Ce sont 
ces convictions qu’on retrouvera sous les études iconographiques, brillantes et pleines de vie 
(de fantaisie aussi, à l’occasion !), de M. L. Curtius lui-même ; cf. notamment (outre l'étude 
ci-dessus, Antike, 1931) les Ikonographische Beiträge zum Porträt der rômischen Republik und 
der Julisch-Claudischen Familie (Rôm. Mitt., 47, 1923, p. 202-268 ; 48, 1933, p. 183-243 ; 
49, 1934, p. 119-156, pl. 6-9), avec, dans ce dernier essai, une intéressante explication nou- 
velle du Grand Camée de Paris (Bibliothèque nationale) représentant la famille de Tibère : 
elle n’emporte pas partout la conviction. 
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tant de raisons sociales, artistiques, etc.1. Après avoir relevé à titre de 
concession ce qui est vrai dans l’aphorisme de Delphine Gay (Lettres 
parisiennes, t. [, p. 447) : « La pensée sculpte le visage ; elle refait le 
masque », S. Reinach? s’étonnait un peu qu’on pût tant vouloir inter- 
préter historiquement le caractère des hommes d’autrefois, non point 
tant d’après leurs figures que d’après leurs portraits. Il prenait le cas du 
Pompée de Copenhague, où M. L. Curtius a diagnostiqué les signes de 
la faiblesse et de la vanité. Les avait-il déjà, objectait S. Reinach, au 
temps de la laurigera juventa? Et puis, voici, ajoutait l’ancien directeur 
de la Revue archéologique, Poseidonios de Rhodes, à Naples % : « Faut-il 
voir sur ses traits, vraiment, die unsympathetische Ruhe des Weisens? … 
Le modèle de ce buste pourrait être tout autre chose qu’un philosophe, 
comme le prétendu Avare de Naples pourrait être, malgré son nez de 
faucon, tout autre chose qu’un grippe-sous. Ne connaissons-nous pas 
tous des hommes supérieurs qui ne payent pas de mine, suivant l’expres- 
sion vulgaire, et des gens à tête de penseurs qui ne pensent pas? » — 
Voilà qui, pour être dit avec bonhomie, était fort sage. Ajouterai-je que, 
si l’on peut se tromper sur les visages des vivants, les portraits des morts 
nous menagent encore plus d'occasions d’erreurs. Tout d’abord, il fau- 
drait être sûr de leur identité ! Rembrandt croyait peut-être posséder 
un Galba, sur la foi d’une inscription, mais c’est un «illustre inconnu », 
dirait M. Fr. Poulsen, qui usurpait dans sa collection le nom impérial. 
Pour ne point tant remonter dans le passé, faut-il oublier les mésaven- 
tures dues au prétendu portrait de Fagon, médecin de Louis XIV? 
D’après l’image, d’aucuns reconstruisaient à cet homme de science, 
avec des considérations assez péjoratives, un caractère fort peu enviable. 
Mais on s’est aperçu depuis lors que le portrait mis en cause représentait 
un autre personnage. 


Cu. PICARD. 


1. Avec les études mêmes de R. Delbrück (Spätantike Kaiserporträts, 1933) paraissent 
quelques remarques d’un bon connaisseur, le savant hongrois Alfôldi, sur les effigies moné- 
taires : or, M. Alfôldi relève le manque croissant d'indices caractéristiques, pour les phy- 
sionomies d’empereurs latins, à partir du ane siècle. N'y a-t-il pas là, entre autres observa- 
tions, de quoi faire réfléchir? 

2. Rev. archéol., 1932, I, p. 167. 

3. C’est à propos de ce portrait que M. L. Curtius écrivait : « Le monde intelligible, scien- 
tifique et mystique, inondé dans toutes ses parties, d’après sa doctrine, par le Logos, 
rayonne également de son visage. » Je ne suis pas plus sûr de comprendre, je l’avoue, que 
S. Reinach, à qui j’emprunte la traduction. 

k.-C£. ci-dessus, p. 470, n. 2. 
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H. D. Westlake, Thessaly in the fourth Century B. C. Londres, 
Methuen, 1935 ; 1 vol. in-12, vin + 248 pages, avec une carte 
hors texte. Prix : 8 sh. 6 d. net. 


Au 1v® siècle, la figure qui domine, pendant un temps très court, l’his- 
toire de la Thessalie, est celle de Jason, et l’auteur lui attribue, comme 
on s’y attendait. une place de choix. Il a voulu situer en quelque sorte 
le personnage et il nous donne d’abord une description de la Thessalie 
tout entière ; puis 1l expose les conditions historiques dans lesquelles est 
apparu Jason. Il considère le « tyran » de Phères sous deux points de 
vue : son essai d’unifier la Thessalie et ses rapports avec le monde hellé- 
nique ; enfin, 1l apprécie l’œuvre restée inachevée et brutalement inter- 
rompue par l'assassinat. Pour terminer, plusieurs chapitres sur Alexandre 
de Phères et sur la confusion dont sauront profiter Philippe surtout, 
puis Alexandre le Grand. 

Le plan est donc très simple. L’exposé nous apporte-t-1l quelque chose 
de nouveau? Je n’en suis pas bien sûr. L'auteur a fait deux voyages en 
Thessalie et il l’en faut féliciter. Mais ses indications géographiques sont 
parfois discutables. La vallée du Spercheios rappellerait, nous dit-il à la 
page 17, les vallées du Péloponnèse occidental. Mais, quand souffle le 
livas entre Lamia et les Thermopyles, on se croirait bien plutôt en Béotie 
ou dans le Kambos thessalien. Où situer ces « good beaches » (p. 16)? 
Mêmes réserves pour les routes : une seule voie relie la Thessalie à la 
vallée du Spercheios, par Domoko (p. 20)? Est-il très douteux (very 
doubtful, p. 10) que le temple de Phères ait été consacré à Zeus Thau- 
lios? Pour les faits historiques, l’auteur regrette de n’avoir pas pu utili- 
ser l'ouvrage de Stählin-Meyer-Heidner sur Pagasai et Démétrias et 
l’article de J. Hatzfeld paru ici même (À. É. A., XX XVI, 1934, p. 441- 
461) ; je suppose qu’il n’a pas davantage pu prendre connaissance de la 
« dissertation » de Lemmermann sur Jason : elle n’est pas, sauf erreur, 
dans le commerce ; encore fallait-il l'indiquer. Et, puisque j'en viens aux 
questions bibliographiques, je m'étonne de n’avoir pas vu citer, même 
dans une Select bibliography, l'ouvrage fondamental de Wace et Thomp- 
son, Prehistoric Thessaly. J'aurai l’occasion, ailleurs, de revenir sur 
différents points et je n’insiste pas. Je m’en voudrais de chicaner l’auteur, 
dont l’ouvrage se lit avec facilité et non sans agrément. 


Y. BÉQUIGNON. 
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Michel Folman, /ntroduction à l'étude de la sculpture archaïsante 
grecque et gréco-romaine. Montpellier, impr. Mari-Lavit, 1935 ; 
1 vol. in-80, 76 pages. 


Cette thèse de doctorat d’Université, malgré une bien mauvaise pré- 
sentation typographique, mérite de ne pas passer inaperçue des spécia- 
listes à qui elle s'adresse. Le problème de l’art archaïsant est si com- 
plexe, si mal défini, les documents sont si nombreux, si insuffisamment 
publiés, si ambigus souvent, qu’on saura gré à M. Folman d’avoir tenté 
une mise au point en manière d'introduction à l’étude d'ensemble qui 
nous manque. 

Il s’est attaché particulièrement à montrer la continuité de la veine 
archaïsante dans toute la sculpture grecque, du début presque de l’ar- 
chaïsme (période préarchaïsante) à l’époque romaine. L’archaïsme n’est 
pas un phénomène relatif, provisoire, préparant l’éclosion de l’art clas- 
sique, mais une forme d’art dont l’ascendant sur les époques plus évo- 
luées s’explique par des raisons générales ou particulières à une époque 
donnée : à côté de la tendance naturaliste, il faut compter le conserva- 
tisme religieux, la loi d’alternance des styles, le goût pour la naïveté, 
pour l’art monumental ou décoratif, pour le maniérisme (une des expres- 
sions de l’éternelle esthétique décorative de l'Orient, transmise par l’art 
attico-ionien), avec des caractères spéciaux à tel ou tel siècle, comme ce 
dilettantisme érudit, ce snobisme archéologique mis à la mode par les 
Attalides et transmis à Rome, avec leur royaume, par les parvenus de 
Pergame. 

Analysant les formes (mouvement de danse, draperie stylisée, etc.) 
comme les sujets (divinités, particulièrement), M. Folman reconnaît, 
sous la tradition qui se maintient à travers les siècles, les diverses ma- 
nières d’archaïser et, par conséquent, les divers styles correspondant aux 
différentes époques archaïsantes. La meilleure définition se rattache à 
celle de H. Lechat : l’art archaïsant est un art mixte, qui mêle à des élé- 
ments archaïques des éléments modernes, variables dans leur propor- 
tion comme dans leur qualité. Le désaccord flagrant entre la technique 
et l'inspiration, entre l’homme et l’outil, rentre dans le cadre de cette 
définition : au vrai, ce ne sont pas des primitifs qui s’inspirent des pri- 
mitifs. | 

Le travail de M. Folman a le mérite de faire réfléchir et d’éclairer cer- 
taines idées, comme celle de la continuité de l’art archaïsant à partir 
des origines mêmes de l’art archaïque, considéré comme patrimoine vé- 
néré de l’art grec. Avec plus d’une réserve, sans doute, de détail et sur- 
tout de forme, il sera utile à qui abordera désormais ce chapitre mal 
connu de l’art antique. 


R. DEMANGEL.. 
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Thomas Allan Brady, The reception of the Egyptian cults by the 
Greeks, 330-30 B. C. (The University of Missouri Studies, vol. X, 
nr. 1, jan. 1935) ; in-80, 88 pages. 


Cette dissertation de 43 pages (plus 45 pages d’utiles appendices) 1 
étudie la diffusion des cultes égyptiens parmi les populations grecques 
du monde hellénique, de la conquête d'Alexandre à celle d’Octavien. 

Une première période (330-285) se caractérise par la « création de 
Sarapis ». À ce moment déjà, et bien avant Alexandre, ce monde avait 
eu des contacts, en particulier par Naucratis et Memphis, Cyrène et le 
Pirée, avec la religion égyptienne. — Sous Philadelphe et Évergète (285- 
221 ?), le culte de Sarapis — avec celui d’Isis, «introduit » par Arsinoé, 
et des dieux du cercle osiriaque — se répand en Égypte, et hors d'Égypte, 
particulièrement dans les îles et sur les côtes de l’Égée (où parfois il est 
public d'emblée, comme à Halicarnasse), avant tout (sauf à Délos) pour 
des raisons ou sous des influences politiques (malgré le rôle des relations 
commerciales) : il est le véhicule d’une religion impériale ou la consé- 
quence d’une politique impérialiste. Même en Égypte, les Grecs — hor- 
mis les métis ? — restent fidèles aux dieux helléniques 4 : l'adoption du 
Sarapis alexandrin, et même d’Isis, dieux officiels, ne serait guère, bien 
souvent, qu'une marque de loyalisme plus ou moins intéressé. — Une 
troisième période, qui va jusque vers 145, est, en Égypte, celle de la réac- 
tion indigène, du moins après Raphia : le culte de Sarapis succomberait 
à la désaffection indigène, et la dame Isis l'emporte ; les dieux grecs sont 
de plus en plus identifiés aux dieux indigènes (au profit de ceux-ci), et 
le culte des animaux se répand. Hors d'Égypte, cependant, les cultes de 


1.19 Liste des autels, temples et sanctuaires d’Isis et Sarapis ; 2° Prosopographie des ado- 
rateurs (non égyptiens) des dieux égyptiens de 330 à 30 av. J.-C. 

2. L'auteur imprime tantôt 223 (par exemple dans le titre du chapitre), tantôt 221 ; lire : 
221: 

3. Et tout d’abord les filles : comme leur mère, elles porteraient un nom indigène. On 
trouve encore cette coutume tardivement ; cf. l’ingénieux et convaincant rapprochement 
fait, p. 37, entre O. G. 175 et S. B. 1269 ; mais ici Philon n’est peut-être lui-même qu'un 
demi-Grec. — L'auteur suppose, d'autre part, comme on le fait généralement, qu’à cette 
époque un nom grec exclut l’idée d’une origine purement indigène. Cf. toutefois S. B. 5680 
(Évergète) et déjà, indirectement, Wilcken, Chrestom., 385, 32, si toutefois ce dernier texte 
n’est pas postérieur à Raphia ; on ne peut insister ici. 

&. Il est fâcheux, toutefois, qu’on ne puisse dater avec précision un texte tel que C. I. 
G. 4836 ; d’après l'écriture, l’an 35 de Philadelphe ne serait pas exclu : dans ce cas, cette 
dédicace à un dieu égyptien serait sûrement d’un Grec. — D'autre part, l’auteur ne men- 
tionne pas des textes tels que S. B. 1178, P. Mich. Zénon 9, S. B. 3975 (Philadelphe-Éver- 
gète), où nous voyons des personnages de nom grec exercer des prêtrises égyptiennes. Il 
est vrai que, même si nous avons partout affaire à de véritables Grecs (cf. n. 3, fin; et l’on 
demandera s’il était possible alors, sauf intervention du « pharaon », d'entrer dans le clergé 
officiel sans se rattacher de quelques manière à une famille sacerdotale), ce serait beaucoup 
moins la dévotion que l’appât du gain qui dût les y pousser. Toutefois, comme il ÿ a pour 
un Grec, alors surtout, bien d’autres manières de s’enrichir, ce serait là l'indice, après tant 
d’autres, d’une tolérance généralement reconnue et qui expliquerait la facilité avec laquelle 
l’hellénisme s’accommodera de la religion indigène. 


Rev. Ét. anc. 31 
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Sarapis et d’Isis essaiment des anciennes fondations jusque dans l’inté- 
rieur du continent. — La dernière période marque : en Égypte, la vic- 
toire des cultes indigènes reçus par toutes les catégories de la popula- 
tion grecque ; hors d'Égypte, la conquête de nouveaux terrains par Sara- 
pis et Isis, qui prennent pied en Occident. 

On ne refusera pas à M. Brady, qui cherche, en véritable historien, à 
nous donner plus que des matériaux 1, le mérite d’avoir voulu retracer 
une « évolution », en ses moments essentiels, en liaison avec les grands 
événements du temps. Il va d’ailleurs de soi que (malgré certaines lon- 
gueurs ?) cette étude aurait pu être plus complèteÿ. — Le problème de Sa- 
rapis n’est qu’effleuré : dans cette « création », quel est le rôle du pouvoir, 
dans l’opinion de l’auteur 4? — L'influence des motifs politiques ou inté- 
ressés, dans la diffusion de son culte, n’est-elle pas exagérée? Comment 
prouver que le culte d’Isis fut « introduit » par Arsinoé 5? A propos des 
autres dieux du cercle osiriaque, l’on s’appuie, pour le 11€ siècle, non 
sur des textes, mais sur les Griech. Terrakotten de W. Weber : on aime- 
rait avoir la preuve que les statuettes invoquées sont bien de ce siècle. 
Etc. — Pour la troisième période, au sujet de la désaffection à l’égard 
de Sarapis, la pensée de l’auteur ne nous paraît pas très claire. L’on croit 
comprendre que si la préférence affichée de Philopator pour Dionysos 
n’a pas fait tort (par suite des assimilations établies depuis longtemps 
entre ce dieu et Osiris) au culte de Sarapis, qui se développe même de 
plus belle dans de nombreuses associations (mais plutôt sous l’aspect 
dionysiaque-osiriaque que sous l’aspect olympien) et jouira encore de la 
faveur royale au début du règne de Philométor, en revanche, dès Épi- 
phane, mais surtout dans la deuxième partie du règne de Philométor, 
les Grecs (souverains en tête) auraient en quelque sorte (à la suite des 
diverses révoltes bien connues) cédé devant la réaction des indigènes 
(manifeste également sur le terrain religieux) en laissant Sarapis — trop 
grec encore aux yeux de ces derniers — dans l’obscurité anonyme des 
dieux synnaot. Construction ingénieuse (si, du moins, elle est bien com- 
prise), mais dont la solidité (appuyée sur des documents somme toute 
peu nombreux) mériterait d’être éprouvée par un examen impossible à 
entreprendre ici. — Pour la quatrième période, enfin, jusqu’à quel point 
peut-on, en Égypte (mis à part certains cas où entre d’ailleurs le désir, 
que ne gêne aucun dogmatisme6, de complaire à des souverains eux- 


1. Les sources sont soigneusement indiquées en note. 

2. Par exemple, p. 26-27, le paragraphe (avec bibliographie insuffisamment au point) sur 
les gymnases nous paraît s’insérer maladroitement dans le développement. 

3. L'auteur paraît ignorer que Kiessling prépare un ouvrage : Gôtter u. Tempel in Helle- 
nistichen Aegypten. 

4. Il cite à la fois Jouguet, Roussel, Wilcken, comme si leurs opinions étaient d’accord 
en tout point. Il ne connaît pas encore l’article de P. Roussel sur un nouvel hymne à Isis, 
R. É. G., 1929 (or, cf., par exemple, R. É. G., 1929, pb: 161/n.9): 

5. La question de l’assimilation d’Arsinoé déifiée à Isis est naturellement différente. 

6. Cf. p. 481, n. 4, fin. 


BIBLIOGRAPHIE . 483 


mêmes de plus en plus « faibles » — par politiquel — devant l’ « Église » 
indigène), prouver une véritable diffusion des cultes du pays parmi les 
Grecs de race, puisqu’alors on ne trouve plus guère d’Hellènes, au sens 
ethnique, que dans les cités (au sens étroit) et peut-être certains poli- 
teumata, et que le nom grec ne signifie plus rien même au point de vue 
de la nationalité ?? S 

En somme, après l'exposé de l’auteur, on serait tenté de conclure que, 
tout pesé, l'influence indigène résulte surtout du métissage ou des com- 
plaisances politiques ; ce qui reviendrait à dire, à tort ou à raison, qu’il 
n’y eut pas, en général, de profonde influence indigène au sens purement 
spirituel du mot, l’autre suffisant bien, d’ailleurs... Mais l’on s’en gar- 
dera : une question aussi délicate (comme toute question de psycholo- 
gie religieuse) ne pourrait être examinée sans reprise par le menu de tout 
le travail de M. Brady — qui, pour sa part, le laisse paisiblement (chose 
qui étonne toujours un Français)... sans conclusion. Tel quel, il pourrait 
bien nous offrir des cadres précieux en vue de recherches plus fouillées. 


Her: HENNE. 


Albrecht Gôtze, Kleinasien, dans Kulturgeschichte des Alten 
Orients, III. Abschnitt, I. Lieferung (Handbuch der Altertums- 
œissénschaft, hrsg. von Walther Otto, III. Abteilung, [. Teil, 
IIL. Band). München, C. H. Beck, 1933 ; 1 vol. in-8°, xvinr + 
206, 7* pages, XII planches, 5 cartes. 


M. Albrecht Gôtze, ci-devant professeur à l’Université de Marbourg, 
actuellement à Yale University, vient de publier une œuvre importante 
sur les civilisations préhelléniques de l’Asie Mineure. Il y suit leur déve- 
loppement depuis les origines, à l’âge de pierre, jusqu’à la conquête 
achémenide. Les tablettes «cappadociennes », les textes hittites et ourar- 
téens, les restes archéologiques, telles sont les principales sources qui 
ont fourni sa documentation à l’auteur. Le tableau des anciennes civi- 
lisations asianiques qu’il nous présente est, sous beaucoup de rapports, 
entièrement différent de ce que nous offraient des synthèses antérieures. 
Grâce à cela, le livre de M. Gôtze est une brillante illustration du grand 


1. A propos de S. B. 1570 (p. 44, n. 77 : sous Cléopâtre), cf. maintenant Ph. W., 18 mai 
1935, col. 539. Les souverains, reprenant des traditions pharaoniques, n'hésitent pas à se 
rattacher non plus seulement à Ra, mais même à Souchos (ou du moins s’y laissent ratta- 
cher), si tel est bien le sens de patropatér. — D'autre part, il est curieux de noter que, dès 
le 11° siècle (ainsi le fameux Tatas du procès d’'Hermias), ils ont dans leur entourage immé- 
diat des médecins indigènes qui, alors encore, sans doute, ont bien quelque chose de sacer- 
dotal, à en juger par le personnage de la stèle de Naples (dernière domination persane et 
époque d'Alexandre ; d’après l’article de P. Tresson, B. I. F. A. O., 1930 — Mél. Loret). 

2. De même pour les temples — si l’on n’en sait rien par ailleurs. Du reste, comme pour 
les noms de personne, la question se pose peut-être fort tôt : les temples de Démèter et Korè, 
et des Dioscures, dans P. Petrie, III, 97, regardés comme grecs par Brady, p. 15, n. 21, le 
sont-ils, s'ils appartiennent à la « seconde classe »? 
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progrès qu’ont fait pendant la dernière vingtaine d’années les études 
asianiques. On sait que ce progrès date du déchiffrement des inscriptions 
de Boghaz-Keuï par M. Frédéric Hroznÿ. M. Gôtze, qui a pris, lui aussi, 
une part très active à l’édition, à la traduction et au commentaire de 
ces textes, a maintenant le mérite de les exploiter le premier pour tracer 
une caractéristique de la civilisation hittite à son apogée au II® millé- 
naire avant J.-C. Cette caractéristique comprend presque la moitié du 
livre entier (p. 76-160) et nous introduit dans maints domaines de la vie 
de l’époque, tels que l’organisation de l’État, le pouvoir royal et la cour, 
le droit, la société et l’économie, l’organisation militaire, les croyances 
religieuses et le culte. 

Nous nous abstenons d’entrer dans le détail des parties du travail de 
M. Gôtze qui se fondent sur les sources littéraires et linguistiques ; car 
leur appréciation a déjà été! et sera encore l’objet de comptes-rendus 
spéciaux. Ici, nous ne voulons que présenter quelques observations tou- 
chant les documents archéologiques, étudiés également par l’auteur. 

Il n’y a pas lieu de s’arrêter sur les plus anciens vestiges de l’activité 
humaine en Anatolie (p. 22), par lesquels 1l faut entendre les restes 
épars des industries lithiques, puisqu'ils ont été traités dans notre ar- 
ticle intitulé : « L’âge de pierre en Asie Mineure » (Przeglad Historyczny, 
t. XXXI, 1934, p. 126-140). Pour ce qui est de la civilisation du III mil- 
lénaire avant J.-C., c’est la céramique que M. Gütze interprète surtout 
avec beaucoup de soin. Il y distingue judicieusement deux grandes pro- 
vinces différentes, l’une de l'Ouest, mieux connue grâce aux trouvailles 
de Hissarlik et de Yortan, et l’autre de l'Est, où les fouilles d’Ahshar 
nous permettent d'établir une stratigraphie. Mais, comme il arrive par- 
fois aux historiens qui s’occupent de la préhistoire, M. Gôtze s’exagère 
l'importance de la poterie pour la solution des problèmes ethniques. 
Ainsi, 1l met en rapport la céramique de Hissarlik-Yortan et la céra- 
mique apparentée avec la couche luvienne de la population indo-euro- 
péenne d'Asie Mineure. Pourtant, on ne possède aucune preuve réelle 
que les Luviens aient habité l'Ouest de la péninsule déjà dans la seconde 
moitié du IIIe millénaire avant J.-C., ni qu'ils furent les créateurs d’un 
style céramiste particulier. L'hypothèse de M. Gôtze, si attrayante 
qu'elle peut être pour certains linguistes qui attribuent à l’élément 
luvien une haute antiquité en Asie Mineure, me paraît assez dangereuse 
pour l’archéologie, qui doit éviter des dénominations ethniques aussi 
vagues et aussi peu fondées. D’autre part, M. Gôtze ne prête pas assez 
d'attention aux œuvres de métallurgie asianique dont la technique et 
la typologie (par exemple des trouvailles de Hissarlik IT) attestent jus- 
qu’à quel degré ce pays dépendait alors des centres plus avancés de la 
Mésopotamie et de l'Iran. 


1. F. Sommer, Orientalistische Lüteratur-Zeitung, t. XXXVIII, 1935, col. 277-282 ; 
Fr. Schachermeyr, Klio, t. XX VII, 1934, p. 169-172. 
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L'autre point faible du livre de M. Gôtze, c’est la question de l’art hit- 
tite. L'auteur ne lui a consacré que quelques observations rapides. Pour 
lui, l’art hittite n’est qu’une branche de l’art hurrite de la Mésopotamie 
du Nord et on doit le considérer dans le cadre de ce dernier. Même si l’on 
acceptait sans objections (ce qui n’est pas du tout le cas) cette opinion 
du savant hittitologue, il faudrait observer qu’il s’agit des monuments 
faits en Asie Mineure, assurément par des artistes indigènes, et repré- 
sentant ainsi un élément important du développement local. Voilà donc 
une situation un peu bizarre : un livre consacré à la synthèse exclut à 
dessein les grands monuments artistiques de l’époque, et on n’y trouve 
aucune analyse de leur style, de leur valeur esthétique, presque aucune 
analyse des sujets qu'ils représentent, exception faite des reliefs ru- 
pestres de Yazili-kaya. 

On n’approuvera pas non plus M. Gôtze dans certains détails. Ainsi, 
il considère Hissarlik VI comme une colonie mycénienne en Asie Mi- 
neure, en citant Fimmen (Die kretisch-mykenische Kultur, p. 95). Mais 
Fimmen ne mentionne que la céramique mycénienne trouvée dans cette 
couche et qui est, comme d’autres objets de la même fabrication, impor- 
tée de Grèce. Il s’agit donc uniquement des rapports commerciaux, tan- 
dis que Milet, ainsi que Kolophon et Phocée, dont M. Gôtze ne fait pas 
mention, possédaient des habitations mycéniennes. 

Les monuments de Phrygie et de Lydie ont été traités également de 
façon trop sommaire. Surtout la civilisation lydienne, avec son archi- 
tecture somptueuse, sa riche orfèvrerie, sa belle glyptique, mériterait 
une caractéristique détaillée. Mais n’oublions pas que l’auteur n’est pas 
un archéologue. Aussi, depuis le livre de Perrot et Chipiez et le travail 
magistral de Georges Radet (La Lydie et le monde grec aux temps des 
Mermnades, 1893), aucune étude spéciale n’a paru sur l’art lydien. Même 
les trouvailles américaines de Sardes, quoique publiées il y a une dizaine 
d'années, n’ont pas encore trouvé leur commentateur compétent. Qui 
comblera cette lacune? 

Sur les planches du livre de M. Gôtze est rassemblé un choix de monu- 
ments, parmi lesquels on relève un bon nombre de pièces inédites. Le 
vase de Gordion à Bonn (pl. IV) a déjà été publié en dessin par G. Kôrte 
(Athenische Mitteilungen, t. XXII, 1897, p. 24 et suiv.). On aimerait à 
voir cette céramique reproduite à une échelle plus grande, qui permet- 
trait de distinguer les détails du décor. 

En résumé, le manuel de M. Gôtze se distingue par un exposé clair et 
concis, par une riche documentation, par un ton très modéré de polé- 
mique : exemple, la juste critique des hypothèses de M. Herzfeld (p. 23). 
Grâce à ses qualités, il restera pour longtemps une bonne source d’in- 
formation pour les spécialistes et un guide indispensable pour tous ceux 
qui désireront s’initier au passé de l'Asie Mineure préclassique. 

Sreran PRZEWORSKI. 


Université de Varsovie. 
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Xénophon, La République des Lacédémoniens, texte et traduction 


avec une introduction et un commentaire par Fr. OzLrrer. 


Lyon, Bosc-Riou, 1934; 1 vol. in-8°, xziv + 79 pages, avec 
figures dans le texte. : 


L'édition et l’étude que M. François Ollier a consacrées à la Répu- 
blique des Lacédémoniens ne seront que brièvement signalées ici, M. Ph.- 
E. Legrand les ayant, pour sa part, appréciées (voir p. 365). Autant 
qu’on puisse en juger, le traité est bien de Xénophon. Malgré ses lacunes, 
on ne doit pas y voir, comme le supposait Cobet, un abrégé : nous pos- 
sédons l’opuscule tel qu’il fut conçu, sauf un dernier chapitre ajouté en 
rectification, sans doute après la mort de l’auteur. Rédigé, à ce qu’il 
semble, durant les joisirs dont jouit Xénophon à Sparte, lorsqu'il revint 
d'Asie avec Agésilas (394), cet ouvrage « un peu bâclé » est peut-être 
le premier essai littéraire de l’écrivain-soldat. Quant au but visé, inutile 
de répéter ce qu’a déjà dit du « pamphlet anti-athénien » l’ancien maître 
de M. Ollier (Loc. cit.) ; 1l suffit de renvoyer à sa substantielle analyse. 
Contentons-nous d'ajouter que, fondée avant tout sur deux manuscrits, 
le Vaticanus 1335 et le Venetus Marcianus 511, la nouvelle édition est 
un travail soigné qui a bénéficié par surcroît des utiles remarques de 
P. Mazon, F. Allègre et Ch. Dugas : avec sa traduction ferme et son 
commentaire judicieux, elle rendra les meilleurs services. 


GEorces RADET. 


J. Toutain, Nouvelles études de mythologie et d'histoire des religions 
antiques. Paris, Jouve, 1935 ; 1 vol. in-16, 295 pages. 


En 1909,.J. Toutain avait groupé une première série d'articles rela- 
tifs au monde gréco-romain. Le succès du volume édité alors l’a encou- 
ragé à renouveler cet heureux essai. Celui qu’il nous offre aujourd’hui 
embrasse également le double domaine de la Grèce et de Rome. Il con- 
cerne : l’histoire de leurs religions au début du xx® siècle (analyse cri- 
tique des ouvrages de Gruppe, Farnell, P. Foucart, Miss Harrisson, 
5. Reinach, Wissowa, Cumont) ; la méthode à suivre en pareille matière ; 
les Garnered Sheaves (Gerbes engrangées) de Sir James Frazer (anthro- 
pologie, ethnographie, folklore) ; les cavernes sacrées (dont l’antre de 
Psychro et le Diktaion Antron) ; les dieux nationaux (étape vers le dieu 
unique et universel) ; l’idée de la rédemption et l’un de ses principaux 
rites ; le vœu ; la signification du sacrifice chez les peuples de l'Antiquité ; 
le mythe de Phaéton ; le culte des eaux (sources, fleuves, lacs). 

À propos de l’exégèse comparative, qui, pour expliquer les institutions 
de la Grèce et de Rome, nous promène de l'Afrique des Bantous aux 
terres polaires habitées par les Esquimaux, de l’Asie du Sud (Inde et 
Birmanie) ou de l’Extrême-Orient (Formose) au Pacifique (Nouvelle- 
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Guinée, Australie, Nouvelle-Zélande), J. Toutain présente les plus saines 
réserves. Sa défense de la méthode historique à la Fustel de Coulanges 
garde, au bout d’un quart de siècle, toute sa judicieuse valeur, On eût 
souhaité, néanmoins, qu’en rééditant ainsi d'anciens travaux il ne se fût 
pas restreint à la bibliographie de l’époque où ils ont paru. Quelques 
indications complémentaires, limitées à l’essentiel, s’imposaient. Quand, 
par exemple, il rapporte l'opinion de Frazer faisant état des sensation- 
nelles trouvailles de Thisbé en Béotie (p. 73), il eut été bon de rappeler 
les doutes émis sur l’authenticité de ce trop extraordinaire trésor. 


GEorcEes RADET. 


Ct Lefebvre des Noëttes, De la marine antique à la marine mo- 
derne : la révolution du gouvernail. Paris, Masson et Cie, 1935 : 
1 vol. in-8°, 150 pages, avec 4 figures dans le texte et 144 figures 
hors texte en LXIV planches. 


Eñ six chapitres (I. Les origines et les marines de l'Orient classique ; 
IT. La marine grecque ; III. La marine romaine ; IV. La marine byzan- 
tine ; V. La marine médiévale ; VI. La marine de l’Extrême-Orient), le 
commandant Lefebvre des Noëttes groupe et complète les études qu'il 
avait précédemment publiées sur la question du gouvernail. Il les ac- 
compagne d’une riche série de planches reproduisant, avec leurs organes 
de conduite, toutes les variétés de navires durant cinq ou six millénaires, 
depuis les barques en roseaux du Nil et les couffes en joncs bitumés du 
Tigre, en passant par les vaisseaux des thalassocrates méditerranéens, 
jusqu'aux drakkars des wikings, aux caravelles de Colomb et de Magel- 
lan, aux jonques du Japon et de la Chine, aux pirogues de Ceylan et de 
Taïti. Cette illustration documentaire, dont le choix atteste une infinité 
de recherches, est du plus vif intérêt. 

Quant à la thèse soutenue, l'ayant déjà exposée et appréciée (Rev. Ét. 
anc., 1933, p. 377-379), je n’ai pas besoin d’y revenir en détail. D’accord 
avec W. W. Tarn, l’auteur, à qui J'avais signalé l’opuscule The oarage 
of Greek warships de son émule d’Inverness, refuse d'admettre que, dans 
les polyères (trirèmes, quadrirèmes, quinquérèmes), les rameurs se trou- 
vaient étagés les uns au-dessus des autres. La disposition vraie a été bien 
saisie par un garde-chiourme du xvirr siècle, Barras de la Penne, vieux 
capitaine ayant la pleine expérience des galères : « À son avis, les thala- 
mites, zygites, thranites n'étaient pas superposés entre eux, mais placés 
les uns devant les autres sur toute la longueur du navire, les thalamites 
en proue, les zygites au milieu et les thranites en poupe » (p. 36; cf. p. 42 
et 67-68). 

D'ailleurs, pour le commandant Lefebvre des Noëttes, le problème 
capital de l’évolution nautique n’est pas le mode de propulsion : c’est 
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le mode de gouverne. Chose curieuse, les Égyptiens, vers le début du 
Moyen-Empire, en mettant à l’essai un gouvernail à pivot de bois, inau- 
guraient un système contenant en germe les trois éléments du gouver- 
nail moderne : pale rotative, longue barre, ligatures faisant office de 
charnière sur l’étambot (p. 12). Malheureusement, si le principe était 
juste, l'application fut défectueuse et précaire. Il faut attendre le début 
du x siècle de notre ère pour voir apparaître l'outillage définitif : 
« Solidement fixé au moyen d’une forte charnière en fer sur l’étambot 
ou partie retroussée de la quille, muni d’une pale ou safran d’une am- 
pleur en rapport avec le tonnage du navire, aisément maniable à l’aide 
de la barre, précis, facile à bloquer sous un angle quelconque, immergé 
à l'abri de l’agitation de surface, le nouvel engin constituait un immense 
progrès sur la rame-gouvernail antique » (p. 106). Le plus ancien exemple 
connu de ce gouvernail axial à charnière nous est fourni par un Com- 
mentaire de l’Apocalypse, manuscrit conservé à Breslau et datant de 
1242 (pl. XLIL, fig. 75). 

Grâce à la merveilleuse invention d’un ouvrier anonyme, «la voile pre- 
nait le pas sur la rame et la conquête des Océans entrait dans le domaine 
pratique » (p. 107). Ce fut une révolution, mais à laquelle plus d’un 
n’ajoute pas aveuglément foil. Faut-il, de plus, associer étroitement ici 
les vues du sociologue aux observations du technicien? La stagnation, 
puis le perfectionnement, tantôt des types d’attelage et de harnache- 
ment du moteur animal, tantôt de l’appareil de direction des vaisseaux, 
ont-ils joué un rôle prépondérant dans le maintien ou la suppression du 
fléau de l'esclavage? Le croire serait simplifier à l'excès un sujet des plus 
complexes où interviennent bien d’autres facteurs. 

On lit dans la préface, signée P. Rivet, par laquelle s’ouvre le volume : 
« La découverte du collier d’épaules, la découverte du gouvernail à char- 
nière ont eu sans aucun doute plus d’influence sur le destin de l’huma- 
nité que la bataille d’Actium ou la paix d’Utrecht. L’idée géniale d’un 
modeste inventeur a des prolongements qu'ignorent les savantes com- 
binaisons des diplomates » (p. 3). Voilà une de ces belles antithèses qui, 
dans les réunions publiques, sont d’un effet irrésistible sur la masse élec- 
torale. Mais les historiens de l'espèce récusée par Paul Valéry s’obstine- 
ront, Je le crains, à penser que certains grands événements d’ordre diplo- 
matique ou militaire entraînent des conséquences politiques et des réper- 
cussions sociales aussi sérieuses pour le sort des nations que cette autre 
gloire de l'artisanat médiéval : la substitution du rabot à la hache pour 
le travail du bois ?. 


GEorces RADET,. 


1. Voir, à cet égard, les fortes et multiples objections de G. La Roerie (Courrier mari- 
time de France, 25 septembre 1935). 
2. Sur l'invention du rabot, allant de pair avec celle du gouvernail, cf. p. 107. 
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G. T. Griffith, The mercenaries of the Hellenistic world. Cambridge, 
University Press, 1935 ; 1 vol. in-80, x + 340 pages. 


M. Griffith publie sous ce titre un ouvrage abondamment documenté 
et riche en discussions précises et judicieuses. Il rappelle d’abord briève- 
ment les diverses raisons qui ont multiplié le nombre des mercenaires 
depuis la fin du ve siècle, Les conséquences économiques et financières 
d'un tel phénomène semblent avoir été partiellement heureuses (en 
dépit de l’opinion de certains contemporains, qui ont vu dans les mer- 
cenaires un fléau sans mélange) : l’entrée de ces bandes de miséreux 
au service des États barbares soulagea d'autant les budgets des cités 
grecques. 

Les textes établissent clairement que Philippe recruta des merce- 
naires ; mais nous ignorons dans quelle proportion. L’armée d'Alexandre 
en compta un très grand nombre ; si leur docilité n’était pas inférieure à 
celle des Macédoniens, ils ne formaient pas précisément l'élite des 
troupes royales ; leur participation aux grandes victoires ne fut que 
secondaire et on les employa surtout pour le service de garnison ; leur 
rôle devait être considérable dans le peuplement des cités fondées en 
Orient par Alexandre. 

Les armées des diadoques renfermèrent également une foule de mer- 
cenaires : il fallait en user d’autant plus largement que les Macédoniens, 
très bons soldats, n’étaient pas extrêmement nombreux et que les Asia- 
tiques étaient de bien médiocres combattants. De tous les diadoques, 
c’est Antigone qui enrôla le plus de mercenaires : l'extension même de 
son empire l’obligeait à installer nombre de garnisons ; la moitié de son 
infanterie, ou peu s’en faut, paraît avoir été composée de mercenaires. 
Polyperchon et Cassandre, eux aussi, en peuplèrent leurs garnisons ; 
Eumène suivit l'exemple des autres généraux ; après sa défaite, ses mer- 
cenaires durent passer au service d'Antigone. Comme il eût été fort 
dangereux pour ce dernier de confier aux indigènes la défense de ses 
possessions d’Asie, il la fit assurer principalement par ses mercenaires. 
M. Griffith souligne l’importance des contingents mercenaires dont les 
adversaires d’Antigone disposaient à la veille de la bataille d’Ipsos : un 
tiers au moins des forces de Cassandre consistait en mercenaires ; l’armée 
de Lysimaque ne pouvait compter beaucoup de Macédoniens ; mais il 
put recruter de nombreux mercenaires, en Thrace aussi bien qu’en 
Grèce ; Séleucos leva les siens surtout en Perse et en Médie ; Ptolémée, 
lui aussi, fit largement appel aux mercenaires (cf. infra). Quant à l’ar- 
mée d’Antigone et de Démétrios, il semble que la moitié de son infante- 


1. Ce qui, du reste, comme l’auteur le fait très bien observer, n’empêchait pas les États 
grecs d'envoyer au combat leur population civique quand survenaient des crises d’une gra- 
vité exceptionnelle : les trois plus grandes batailles du rv° siècle en Grèce — Leuctres, Man- 
tinée et Chéronée — ont été livrées par des armées nationales. 
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rie, ou davantage, ait été composée de mercenaires. Bref, grâce aux 
conflits d’ambitions qui venaient de déchirer pendant plus de vingt ans 
le monde hellénistique, le mercenariat avait accompli d’éclatants pro- 
grès. En outre, on a le droit d’estimer que les vainqueurs de 301 ne gas- 
pillèrent pas les précieux instruments qu’avaient été les mercenaires 
entre les mains d’Antigone : selon toute vraisemblance, les vingt années 
environ qui s’écoulèrent après la bataille d’Ipsos virent à peine s’affai- 
blir en Orient la pratique du mercenariat. 

Que nous apprend à cet égard l’histoire des différents souverains et 
États hellénistiques? Démétrios fut, sans doute, par tempérament « le 
plus grand chef de mercenaires qui ait jamais commandé des Grecs ». 
Il eut besoin de tels soldats à la fois pour ses campagnes et pour ses gar- 
nisons de Grèce ; dans la guerre d’Asie, ses mercenaires ont montré 
qu’ils étaient capables d’une héroïque endurance. — Véritable « prince 
aventurier », lui aussi, son contemporain Pyrrhus fut très probablement, 
en fait autant que « par tempérament », un « général de mercenaires » ; 
ses sujets épirotes ont pu servir comme fantassins légers et, peut-être, 
comme cavaliers ; mais, selon toute vraisemblance, son infanterie lourde 
fut composée de Gréco-Macédoniens dressés pour combattre en pha- 
lange. — C’est à une armée de mercenaires qu’Antigone Gonatas paraît 
avoir dû son trône ; il usa du même moyen pour constituer ses garnisons 
de Grèce et du littoral macédonien. Les mercenaires des Antigonides, 
d’ailleurs, ne furent pas recrutés uniquement parmi les Hellènes, mais 
aussi en pays barbares (Gaule, Illyrie, Thrace, etc.). Durant sa lutte 
contre Rome, Philippe V eut absolument besoin de nombreux merce- 
naires pour l’occupation de ses forteresses ; en campagne, il ne les em- 
ploya qu’à titre d’auxiliaires, les Macédoniens formant l’élément essen- 
tiel de ses forces combattantes. Quand Persée rouvrit les hostilités 
contre les Romains, il leva une foule de mercenaires (Thraces, Gaulois, 
Crétois, etc.) : son armée de campagne semble en avoir compté 9,000 
environ, et il y en eut au moins autant dans ses garnisons. Mais Pydna 
vit disparaître à jamais l’armée macédonienne, qui avait dû toujours sa 
supériorité à son caractère national : le rôle des mercenaires, assurément, 
y avait été considérable (surtout pour les services qui exigeaient une 
présence permanente), mais ils n’y avaient jamais tenu le premier rang. 
Un autre trait notable de l'emploi des mercenaires par les rois de Macé- 
doine fut le recul grandissant des éléments helléniques devant les élé- 
ments barbares : l’armée d'Alexandre avait peut-être possédé dix merce- 
naires grecs pour un barbare ; dans celle de Persée, il y eut quatre Hel- 
lènes (Crétois compris) pour cinq Barbares : c’est que les peuples bar- 
bares étaient plus nombreux et plus accessibles aux Macédoniens. 

Les cités et les confédérations grecques se servirent aussi très souvent 
de mercenaires. L’auteur examine d’abord le cas d'Athènes, qui, dès 
avant la bataille de Chéronée, avait commencé à organiser ses merce- 
naires ; ce travail d'organisation se poursuivit à l’époque hellénistique ; 
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les garnisons de l’Attique furent alors composées, en proportions 
variables, de mercenaires, de citoyens et de métèques. Les tyrans de 
certains États du Péloponnèse (Élis, Argos, etc.) employaient également 
des mercenaires ; aux confins du monde grec, on agissait de même : 
c’est ainsi que Priène, Cos et Rhodes avaient des troupes mercenaires 
en permanence ; si la Crète fournissait à l’étranger quantité de merce- 
naires, ses villes ne s’abstenaient pas d’en user. 

M. Griflith traite à part le cas de Lacédémone. Il montre le roi exilé 
Léonidas regagnant son pays à la tête d’une armée mercenaire ; Cléo- 
mène III devait recourir aux mêmes procédés : il y aura de nombreux 
mercenaires dans son armée de Sellasie. Le roi Lycurgue et le tyran 
Machanidas suivront cet exemple ; enfin, les mercenaires seront les 
principaux soutiens et bénéficiaires de la domination de Nabis. 

La Ligue achéenne, également, posséda force mercenaires ; mais elle 
eut souvent beaucoup de peine à les rémunérer : d’où l’indiscipline et 
les désertions qui sévirent à plusieurs reprises. Philopoemen entreprit 
de rendre dans l’armée aux éléments civiques l'importance dont les 
avait dépouillés, en 217, une réforme d’Aratos ; mais jusqu’à la fin les 
mercenaires prendront une large part aux opérations militaires de la 
confédération. En somme, à la différence de leurs ancêtres du v® siècle, 
les Grecs du temps de Polybe envoyaient combattre à leur place des pro- 
fessionnels ; et parmi ces derniers eux-mêmes grandissait la proportion 
des Barbares. 

En Égypte, Ptolémée Sôter leva de très bonne heure des milliers de 
mercenaires, qu'il employa, notamment, à Chypre, en Carie (315) et 
contre Antigone et Démétrios (312-301). Mais ce ne sont pas des merce- 
naires qui formeront au 111€ siècle l’armée « régulière » des Lagides : ce 
rôle sera confié aux « clèrouques », qui, d’ailleurs, perdront graduelle- 
ment leurs qualités militaires. Les Ptolémées garderont en même temps 
de nombreux mercenaires : à la bataille de Raphia (217), ces derniers 
constitueront les deux cinquièmes de la cavalerie et plus du quart de 
l'infanterie ; en y ajoutant ceux des garnisons, on en compte au moins 
25,000 en Égypte à cette époque. L'auteur signale ensuite la prépondé- 
rance des mercenaires dans la garde royale d'Alexandrie en 221, leur 
recul devant les « réguliers » en 202 et le rétablissement de leur prédomi- 
nance au 11e et au 1°7 siècles (c’est à une armée de mercenaires que César 
livrera bataille en 48). Leur place fut également considérable — et 
même, le plus souvent, la première — dans les garnisons d'Égypte et des 
possessions extérieures. Il y avait enfin une classe distincte et privilé- 
giée de « mercenaires clèrouques », recrutés sans doute parmi les merce- 
naires qui n'avaient pas l'intention de quitter le royaume pour s’enrôler 
ailleurs : ce n’est pas à la fin, mais au commencement ou au cours de leur 
temps de service, qu’ils recevaient un cléros. En résumé, au début de 
l’époque des Lagides, l’armée se composa en majeure partie de merce- 
naires ; puis, un tel mode de recrutement étant trop onéreux et présen- 
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tant de sérieux inconvénients, les troupes régulières furent formées de 
clèrouques, sans que l’on renonçât, il est vrai, à employer des merce- 
naires (non seulement dans les garnisons, mais aussi, le cas échéant, dans 
les batailles). Les clèrouques, du reste, ne réalisèrent pas les espoirs que 
l’on avait mis en eux ; il en fut de même des recrues indigènes. Quand 
l'Égypte eut cessé d’être une grande puissance, les mercenaires étaient 
devenus Felément principal de son armée ; Alexandrie, où on les avait de 
plus en plus concentrés, était à la merci de cette soldatesque, que 
M. Griffith compare à la garde prétorienne. 

Comme les Lagides, les Séleucides eurent une armée régulière formée 
en grande partie de clèrouques (katotkoi), dont un bon nombre peuvent 
avoir été recrutés à l’origine parmi les mercenaires ; ce système réussit 
d’ailleurs beaucoup mieux en Asie que dans le royaume des Lagides (les 
colons militaires d'Asie étaient rattachés à des poleis, au lieu d’être dis- 
persés dans les campagnes, comme ceux d'Égypte). À côté des « régu- 
liers », les Séleucides employaient de nombreux mercenaires, que l’on 
voit figurer, notamment, dans les batailles de Raphia et de Magnésie et 
à la revue de Daphnè ; mais ils les recrutaient de moins en moins parmi 
les Grecs; les principaux de leurs mercenaires barbares étaient des 
Galates ; les Thraces, également, occupaient une place notable dans leur 
armée ; de même, les Arabes, les Scythes, les Juifs, etc. A la différence de 
ce qui se passa en Égypte sous les derniers Lagides, ces mercenaires 
n’empiétèrent nullement sur les fonctions des troupes « régulières » : 
même au temps de leur déclin, les Séleucides n’eurent jamais besoin 
d’une véritable « armée de mercenaires » ; en général, leurs mercenaires 
furent de bons serviteurs, qu’ils ne laissèrent pas se transformer en mau- 
vais maîtres. 

Les rois de Pergame ne tardèrent pas à se servir de mercenaires, liés 
par un contrat à long terme. Dès le r1° siècle, ils possédaient, semble- 
t-il, une petite armée permanente, peut-être composée presque unique- 
ment de mercenaires, pour le service de garnison ; en temps de guerre, 
les citoyens de Pergame prenaient les armes et l’on pouvait lever de 
nouveaux mercenaires. Après la bataille de Magnésie, l’armée pergamé- 
mienne comprit aussi des katoikot, pareils à ceux des Séleucides, dont les 
Attalides avaient pris la place en Asie Mineure. L’importance de l’œuvre 
qu’ils accomplirent à cet égard reste d’ailleurs impossible à déterminer. 

Les rois de Bithynie employèrent à différentes reprises des merce- 
naires, qu’ils recrutaient, notamment, en Galatie et en Thrace, et aux- 
quels ils confiaient des missions strictement délimitées. On trouve éga- 
lement dans les armées pontiques un grand nombre de mercenaires, à 
côté des recrues indigènes ; une partie d’entre eux était peut-être d’ori- 
gine hellénique ; mais, à la fin du n° et au 1° siècle av. J.-C., la Grèce 
avait cessé d’être «le pays des mercenaires par excellence ». 

En Sicile, les tyrans, dès l’origine, enrôlèrent des mercenaires, non 
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seulement pour leur garde, mais pour leur armée ; ils les recrutaient à la 
fois dans l’île et au dehors : en Campanie, dans le Péloponnèse, chez les 
Celtes et les Ibères, etc. Tel fut le cas, en particulier, sous Agathoclès, 
«le dernier des grands despotes militaires de l'Ouest » : en 310, son armée 
renfermait 6,000 mercenaires, dont 3,000 Grecs et 3,000 barbares de 
l'Italie centrale et septentrionale ; comme Denys, il est vrai, ce tyran ne 
payait pas très régulièrement ses soldats. De sa mort à l’avènement de 
Hiéron II, sévit une agitation au cours de laquelle un rôle important fut 
joué par les mercenaires, notamment par les Mamertins ; dès son arrivée 
au pouvoir, Hiéron les combattit à l’aide d’une armée de citoyens et 
d’ «anciens mercenaires » ; s’étant débarrassé de ceux-ci à cause de leur 
indiscipline, il en recruta bientôt de nouveaux et termina son règne en 
paix. Après sa mort, les mercenaires servirent très fidèlement dans la 
lutte contre Rome ; pendant le siège de Syracuse par Marcellus, ils 
semblent avoir soutenu tout le poids de la résistance. Quand la ville eut 
succombé, ils gagnèrent probablement l’Afrique ; mais leur destin reste 
ignoré. 

C’est sans doute depuis le milieu du vi® siècle que Carthage usa de 
mercenaires. Elle les employa contre les villes grecques de Sicile, contre 
Timoléon, contre Agathoclès, durant la première guerre punique, ete. ; 
la majeure partie des fantassins de Xanthippos doit avoir été formée de 
mercenaires, dont la vaillance donna à leur chef le temps d’écraser les 
Romains avec sa cavalerie et les éléphants ; la lutte défensive que les 
Carthaginois soutinrent en Sicile pendant les dix dernières années du 
conflit eût été impossible, semble-t-il, sans une force permanente de 
20,000 mercenaires. Une fois la paix signée avec Rome, ce fut la « guerre 
inexpiable », provoquée par un différend d’ordre pécuniaire, qu’aggrava, 
selon M. Griffith, la « stupide » attitude du gouvernement carthaginois. 
Bien que cette sédition l’eût gravement menacée, Carthage ne renonça 
pas à se servir de mercenaires ; mais elle enrôla d’autres soldats encore : 
l’armée d’Hannibal, suivant l’auteur, fut loin d’être aussi riche en mer- 
cenaires que le laissent entendre certains passages de Polybe et de Tite- 
Live ; elle comptait, notamment, de nombreux sujets africains et espa- 
gnols de Carthage. Il est vrai qu’elle renfermait également des Espa- 
gnols originaires de tribus que les Barcides n’avaient jamais soumises : 
c'était le cas des 4,000 Celtibères qui combattirent aux « grandes 
plaines »; les Baléares, les Maures, les Gaulois, les Ligures qui prirent 
part à la bataille de Zama servaient, eux aussi, en qualité de merce- 
naires. Les Italiens et les Grecs de l'Italie méridionale n'étaient pas des 
mercenaires, mais des alliés d’Hannibal : un grand nombre d’entre eux 
le suivirent, du reste, en Afrique, comme de véritables soldats de pro- 
fession. 

M. Griffith consacre un chapitre d'ensemble à la provenance et au 
mode de recrutement des mercenaires. Il rappelle, d’abord, qu’au 


494 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


ve siècle les Arcadiens et, à un moindre degré, les Achéens ont fourni de 
nombreux hoplites ; en Thrace, en Chalcidique et en Thessalie, on recru- 
tait surtout des peltastes ; en Crète et en Scythie, des archers ; à Rhodes, 
des frondeurs, etc. Au 1v® siècle, on vit se constituer peu à peu un type 
dominant de mercenaire : le « peltaste d’Iphicratès », qui évinça, pour 
un temps, le peltaste thrace. 

Parmi les mercenaires d'Alexandre, la prépondérance appartint aux 
Hellènes (cf. supra) ; dans les années postérieures au règne d'Alexandre, 
il y eut moins de mercenaires d’origine péloponnésienne, et ceux qui pro- 
venaient de la Grèce centrale et septentrionale furent de plus en plus 
nombreux. Durant les trente premières années de la dynastie des La- 
gides, l’armée d'Égypte doit avoir été composée en majeure partie de 
mercenaires grecs (cf. supra) ; l'époque des guerres entre diadoques fut, 
semble-t-il, celle où les mercenaires d’origine hellénique ont été le plus 
nombreux. Au cours de la période hellénistique, en général, les Crétois, 
audacieux, belliqueux et fort adonnés à la piraterie, occupèrent un rang 
éminent parmi les mercenaires employés au service de l'Égypte, de la 
Syrie, de la Macédoine, de Pergame, de Lacédémone, de la ligue 
achéenne et de Syracuse ; à un moindre degré, le rôle des Étoliens, ani- 
més des mêmes tendances, fut aussi très important ; nombre d’Acarna- 
niens, d'Athamanes, de Macédoniens, d’Achéens pratiquèrent égale- 
ment le mercenariat. Mais celui-ci ne resta pas limité au monde hellé- 
nique : Carthage garda son habitude traditionnelle de recourir aux Bar- 
bares ; à Raphia et à Magnésie, l’armée du Séleucide comptait plus de 
mercenaires barbares que de mercenaires grecs (cf. supra) ; on fit large- 
ment appel, en particulier, aux Thraces et aux Gaulois ; or, les Thraces 
avaient presque entièrement disparu des armées grecques avant le règne 
d'Alexandre (cf. supra). Bref, à la fin du r11 et au début du 11 siècle, les 
Barbares ont dépassé les Hellènes dans les contingents mercenaires des 
armées les plus importantes. 

Le recrutement pouvait être facilité par l’action diplomatique, dont la 
Perse, l'Égypte, Syracuse et la Phocide avaient tiré si grand profit au 
1v® siècle ; quand on ne recourait pas aux négociations, la méthode habi- 
tuelle consistait à envoyer des agents recruteurs dans les régions où de- 
vaient être levés les mercenaires. L’auteur fournit nombre d’indications 
précises sur les arrangements internationaux concernant ce genre d’opé- 
rations, sur les centres d’enrôlement, comme Ténare, dont il décrit net- 
tement les divers avantages, les cités côtières d'Asie Mineure, etc. ; 
puis il signale l’emploi que l’on fit souvent des pirates comme merce- 
naires (cf. supra) ; les deux professions, du reste, se recrutaient fréquem- 
ment dans des milieux tout semblables, et leur développement était 
favorisé par les mêmes circonstances. 

Un dernier chapitre traite de la solde et de l’entretien des mercenaires. 
M. Griffith étudie d’abord le mode de rétribution en vigueur à l’époque 
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classique : il souligne, notamment, la distinction qu’il convient d'établir 
entre les sommes versées au mercenaire avant la campagne pour son 
entretien (sitarchia) et le salaire qu’il recevait au terme de son engage- 
ment (misthos) ; lorsque l'argent faisait défaut pour la sitarchia, il fallait 
autoriser les mercenaires à vivre du pillage, Examinant ensuite les docu- 
ments relatifs à la période hellénistique, l’auteur signale l'apparition, au 
ie siècle, d’un terme nouveau, celui d’opsonion : il désigne généralement 
les gages que l’on versait au mercenaire une fois la campagne terminée, 
par opposition aux allocations destinées à son entretien (sitônion, sito- 
métria). Les mercenaires bénéficiaient aussi quelquefois de privilèges 
fiscaux ; enfin, il arrivait qu’on leur accordât des primes pour services 
exceptionnels. Dans certains États (par exemple, en Égypte), les ver- 
sements semblent avoir été très réguliers ; quand il n’en était pas ainsi, 
il pouvait se produire des mutineries, dont la plus grave fut celle de 
Carthage (cf. supra). Sur le montant de la solde, nous ne disposons que 
de maigres indications ; on peut constater, toutefois, que son importance 
a diminué du commencement au milieu du 1v® siècle ; mais au temps des 
conquêtes d'Alexandre et des guerres entre diadoques, ce déclin s’arrêta, 
et vers la fin du 111 siècle, semble-t-il, les mercenaires auront reconquis 
la situation pécuniaire qu’ils occupaient deux siècles auparavant. Leur 
niveau d'existence, il est vrai, ne dépendait pas uniquement du mon- 
tant de la solde, mais aussi des circonstances économiques, si souvent 
modifiées par les conflits de toute nature qui sévissaient depuis le 
1ve siècle. M. Griffith estime du moins que, comparée à celle des autres 
« travailleurs », la condition du mercenaire engagé à long terme ne 
semble pas avoir été trop défavorable : en temps de paix, le service de 
garnison, s’il était fort ennuyeux, pouvait n’être pas dénué d’un certain 
confort ; et quand la guerre éclatait, le mercenaire, assurément, devait 
affronter des périls, des inconvénients et des souffrances plus ou moins 
graves (la mort, les longs retards dans le payement de la solde, les tor- 
tures de la faim en pays dévasté, etc.) ; mais il lui était aussi permis 
d’espérer de notables et sérieux profits (butin, primes, etc.) ; enfin, la 
récompense la plus ardemment convoitée — un lot de terre — fut décer- 
née à de très nombreux mercenaires, enrôlés au service des Lagides, des 
Séleucides et des Attalides (cf. supra). 

Dans une brève conclusion, l’auteur rappelle que, si les États hellénis- 
tiques ont levé force mercenaires, la tendance dominante, en Grèce et en 
Orient, paraît avoir été de donner à la phalange un caractère essentielle- 
ment civique ou national et d’en écarter autant que possible les merce- 
naires (c’était d’ailleurs conforme à la plus ancienne tradition macédo- 
nienne). C’est sans doute comme peltastes que l’on faisait combattre 
la plupart des mercenaires grecs restés en dehors de la phalange ; l'in- 
fanterie munie d'armes de jet et dépourvue d’armure défensive se recru- 
tait de préférence parmi les Crétois, dont l’arme nationale était l'arc ; 
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quant aux Barbares, ils ne figuraient jamais dans la phalange et se bat- 
taient suivant leurs procédés nationaux respectifs. 

De l'enquête de M. Griffith, il semble également résulter que les 
trente dernières années du rv® siècle et, peut-être aussi, les trente pre- 
mières années du mr furent la belle époque des mercenaires : c’est la 
seule période de l'Antiquité où ils paraissent avoir constitué les plus 
importantes des troupes rangées sous les ordres de grands généraux. Plus 
tard, les rois hellénistiques useront d’un autre système et confieront à 
des armées de « réguliers » l'exécution des tâches militaires essentielles, 
si bien que, sans disparaître, les mercenaires retomberont au rang subal- 
terne qu'ils avaient jadis occupé ; d’une façon générale, le 11° siècle sera 
pour leur profession une époque de décadence. Quant au recul des merce- 
naires grecs devant les Barbares, il avait commencé plus tôt encore (cf. 
supra) ; l’auteur rattache ce fait au phénomène plus vaste du dépeuple- 
ment graduel de l’Hellade à partir des conquêtes d'Alexandre. 

Il serait fort intéressant, enfin, pense M. Griffith, de connaître avec 
précision l'existence et les sentiments quotidiens des mercenaires ; maïs, 
faute de documents, nous devons jusqu’ici nous résigner à tout ignorer 
des passions et des besoins qu’éprouvaient ordinairement ces milliers 
d'hommes, soit dans le feu de l’action guerrière, soit dans le morne séjour 
d’une garnison d'Égypte ou d’Asie, soit sur les domaines dont la faveur 
d’un souverain avait pu les gratifieri. 


Pauz CLOCHÉ. 


Kurt Bittel, Die Kelten in Württemberg, Rômisch-Germanische 
Kommission des deutschen archäologischen Instituts zu Frank- 
furt a. M. Band 8. Rômisch-Germanische Forschungen herausge- 
geben von G. Bersu und H. Zeiss. Berlin und Leipzig, de Gruyter, 
1934 ; in-49, 128 pages, 35 planches ou cartes. Prix : RM 22. 


Les jeunes archéologues trouvent en Allemagne bien des facilités : 
dans chaque grande ville, un Musée bien organisé et actif où ils peuvent 
faire leur éducation de savants et de fouilleurs, un directeur, archéo- 
logue éprouvé, aiguillant et dirigeant leurs travaux et la Commission de 
Francfort pour les publier. C’est ainsi que M. K. Bittel a travaillé à 
Stuttgart sous la direction de M. P. Goessler et que sa dissertation inau- 
gurale de l’Université de Marburg paraît en un très beau volume splen- 
didement illustré. 

C’est d’ailleurs un excellent travail, exemple remarquable d’une étude 
proprement archéologique aboutissant à des conclusions historiques pré- 
cises et au moins très vraisemblables. Une première partie constitue un 


1. Une bibliographie sommaire et deux indices, l’un des termes techniques, l’autre des 
noms propres, accompagnent le précieux ouvrage de M. Griffith. s 
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catalogue attentif des trouvailles relevant du second âge du fer en Wur- 
temberg. La plupart de ces trouvailles sont dues aux fouilles systéma- 
tiques du Musée de Stuttgart où elles se trouvent conservées. Au catalogue 
fait suite une analyse raisonnée des différentes catégories d'objets : sé- 
pultures et rites funéraires, mobilier, trouvailles isolées, monnaies, traces 
d'habitations, oppida et, pour finir, ces curieuses petites enceintes rec- 
tangulaires de 50 à 100 mètres de côté dont on ne saurait encore décider 
si elles représentent des fortins ou, plus probablement, de grandes fermes. 
Tous ces monuments sont soigneusement classés dans les quatre grandes 
périodes que les archéologues allemands ont pris l'habitude de distin- 
guer à l’intérieur de l’époque de La Tène. On sait que leur période La 
Tène A correspond à peu près à ce que nous considérons en France 
comme la fin de l’époque de Hallstatt ; elle marque, en effet, la transi- 
tion entre les deux civilisations. Nous avons là une analyse extrêmement 
soignée de la civilisation de La Tène en Wurtemberg. 

Puis, M. K. Bittel a reporté sur la carte les trouvailles de chaque 
période. Entre La Tène A (fin de Hallstatt, vers 500 avant J.-C.) et La 
Tène B (après 400), s'aperçoit un changement marqué dans l'occupation 
du pays. Durant la première période, les tumuli se groupent surtout 
sur l’Alb Souabe, entre les hautes vallées du Danube et du Neckar ; 
durant la seconde, on est frappé de la densité des tombes plates dans la 
moyenne vallée du Neckar, entre Stuttgart et Heilbronn. Sur les pla- 
teaux de l’AIb vivait une population d’éleveurs ; le loess de la vallée a 
été occupé plus tard par des agriculteurs qui semblent avoir dépeuplé 
les plateaux. A La Tène C (postérieurement à 250), les tombes plates de 
la plaine atteignent les hauteurs de l’AIb ; mais elles se trouvent beau- 
coup plus rares dans la vallée qu’elles n’étaient durant la période pré- 
cédente. La densité des établissements diminue encore durant La Tène D 
(notre Tène III, dernier siècle avant notre ère et, au delà du Rhin, 
majeure partie du 1% siècle de notre ère). À l’époque romaine, vallées 
et plateaux se repeuplent. 

Pour l’une et l’autre région, l’étude des noms de lieux anciens donne 
à M. Bittel une très forte majorité de radicaux celtiques avec un très 
petit nombre qui peuvent sembler illyriens. L’auteur en conclut juste- 
ment que, dès La Tène A, et fort vraisemblablement depuis Hallstatt, 
la population est celtique. 

Une troisième partie, la plus brève (p. 106-121), met les faits archéo- 
logiques dégagés en rapport avec les indications des textes historiques. 
La rupture entre La Tène À et La Tène B paraît correspondre à cette 
extension vers l'Est du domaine des Celtes occidentaux dont les expé- 
ditions de Bellovèse et de Sigovèse conservent le souvenir. M. Bittel croit 
même pouvoir distinguer les courants de cette invasion, à travers le pays 
de Bade et le Wurtemberg, vers la vallée du Danube. Le dépeuplement 
relatif de La Tène C, dans la dernière moitié du zx1° siècle, pourrait être 
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mis en relation avec le début des invasions germaniques, dont l'effet fut 
de rejeter peu à peu les Helvètes en Suisse. Ces hypothèses ne sont, sans 
doute, qu’en partie nouvelles; mais, pour la première fois, elles se 
trouvent mises en rapport précis avec l’archéologie. On regrettera seu- 
lement que M. Bittel se soit un peu trop étroitement cantonné dans son 
Wurtemberg et qu’il n’ait pas cherché à relier les faits qu’il y a consta- 
tés avec ceux que M. Viollier a étudiés en Suisse. Je m'étonne aussi de 
n’ayoir même pas trouvé mentionnés ces Volques dont César signale la 
présence dans une région qui ne doit pas être éloignée du Wurtemberg 
et de la Bavière méridionale. S’il est normal qu’un catalogue archéolo- 
gique adopte, comme limites, des frontières modernes, les considérations 
historiques, par contre, peuvent et même doivent embrasser l’ensemble 
de la région aux temps anciens. 

Malgré cette discrétion, à notre avis excessive, l’ouvrage de M. Bittel 
apporte vraiment du nouveau, et du nouveau d’excellent aloi, sur les 
Celtes transrhénans. C’est un livre bien fait et dont les conclusions sont 
à retenir. 


A. GRENIER. 


Rudolf Laur-Belart, Vindoniss«, Lager und Vicus mit 39 Tafeln, 
1 Uebersichtsplan und 8 Textabbildungen, Rômisch-Germa- 
nische Kommission des deutschen Archaeologischen Instituts 
zu Frankfurt a. M., Rümisch-Germanische Forschungen, heraus- 
gegeben von G. Bersu und H. Zeiss, Band. 10. Berlin-Leipzig, de 
Gruyter, 1935 ; in-49, 106 pages, xL pl. Prix : 18 MK. 


On sait que, depuis 1897, la société Pro Vindonissa a entrepris de 
fouiller le grand camp légionnaire de Vindonissa, Windisch, près de 
Brugg, au confluent de l’Aare et de la Reuss, en Suisse. Les fouilles ont 
été particulièrement actives depuis la guerre ; mes chroniques d’archéo- 
logie rhénane ont eu plusieurs occasions d’en signaler les trouvailles 
(Rev. Ét. anc., 1926, p. 267 ; 1927, p. 313-314 ; 1930, p. 248-249 ; 1932, 
p. 44). Oskar Bohn, qui préparait, pour le Corpus XIII, la publication 
des graffiti, puis Drexel, directeur de l’Institut de Francfort, s’y étaient 
vivement intéressés. Un jeune archéologue suisse avait pris, depuis 1930 
environ, la direction des fouilles ; c’est lui qui, en 1932, avait publié de 
façon remarquable les thermes du camp (Rev. Ét. anc., 1932, p. 44). Il 
nous présente aujourd’hui un tableau d'ensemble des découvertes sur- 
venues jusqu’à ces années dernières. Ce n’est pas, nous prévient-il, une 
publication définitive ; car les fouilles continuent et sont loin de l’achè- 
vement ; il a laissé de côté le catalogue des menus objets dont beaucoup 
exigeraient des études spéciales ; il a cherché surtout une vue claire de 
l’histoire du camp, de ses remparts, des bâtiments intérieurs et des 
constructions des environs. Un tel travail n’était certes pas superflu 
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après quarante ans bientôt de recherches d’ailleurs intermittentes. L’ou- 
vrage de M. Laur-Belart restera le document essentiel sur les décou- 
vertes de cette période. Disons tout de suite que, par la précision des 
détails et par l’ampleur des informations, il représente un travail d’ar- 
chéologie de premier ordre. Il apporte beaucoup de nouveau sur Vindo- 
rissa et d’utiles indications aussi bien sur l’histoire de la Suisse romaine 
que sur celle de l'architecture militaire antique. Grâce à lui, Vindonissa 
ira désormais de pair avec Xanten. 

Parmi les problèmes que posait le camp de Vindonissa, le premier 
était celui de la date de son établissement. Les documents trouvés in- 
diquent aussi nettement que possible le règne de Tibère. Mais l’époque 
de Tibère, en fait, commence dès la fin du règne d’Auguste, lors de 
l'abandon de la politique de pénétration militaire sur la rive droite du 
Rhin. On adoptera la formule de M. Laur-Belart ; elle montre, à côté 
de l’archéologue minutieux, l'historien à larges vues : la construction 
du camp est la conséquence de la défaite de Varus. Au pied du Jura, 
dominant le cours du Rhin depuis Bâle jusqu’aux sources du Danube, 
Vindonissa représente une position défensive de premier ordre. C’est 
pourquoi l'occupation militaire n’y dépasse pas la fin du ref siècle. La 
progression romaine dans les Champs Décumates la rendait inutile. Du 
début du second siècle au milieu du rr, le camp devint une bourgade 
civile. L’enceinte en fut restaurée après les premières invasions. Au cours 
du rv® siècle, probablement sous Valentinien, un fortin fut construit à 
l’Altenburg, à l'Ouest de l’ancien camp, sur un éperon dominant le cours 
de l’Aare. 

Les fouilles ont montré que l’histoire militaire de Vindonissa com- 
mence d’ailleurs avant les Romains. Une partie du plateau que vint 
occuper le camp avait été le siège d’un oppidum celtique. La trace s’en 
trouve conservée par un grand fossé de 20 mètres de large qui ne fut 
comblé qu’au début du règne de Tibère ; des tessons de cette époque se 
retrouvent au fond, vers 450 de profondeur ; au-dessus furent cons- 
truites des casernes romaines. Rien ne permet de dire si cet ancien oppi- 
dum fut occupé entre la conquête romaine et l’arrivée de la XIIIe légion. 

Le premier camp, celui de cette légion, n’était entouré que d’un val- 
lum de terre maintenu par des pieux et revêtu d’une charpente ; les 
casernements étaient de bois. Ce n’est qu’à la fin du règne de Claude, 
à la suite du regroupement de l’armée du Rhin consécutif à l'expédition 
de Bretagne, que la XXI€ légion construisit un rempart de pierre et des 
bâtiments intérieurs en maçonnerie. Le même fait avait été mis en 
lumière à Vetera-Xanten. 

Les restes de ce rempart et de ces bâtiments fournissent comme le 
noyau de l’étude de M. Laur-Belart. Les descriptions sont claires et 
nettes, ce qui est fort méritoire étant donnée la complexité des faits ; 
un grand luxe de plans et de planches permet de bien suivre le texte. 
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L'étude des restes de tours et des portes est particulièrement intéres- 
sante. Les tours paraissent bien avoir été remaniées jusque dans leurs 
soubassements vers la fin du 11° siècle. On y retrouve un système ingé- 
nieux d'évacuation des eaux du camp. Les portes Nord et Sud épousent 
par leurs maçonneries le plan des portes de madriers qui les avaient pré- 
cédées. L’entrée principale se trouve à l'Ouest et cette porte Ouest pose 
un important problème d'archéologie générale que M. Laur-Belart dis- 
cute longuement et de façon d’ailleurs fort intéressante. Il ne me semble 
pas, cependant, que sa solution s’impose. 

Cette porte Ouest présente le plan bien connu en croissant de lune, 
c’est-à-dire qu’elle s’ouvre au fond d’un arc de cercle concave dont les 
deux extrémités sont défendues par une tour. Sur la foi de deux dédi- 
caces à Claude, on avait pensé pouvoir la dater du même moment que 
le reste de l’enceinte (Rev. Ét. anc., 1930, p. 249). Mais rien ne prouve, 
montre M. Laur-Belart, que ces dédicaces qui ont été trouvées à l’AI- 
tenburg, où elles ont servi de matériaux de remploi, proviennent de cette 
porte Ouest. Il a raison. Il propose donc de reporter la construction de 
la porte à la période de l’occupation civile, vers le milieu ou la fin du 
11e siècle, par exemple. Je crois qu’il a tort. 

La raison essentielle de son opinion est que les tours auraient été non 
pas rondes, mais polygonales ; or, des tours polygonales ne peuvent 
dater du 17 siècle. Des tours polygonales flanquant une construction 
toute circulaire, quelle bizarre conception architecturale ! Ces tours, 
dont on n’a que les soubassements, parfaitement circulaires, étaient- 
elles vraiment polygonales? On les a supposées telles en raison de la pré- 
sence, à l’intérieur du mur de l’une d’elles, de deux grands blocs rec- 
tangulaires d’une longueur totale de 1M85. La planche 19, 1 présente 
ces deux blocs, évidemment inattendus dans le béton de remplissage, 
entre les deux parements de moellons. Mais le parement extérieur est 
lui-même parfaitement visible en avant de ces blocs et il est circulaire. 
M. Laur-Belart suppose que là s’arrêtaient les fondations et que les deux 
blocs étaient l’amorce d’une construction qui pouvait être octogonale. 
C’est là pure supposition. Elle me semble bien peu vraisemblable ; car 
pourquoi le retrait des blocs juste en arrière du parement de moellons? 
pourquoi les fondations et le parement circulaires? Je ne sais comment 
expliquer la présence de ces deux blocs à l’intérieur du mur ; mais je n’y 
vois pas du tout la preuve que la tour ait été polygonale. 

Il reste donc uniquement le plan de la porte. C’est, dit M. Laur-Belart, 
une porte de ville et non pas une porte de camp. Sans doute, les forte- 
resses qui nous font connaître cette porte en croissant sont des villes : 
Fréjus, Arles, Autun probablement ; ce sont mêmes des villes de la fin 
de l’ère antique ou du début de notre ère. Plus tard, au 11° siècle, c’est 
dans des forts du Limes que M. Laur-Belart retrouve ce même plan, mais 
avec des dimensions bien moindres. La séparation est donc moins nette 
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qu'il ne le dit entre portes de villes fortes et portes de camps. Mais pour- 
quoi la population civile de Vindonissa aurait-elle, au cours des années 
paisibles de l’Empire, reconstruit une porte de forteresse, et cela sur un 
plan qui n'apparaît plus, à ce moment, que dans quelques fortins de la 
frontière? Pourquoi, vers le milieu du rer siècle, la XXIe légion n’aurait- 
elle pas donné à la porte principale de son camp l’aspect monumental 
des portes de quelques grandes villes de Gaule? Jusqu'à preuve du con- 
traire, et je ne crois pas que cette preuve soit faite, je ne séparerais 
donc pas la construction de la porte Ouest de celle de l’ensemble du 
rempart de Vindonissa. 

Pour l’histoire et la chronologie des thermes à l’intérieur du camp, on 
acceptera sans hésiter les déductions de M. Laur-Belart. Ces thermes 
recouvrent en partie l’ancien praetorium, dont le plan demeure bien con- 
fus ; mais la faute n’en est pas aux fouilleurs. Très intéressantes égale- 
ment sont les indications sur les casernes de manipules et un grand hor- 
reum. Un peu plus petit que ceux de Neuss, de Vetera, de Bonn (22 hec- 
tares environ contre 25), le camp de Vindonissa, formant un quadri- 
latère irrégulier de 430 mètres sur 594, devait loger, outre sa légion, 
deux cohortes auxiliaires. On connaît les légions ; les marques de briques 
nous donnent quatre cohortes : IIIe hispanique, VIS et VIIe rétiques, 
XXVIe de volontaires romains, mais sans permettre de fixer l’ordre de 
leur succession. 

C’est chez M. Laur-Belart que je trouve pour la première fois des dé- 
tails sur le grand dépotoir du camp qui a déjà fourni et continuera à 
fournir tant de trouvailles : on n’en a encore exploré que 1,800 mètres 
cubes sur plus de 50,000. II faut y distinguer deux parties : celle de 
l'Est, la plus ancienne, qui provient de la XITT® légion, et celle de l'Ouest 
où se trouvent les traces de la XXIe et de la XIE légion, avec des mon- 
naies qui vont jusqu’en 99. Cependant, dans la partie Est se trouvent 
des lampes qui ne datent que de l’époque flavienne. Malgré les réserves 
exprimées par M. Laur-Belart lui-même, sa chronologie paraît assurée. 

Nouvelle également, sa description détaillée des restes de l’amphi- 
théâtre. Les constructions ne pierre ne datent que du milieu du rer siècle, 
comme celles du camp ; on retrouve les traces d’une construction anté- 
rieure en bois. Les gradins, d’ailleurs, sont toujours demeurés en bois. 
Entre l’amphithéâtre et le camp se trouvait un forum, grande cour de 
104 mètres sur 118, entourée de portiques et de boutiques. C’est une 
construction militaire. À qui était-elle destinée? La légion n’en avait 
pas besoin. La population civile qui pouvait être établie autour du camp 
n’avait que faire d’un tel marché. L'idée de M. Laur-Belart mérite d’être 
soulignée. C'était, sous la surveillance de l’armée, un rendez-vous com- 
mercial pour les populations du Jura, sans doute aussi les commerçants 
romains et les populations d’outre-Rhin. Était-ce vraiment, comme le 
suggère l’auteur, ce Forum Tiberu cité par Ptolémée et que l’on cherche 
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vainement en Suisse. Si l'hypothèse était prouvée, elle serait d’un vif 
intérêt ; car elle montrerait le soin de la politique romaine à favoriser 
les échanges ; elle montrerait que le marché a souvent précédé la ville. 
Ce serait le cas de bien des Fora et même de -magus en Gaule. Et l’am- 
phithéâtre lui-même n’était-il pas destiné à ces commerçants venus de 
loin aussi bien qu’à la troupe? Deux petits sanctuaires ont été trouvés ; 
ils complétaient cet ensemble. 

L’agglomération civile qui dut se constituer peu à peu n’a laissé que 
de faibles traces, autant, du moins, qu’on en peut juger jusqu'ici. On ne 
peut tirer grand chose d’un fragment d'inscription trouvé en 1911 parmi 
les décombres qui remplissaient une cave. Voici la lecture qui nous en 
est donnée : 


INI 
IMPI 
ar 
CIVES RO 
SV} 
AII 


La quatrième ligne seule prête à une lecture assurée : il s’agit de cives 
ro(mant), des commerçants romains établis à Vindonissa probablement, 
plutôt que de la cohorte civium romanorum voluntariorum. À la ligne 
suivante, on peut encore, peut-être, restituer sum(ptu). Mais les autres 
restitutions que propose M. Laur-Belart : in (memoriam) — première 
ligne — t{umulum) à la troisième ligne et, entre les deux, imp Nero...) 
sont purement et simplement à rejeter. On appréciera, au contraire, ses 
indications sur les routes qui partaient du camp ou le contournaient et 
sur les tombes militaires ou civiles qui les bordaïent, non moins que ses 
précisions sur les établissements industriels autour du camp : un four à 
chaux et plusieurs fours de potiers (signatures COBNERT VS, une fois 
LEG XI et une lampe signée à la pointe CELER). On sait que M. Schul- 
thess a reconnu aux environs, à Rupperswill, les briqueteries des XXIe 
et XI légions. 

Il faut être reconnaissant à l’Institut allemand de Francfort d’avoir 
accueilli dans ses publications cet excellent travail d’un savant suisse, 
reconnaissant aussi à la société Pro Vindonissa de ses patientes re- 
cherches. M. Laur-Belart ne cache pas tout ce qu’il doit à ses prédéces- 
seurs et collaborateurs, Heuberger, Eckinger, au colonel Fels, qui a des- 
siné ses plans. Son grand mérite à lui est d’avoir mis en forme, et cela 
de façon aussi parfaite que possible, les résultats de quarante années de 
fouilles. Nous lui devons ainsi un document archéologique de tout pre- 
mier ordre. 


Au moment où je terminais ce compte-rendu, je reçois de M. Laur- 


Belart le tirage à part d’un article : Castrum Vindonissense, qui vient 
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de paraître dans l’/ndicateur d'antiquités suisses, 1935, 3e fase. p. 161- 
175, et qui, d’après les fouilles de 1933 et 1934, complète remarquable- 
ment l’histoire de cette importante position militaire. Les traces de trois 
grands fossés, datés par des monnaies, prouvent une fortification nou- 
velle de l’ancien camp du 1v® siècle. Je remarque que c’est désormais à 
cette époque que M. Laur-Belart attribue la construction de la porte 
Ouest, hypothèse aussi peu satisfaisante que celle que nous discutions 
plus haut ; car, enfin, les portes de ce plan datent, en Gaule, du règne 
d'Auguste. — Ce n’est pas seulement l’ancien camp légionnaire, devenu 
probablement une agglomération civile, qu’a fortifié le Bas-Empire ; il 
ne s’est pas contenté d'y ajouter à l'Ouest le fortin de l’Altenburg, à 
l'Est également, sur le mamelon du Kirchfeld, où se trouvait l’an- 
cienne église du village de Windisch, il a construit un second fort, ce- 
lui qui est devenu le castrum Vindonissense du haut Moyen Age. C’est 
donc tout un ensemble fortifié qui apparaît sur la rive de l’Aare, nou- 
veau champ de recherches qui unit l’époque romaine aux temps mo- 
dernes. 


A. GRENIER. 


Gantscho Tzenoff, Geschichte der Bulgaren und der anderen Südsla- 
ven von der rümischen Eroberung der Balkanhalbinsel an bis zum 
Ende des neunten Jahrhunderts. Berlin-Leipzig, W. de Gruyter, 
1935 ; 1 vol. in-80, 272 pages. 


Cet ouvrage fait suite à celui que M. Tzenoff a publié en 1930 et dont 
nous avons rendu compte (Rev. Ét. anc., 1931, p. 81) : Die Abstammung 
der Bulgaren und die Urheimat der Slaven.…La thèse de l’auteur était que 
les Bulgares n’étaient autres que d'anciens Thraco-Illyriens et non pas 
des nouveaux venus d’origine mongolique. Il s’agit, dans le nouveau 
volume, « d'éclairer historiquement cette descendance ». Nous trouvons 
donc là l’histoire de la péninsule balkanique et des provinces danu- 
biennes pendant un millénaire ; histoire infiniment complexe par elle- 
même et qui, présentée par M. Tzenoff, laisse une impression confuse et, 
en somme, peu convaincante. Il y a dans ce livre beaucoup de recherches, 
une somme impressionnante de citations d'auteurs byzantins, beaucoup 
de détails, mais peu de composition et encore moins de critique ; car on 
ne saurait qualifier de critique une méthode qui consiste essentielle- 
ment à jouer des incertitudes ethnographiques de l’historiographie 
byzantine pour les résoudre, à l’occasion, par un appel à Hérodote. Le 
sujet aurait exigé une conception à la fois plus large et plus réaliste des 
changements introduits par le temps dans un monde essentiellement 


mouvant. 


A. GRENIER. 
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A. Lods, Des Prophètes à Jésus. Les Prophètes d'Israël et les débuts 
du judaïsme (L' Évolution de l'Humanité, t. XXVIII). Paris, 
La Renaissance du livre, 1935 ; 1 vol. in-80, xx-434 pages, avec 
5 figures dans le texte et VIII planches hors texte. 


M. Adolphe Lods, professeur à la Sorbonne, avait déjà exposé en un 
volume très remarquable, dont il a été rendu compte ici même (1932, 
p. 94-96), l’histoire ancienne d’Israël « des origines au milieu du 
vue siècle ». C’est la suite de cette étude qu’il présente aujourd’hui, et il 
la conduit depuis les débuts de la conquête assyrienne jusqu’à l’époque 
des Macchabées. 

Dans ce nouveau livre comme dans le précédent, c’est la vie religieuse 
qu’il a surtout en vue. Le titre général « Des Prophètes à Jésus », qui 
s’appliquera aussi au volume suivant, est significatif. Il atteste le souci, 
commun d’ailleurs à toute la collection, de rattacher une époque à une 
autre, en l'occurrence de montrer comment le christianisme a été pré- 
paré de longue date. Ainsi s’explique le titre propre à ce volume, qui en 
indique la division générale. À travers les six siècles de l’histoire d'Israël 
qui sont ici décrits, ce sont les Prophètes d'Israël et les débuts du ju- 
daïsme qui concentrent l’attention. C’est évidemment parce qu’ils appa- 
raissent comme une ébauche de l'Évangile. 

Cette vision anticipée du résultat final donne au livre un intérêt parti- 
culier. Elle n’est pas sans danger. Les Prophètes n’ont sans doute pas eu 
de leur temps l'importance énorme qui leur a été accordée dans la suite. 
Peut-être aussi ne ressemblent-ils que d’assez loin à l’image que s’en 
font leurs modernes admirateurs. Les protestants sont naturellement 
portés à voir en eux des précurseurs de la Réforme. M. Lods est un his- 
torien trop averti pour ne point réagir contre cette tendance. Pourtant, 
il lui arrive de les comparer à Paul et à Luther, et c’est par la haute qua- 
lité de leur inspiration, plus précisément de leurs « expériences psycholo- 
giques », qu'il explique leur rôle éminent. Aussi les présente-t-il comme 
des isolés qui heurtent de front toutes les traditions. Ne serait-il pas plus 
juste de les considérer d’un point de vue social, de voir en eux comme la 
conscience collective d’un peuple exploité, pressuré, opprimé par les 
rois, par les prêtres, par les grands propriétaires, qui maudit les cal- 
culs de la politique, la pompe du culte et le luxe des villes, en géné- 
ral tous les facteurs d’injustice sociale, et qui rêve d’un impossible re- 
tour à la simplicité du bon vieux temps, où tous les Israélites, croit-il, 
étaient égaux et servaient Dieu sans tant de raffinements, avec l'unique 
préoccupation d’éviter le mal et de faire le bien? 

M. Lods présente le « judaïsme » comme un rétrécissement du prophé- 
tisme, résultant d’une sorte de compromis qui s’est effectué entre le 
culte étroit et national des premiers temps et le « monothéisme moral et 
universaliste » des grands inspirés. Ne serait-ce point parce qu’il a trop 
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idéahsé les grands prophètes? Ne doit-on pas reconnaître, ne se voit-il 
pas lui-même forcé de convenir que la religion juive, sous les Achémé- 
nides et sous les Séleucides, se fait souvent de Dieu, de l’âme et de la 
destinée humaine une idée plus large, plus haute et plus morale que celle 
qui s’afirme dans les écrits antérieurs à l’exil? N'est-ce point du ju- 
daïsme des derniers temps que le christianisme est sorti? 

Mais je m'en voudrais d’insister sur ces divergences. Elles tiennent, 
dans une large mesure, à la diversité des habitudes intellectuelles, qui 
fait que des esprits différents, mis en face des mêmes faits, ou bien des 
mêmes textes, les jugent différemment. Si nous voulons faire abstraction 
de ces vues générales, où la personnalité de chacun entre pour une si 
grande part, il reste que le nouveau livre de M. Lods est digne de son 
aîné par l'ampleur de son information, par la pénétration de sa critique, 
par l’ordonnance, la clarté, la parfaite loyauté de son exposé, par cet 
équilibre harmonieux auquel on reconnaît l’œuvre d’un maître. 


Prosper ALFARIC. 


Constantin VII Porphyrogénète, Le livre des Cérémonies, tome I 
(livre I, chap. 1-46) ; texte établi et traduit par Albert Voer, 
commentaire par le même (Collection byzantine publiée sous le 
patronage de l'Association Guillaume Budé). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1935 ; 2 vol. in-89, x1 + 183 pages, xxxr11 + 194 pages, 
avec 2 plans hors texte. 


C’est avec une vive satisfaction que l’on salue cette nouvelle édition 
critique, accompagnée d’une traduction en français, d’un des textes, les 
plus importants et les plus difficiles à commenter, de l’histoire de By- 
zance. Nul, avant M. l’abbé Vogt, n'avait essayé de rénouveler l'édition 
de Reiske, publiée à Bonn en 1822, défectueuse quant à l’établissement 
du texte (nombreuses omissions, tendances à remplacer les mots de la 
langue vulgaire par des formes classiques, examen incomplet des élé- 
ments ajoutés au texte primitif) et surtout insuffisante par ses commen- 
taires. Par ses travaux antérieurs et, en particulier, par son livre sur 
Basile le Macédonien, M. Vogt était mieux qualifié que quiconque pour 
entreprendre cette œuvre. Sans doute, depuis Reiske, de nombreux tra- 
vaux avaient contribué à élucider les questions que soulève ce texte. Il 
suffit de rappeler, parmi les plus récents, ceux de Bjeljajev, de Bury, de 
Diehl, d’Ebersolt, de Kondakof, ainsi que les fouilles entreprises depuis 
1918 sur l'emplacement du Grand-Palais, plus récemment par MM. Mam- 
boury et Wiegand. Il restait à faire bénéficier des résultats obtenus ainsi 
et le texte et le commentaire, et c’est ce qu’a tenté l'éditeur, en y ajou- 
tant ses propres observations. 

À part un fragment très court découvert à Florence, M. Vogt n’a eu 
à sa disposition que le manuscrit unique de Leipzig, qui avait servi à 
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Reiske et date, d’après l'écriture, de la fin du xri® ou du début du 
xrie siècle. Ce manuscrit, postérieur d’au moins 250 ans à la rédaction 
primitive, est loin de représenter celle-ci. Non seulement il est parvenu 
mutilé par la perte de plusieurs cahiers, mais il contient de nombreuses 
négligences, omissions, fautes. Plusieurs chapitres ont été déplacés et 
transposés, et le texte a été surchargé de gloses, les unes contemporaines 
de Constantin VII, les autres très postérieures. 

Le mérite de M. Vogt est d’avoir relevé toutes les bévues, les mutila- 
tions, les transpositions, les gloses. Son édition est aussi proche que pos- 
sible du manuscrit unique et il n’a proposé de corrections que dans les 
cas indispensables, s’abstenant de corriger les fautes de grammaire, 
reproduisant sans modification toutes les formes de la langue vulgaire, 
cherchant en un mot à donner un texte aussi près que possible de la 
langue parlée du temps et se conformant aux intentions mêmes de l’im- 
périal écrivain, lequel nous avertit dans sa préface que, pour être plus 
clair, il a employé un style simple-et populaire en conservant les termes 
techniques en usage, et c’est ce qui donne d’ailleurs à son texte une si 
grande valeur. La numérotation des chapitres reproduit exactement 
celle du manuscrit, modifiée par Reiske ; mais, pour faciliter les re- 
cherches, le nouvel éditeur a reproduit entre parenthèses la numérota- 
tion et, en marge, la pagination de son prédécesseur. 

En même temps que son édition des quarante-six premiers chapitres 
du livre I, M. Vogt a publié un volume de commentaires, dans lequel on 
trouve tout ce qu’il est possible de savoir pour lire et utiliser le texte des 
Cérémonies. Une copieuse introduction nous renseigne sur l’ouvrage lui- 
même et l’état dans lequel il nous est parvenu. Après avoir signalé 
toutes les additions dont le texte s’est enrichi jusqu’à l’époque de Jean: 
Tzimiskès (on y trouve un récit de la proclamation de Nicéphore Phocas 
et de cinq empereurs anciens, ainsi que le cérémonial de Pierre le Patrice 
qui remonte au vie siècle), M. Vogt essaye de restituer la rédaction pri- 
mitive et d’en déterminer les caractères essentiels. 

De l’aveu de Constantin VII lui-même, ce traité des Cérémonies a un 
objet pratique : rétablir dans sa splendeur le cérémonial négligé dans la 
suite des temps, d’après les renseignements des anciens livres, le témoi- 
gnage de témoins oculaires et l’expérience de l’écrivain lui-même. De là 
le souci d’empioyer la langue courante et les termes techniques. Les 
«anciens livres » consultés ne remontent pas au delà de la dynastie isau- 
rienne et tout ce qui est antérieur à cette époque a dû être ajouté à la 
rédaction primitive. 

Mais cette rédaction a-t-elle jamais été achevée suivant le plan conçu 
par Constantin? C’est ce qu’il est impossible de soutenir et M. Vogt en 
donne des preuves abondantes. Il constate que le livre II ne fait que 
reproduire en le modifiant quelque peu le cérémonial du premier livre : 
c'est une sorte de brouillon ou d’ébauche avec des chapitres chevau- 
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chant les uns sur les autres, véritables notes destinées à une rédaction 
future. Il daterait des dernières années de Constantin VII (mort en 9591 
puisqu'il mentionne la visite à Constantinople de la princesse russe Olga 
en 957. 

Le premier livre lui-même, dont les 92 premiers chapitres (sur 105) 
reproduisent le cérémonial de Constantin VII, nous est parvenu dans 
un état de désordre singulier, dont M. Vogt rend uniquement respon- 
sables les copistes, mais qui pourrait bien provenir aussi de l’absence 
d’une rédaction définitive. Le doute tout au moins est permis. Dans les 
cérémonies religieuses, l’ordre des fêtes liturgiques est bouleversé ; les 
acclamations des factions du cirque, propres à chaque fête, sont sépa- 
rées du cérémonial particulier à ces fêtes. Au chapitre 1x, les acclama- 
tions de la Pentecôte sont suivies sans transition du cérémonial du 
temps de Pâques. 

On voit toutes les difficultés du problème. M. Vogt s’est efforcé du 
moins de les résoudre mieux qu’on ne l’avait fait jusqu'ici. Il rejette 
avec raison la distinction établie d'habitude entre un cérémonial général 
(qui n'apparaît que dans le premier chapitre relatif aux processions à 
Sainte-Sophie) et un cérémonial abrégé. Il a montré que le plan primitif 
devait comprendre le cérémonial et les acclamations des fêtes liturgiques, 
de Noël à la Pentecôte, plus quelques fêtes de saints (Élie, Démétrius) 
ou commémoratives (union des églises, dédicace de la Nea, Exaltation 
de la Croix) ; mais ce plan a-t-il été suivi jusqu’au bout, c’est ce qui 
n'apparaît pas clairement. 

Nous ne pouvons que signaler en terminant la richesse du volume 
consacré au commentaire, véritable manuel des institutions et de la 
société byzantines au x® siècle. Ce commentaire porte sur les mots tech- 
niques, qui sont ceux de la langue administrative et dont le sens est pré- 
cisé, autant qu'il est possible ; sur les institutions administratives, di- 
gnités, offices, hiérarchie ; sur le cérémonial lui-même, réceptions, accla- 
mations, costumes et insignes des dignitaires et des empereurs ; sur la 
topographie du Grand-Palais, dont une description très concrète montre 
non seulement la succession des chambres et des édifices, mais leur éta- 
gement sur les pentes qui menaient à la mer ; enfin, sur les quartiers et 
les environs de Constantinople. M. Vogt s’est servi des travaux considé- 
rables qui ont été publiés sur ces questions au cours de ce dernier demi- 
siècle, mais il n’en a pas accepté toutes les conclusions. Sa connaissance 
parfaite des lieux et des textes lui a permis d’apporter bien des amélio- 
rations aux hypothèses admises jusqu'ici. C’est ainsi, pour n’en citer 
qu’une, qu’il a rectifié sur les plans annexés à son volume la situation 
du Kathisma (palais et tribune impériale de l’Hippodrome), placé jus- 
qu’ici à l'extrémité de l’ellipse, à la place des Carceres, et que tous les 
témoignages obligent à reporter au centre du long côté méridional, tout 
près de l’église Saint-Étienne et communiquant avec le palais de Daphné. 
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M. Vogt nous promet de revenir sur cette question dans un volume 
ultérieur. On ne peut que souhaiter qu’il tienne bientôt sa promesse et 
qu’il achève cette édition qui rendra à tous les médiévistes des services 


incomparables. 


Louis BRÉHIER. 


P. Damas, La prononciation « française » du latin depuis le 
XVIE siècle (Collection d'Études latines : Série Pédagogique, 
IIT). Paris, Les Belles Lettres, 1934 ; vol. in-8°, 46 pages. 


Cet opuscule offre un intérêt d’ordre surtout historique, et l’on peut à 
vrai dire se demander à quel titre il paraît dans une « Série pédago- 
gique »: c’est, en tout cas, de la pédagogie rétrospective et qu’il ne saurait 
donc s’agir d'appliquer actuellement. Prenant la question à peu près où 
l'avait laissée M. Ch. Beaulieux (dans son Histoire de l'orthographe fran- 
çaise), l’auteur nous montre d’abord qu’au cours du xvi® siècle, sous 
l'influence d’Érasme et des humanistes, on a réformé en France la façon 
dont on articulait le latin, mais que cette réforme a du reste été assez 
arbitraire. Ensuite, il retrace quelle fut la prononciation adoptée chez 
nous au xvii siècle (d’après la Méthode de Lancelot), un peu plus tard 
au xvue (d’après Rollin, et conformément aux règles que formula en 
1761 l’abbé De Moulles). Tout cet exposé est correct dans son ensemble, 
suffisamment complet. M. Damas n’a donc point eu de peine à prouver 
que ce qu’on appelle pompeusement « la tradition » a été en France 
essentiellement variable. Aussi, quand on s’oppose (et cela depuis près 
d’un demi-siècle) à toute nouvelle réforme pour rendre plus correcte 
notre prononciation du latin, quand à ce propos il se constitue des socié- 
tés qui prétendent conserver « le vrai visage de la France », il est bien 
permis de sourire. Seulement, la véritable question pourrait être assez 
différente. Nous savons plus ou moins aujourd’hui quelle serait, pour 
lire un discours de Cicéron ou des vers de Virgile, la prononciation à peu 
près acceptable : sans doute, mais cette prononciation ne laisse pas 
d’être délicate ou même difficultueuse, puisqu'il s’agit à la fois d’obser- 
ver la quantité des voyelles et de faire monter la voix jusqu’à une note 
plus aiguë sur la syllabe accentuée. Simple habitude à prendre, dira- 
t-on. Oui, mais est-il prudent d’accumuler les difficultés, surtout à une 
époque où les études latines ne sont pas tellement florissantes dans notre 
enseignement secondaire? Tout est là. Car 1 ne faut pas non plus que la 
forme emporte le fond, et d’un latin même imparfaitement prononcé 
l'esprit des enfants peut toujours retirer un profit incontestable. C’est 
bien ce qui fait que plus d’un professeur a parfois envie de répéter : 
Video meliora proboque, Deteriora sequor. 


E. BOURCIEZ. 
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Jôrs-Kunkel-Wenger, Rümisches Recht, 2te Auf. (Enzyklopädie der 
Rechts-und Staatswissenschaft, begründet von F. von Liszt und 
W. Kaske]l; Abteil. Rechtswissenschaft, 11-IIT).. Berlin, Julius 
Springer, 1935 ; 1 vol. in-80, xrv + 402 pages. 


Nous avons signalé en son temps (t. XXIX, 1927, p. 416) l’œuvre 
posthume, fort estimable, de Paul Jôrs. Elle avait déjà quelque peu 
vieilh depuis huit ans, en raison de son caractère très général, et de 
même qu'il avait fallu bientôt mettre à jour, chez nous, le Manuel élé- 
mentaire de P.-F. Girard, il a paru nécessaire, à Berlin, de reviser le pré- 
cis allemand. Un tout jeune professeur de Gôttingen, le Dr Wolfgang 
Kunkel, s’en est chargé, et dans-des conditions qu’indique, mieux que le 
titre de la couverture (et de façon plus restrictive, partant plus exacte : 
Rümisches Privatrecht1), le « faux-titre » intérieur : auf Grund des 
Werkes von Paul Jürs... neu bearbeitet. 

Les changements, en effet, sont considérables. La rédaction est entiè- 
rement renouvelée ; pas un paragraphe n’a été conservé tel quel. Les 
notes, au bas des pages, sont au total plus étendues, bien qu’on ait 
beaucoup retranché des anciennes. L’index final apparaît plus copieux, 
plus détaillé. La bibliographie se trouve allégée d’un certain nombre de 
vieilleries, et pourtant enrichie ; nous dirions : rendue plus complète, si 
cette fois encore, à côté de tant de Justes références à l’activité germa- 
nique et italienne, assurément fort grande, nous ne devions noter qu’on a 
consenti à celle de la France une part moins que congrue ; c’est à croire 
que notre école de romanistes n’a guère produit que quelques courts 
traités pour étudiants. 

L'auteur de cette refonte a toutefois gardé rigoureusement la distri- 
bution des matières à laquelle s’était arrêté son prédécesseur ; il a seule- 
ment germanisé certaines rubriques où Jôrs s’en tenait aux expressions 
latines. En revanche, il a iwéré, de-c1 de-là, quelques paragraphes sup- 
plémentaires, dont il faut le louer, car ils tendent à mieux divulguer 
l’évolution historique dans les questions fondamentales ; c’est un souci 
très honorable, Nous ne pouvons plus aujourd’hui traiter tout uniment 
le droit romain comme une matière précieuse pour l’éducation juridique 
des futurs avocats et magistrats et favorable aux exercices d’analyse ; 
l'accroissement nouveau de notre documentation et les progrès de la cri- 
tique rendent ce programme trop étroit ; les travaux récents (notamment 
ceux de Bonfante, Arangio-Ruiz, de Visscher) le débordent largement. 

La seconde édition s'est allongée de plus de cent pages et cet enrichis- 
sement se fait sentir un peu‘partout ; disons cependant que le droit des 
obligations est sensiblement plus développé, ainsi que le droit d’héritage, 


1. Il faut d’ailleurs reconnaître que, dans les divers pays, on a gardé la mauvaise habitude 
de dire : le droit romain, pour le droit privé seulement. 
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pour lequel il fallait tenir compte des théories récentes de Bonfante. Le 
DT Kunkel n’a pas voulu, comme Jôrs (qui en avait traité ailleurs), s’en 
tenir presque à une prétérition à propos de ce gros problème : les inter- 
polations dans le Corpus juris civilis (cf. p. 52 et suiv.) ; on dénonce 
même aujourd'hui des interpolations préjustiniennes (gloses, para- 
phrases, pénétration des idées orientales). Notre auteur estime qu’on a 
parfois manqué de mesure dans ces recherches ; la méthode n’est pas 
sans danger et exige quelque prudence. 

Le livre se termine, comme antérieurement, par l’abrégé de Wenger 
sur la procédure, que l’auteur n’a à peu près pas retouché ; du moins, 1l 
tient compte brièvement (p. 369) du parchemin découvert il y a deux 
ans au Caire, où se trouvent quelques fragments des /nstitutes de Gaius 
relatifs aux actions de la loi. 


Vicror CHAPOT. 


Josef Lengle, Rômisches Strafrecht bei Cicero und den Historikern 
(Neue Wege zur Antike, I. Reiïhe : Darstellungen, Heft 11). Leip- 
zig et Berlin, B. G. Teubner, 1934 ; 1 vol. in-8°, 84 pages. 


L'idée de recueillir les passages d’historiens antiques qui peuvent 
enrichir notre connaissance du droît romain est assurément heureuse ; 
c’est celle qu'avait eue Emilio Costa, dont l’œuvre fort érudite : Cicerone 
giureconsulto, a bien dû être connue, en sa réédition posthume (1926), 
de l’auteur de ce livre, bien que celui-ci ne la cite pas. Mais Costa s’était 
proposé de rassembler et de classer les textes, plutôt que de les interpré- 
ter dans le détail. Car alors il est arbitraire de les isoler des autres 
sources du sujet. M. Collinet a entrepris un répertoire des sources non 
juridiques du droit romain, c’est-à-dire de toutes celles qui ne rentrent 
pas dans le Corpus Juris civilis, de façon à compléter celui-ci ; on y trou- 
vera donc, outre les documents littéraires, ceux qui nous viennent de la 
papyrologie et de l’épigraphie. Et de fait M. Lengle ne s’en est pas tenu 
avec rigueur aux historiens (qui sont ici essentiellement, après Cicéron : 
Dion, Tite-Live, Pline le Jeune, Salluste, Suétone et Tacite) ; il ne pou- 
vait manquer de se servir, par exemple, du monument d’Ancyre et des 
cinq édits d’Auguste récemment exhumés sur l’agora de Cyrène. 
Comme il s’arrête pratiquement à la fin du premier siècle de l’Empire, il 
n'avait guère à faire usage des textes de lois; cela lui est pourtant 
arrivé. On ne peut distinguer le droit d’après les auteurs et le droit 
d’après les constitutions et les prudents. Mommsen a tiré parti de tout, 
et plus on avance dans le temps, plus la science du droit pénal est rede- 
vable aux textes législatifs. 

Ainsi que son devancier J. L. Strachan Davidson, qu’il a mis à contri- 
bution, M. Lengle s’est moins préoccupé du droit pénal proprement dit, 
c'est-à-dire de l’étude des peines, que des questions d’organisation judi- 
ciaire et de procédure. Il a examiné successivement : la coercitio des 
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magistrats, les tribunaux populaires, les quaestiones présidées par un 
magistrat, la juridiction sénatoriale après instruction des consuls et 
enfin celle des premiers empereurs. Ses recherches furent attentives ; 
mais on peut regretter qu’au rebours du juriste anglais il n’ait pas cru 
devoir terminer sur un résumé méthodique des questions discutées. 


Vicror CHAPOT. 


H. F. Tozer, À history of ancient geography, 2€ éd. par Max Carv. 
Cambridge, University Press, 1935 ; 1 vol. petit in-80, xxrir + 
387 + xxxv pages, avec X cartes hors texte. 


Le manuel de géographie antique publié en 1897 par Tozer vient 
d’être réédité par Max Cary, lequel y a joint 34 pages de notes addition- 
nelles, afin de le mettre au courant. 

Ce manuel offre une analyse attentive des écrivains anciens cités par 
lui, depuis Homère jusqu’à Pausanias, Solin et Orose, ainsi qu’un résumé 
correct des événements historiques, le tout clair, mais superficiel. L’ou- 
vrage est de seconde main, se référant à ceux plus étendus de Bunbury 
et Berger, dont il reproduit les erreurs. Tozer ignorait les travaux fran- 
çais. Sans parler de Vivien de Saint-Martin, la lecture de Tannery, de 
Babelon, de Julhan, lui eût permis d'éviter ou de corriger de graves mé- 
prises. Pour l’étude des campagnes d'Alexandre, sa source est Grote. A 
la suite de Bunbury, il prête à Ératosthène l'emploi du stade de 
185 mètres, alors qu’il employait celui de 157M50 ; la conséquence est 
d'augmenter d’un sixième la circonférence terrestre ; mais ce n’est pas 
le géographe alexandrin qui a commis cette faute, c’est son interprète 
anglais. D’une manière générale, le chapitre sur la géographie mathé- 
matique est insuffisant et d’aspect incohérent, l’ordre chronologique 
n'ayant pas été observé. 

Le commentaire du voyage de Pythéas paraît faible, celui d’Ora mari- 
tima d’Avienus également. Tozer ne semble pas comprendre le caractère 
de l’œuvre de Pline, qui est un recueil de fiches et exprime rarement 
l’avis personnel de l’auteur. 

Les lacunes les plus fâcheuses concernent le Guide géographique de 
Ptolémée, qui résume le savoir géographique de l'Antiquité. Tozer 
constate certaines améliorations évidentes réalisées notamment dans la 
carte d'Irlande, l'isolement de la mer Caspienne, la position des sources 
du Nil ; mais il partage l’erreur propagée par d’Anville et ses élèves, qui 
situe le Gir et le Nigir au nord du Sahara ; il ne dit à peu près rien des 
progrès enregistrés dans la connaissance de l'Asie sud-orientale et, pour 
l'Asie centrale, il s’imagine que les informations proviennent du voyage 
de Maes Titianos, alors que Ptolémée dit précisément le contraire. 

Les « additional notes » de M. Cary améliorent l’ouvrage : il connaît 
quelques travaux français, le dictionnaire de Daremberg et Saglo, 
Victor Bérard, Clerc, mais continue d’en ignorer d’aussi importants. Il 
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réduit le rôle indûment attribué aux Phéniciens. Il persiste dans la 
fausse interprétation du voyage d’Himilcon et des sources d’Avienus et 
ne dit rien des nombreuses recherches françaises relatives à Pythéas, 
notamment de l'hypothèse de Paul Masson sur le poumon marin (Bull. 
Com. trav. hist., sect. géog., t. XX XVII, 1922). 

Il ne semble pas qu'il ait eu plus que son prédécesseur la notion des 
différences profondes/que les séographes modernes ont constatées entre 
les bassins fermés/et ceux dont la mer forme le niveau de base. Il a, 
comme celui-ci, méconnu le fait que si les Anciens ont ignoré la mer 
d’Aral, c’est qu’elle n’existait pas au temps d'Alexandre, quand l’Oxus 
déversait dañs la Caspienne les eaux qui plus tard l’ont formée. 

Au rve siècle, cet apport fluvial devait exhausser de 10 à 15 mètres le 
niveau dé la mer Caspienne et submerger le delta actuel du Volga, 
prolongeant cette mer par un goulet où l’amiral Patrocle a cru voir 
l'amorcte d’une Jonction avec l'Océan boréal. 


AnpréÉ BERTHELOT. 


Konrat Ziegler, Das hellenistische Epos. Leipzig et Berlin, B. G. 
Teubner, 1934 ; 1 vol. in-89, 55 pages. 


On sait que les épopées hellénistiques se répartissent en deux groupes : 
le court «epyllion » et le long poème, « chant un et continu 1 », dont les 
modèles sont l’Hécalé de Callimaque et les Argonautiques d’Apollonios 
de Rhodes. De ces deux genres, lequel fut le plus cultivé des poètes et le 
plus aimé du public? De l’avis général, ce fut l’epyllion, représenté dans 
le monde grec par Callimaque, Théocrite et Euphorion de Chalcis, à Rome 
par Helvius Cinna, Catulle et Ovide. M. Ziegler s’efforce de montrer que 
ce fut, au contraire, la grande épopée condamnée par Callimaque. 

Son argumentation peut se résumer ainsi : Callimaque, dans toute sa 
gloire au 11e siècle avant J.-C., n’a guère inspiré qu’une demi-douzaine 
de poètes ; presque oublié dès le 11€ siècle avant J.-C., il connut à Rome 
une faveur momentanée à l’époque de Sylla. Mais pendant ce temps 
furent publiés en grand nombre de longs poèmes du type traditionnel, 
épopées historiques ou mythologiques, éloges épiques de cités ou de sou- 
verains, ouvrages dont on a méconnu le succès et la valeur parce qu’au- 
cun d'eux n’a été conservé, sauf les Argonautiques d’Apoilonios et une 
partie des Annales d'Ennius. Prenant pour exemple ces Annales, l’au- 
teur montre qu'Ennius est plus voisin de Rhianos et de Timée que de 
Callimaque et même d’Homère. 

L'importance de la grande épopée hellénistique étant ainsi démontrée, 
M. Ziegler examine ensuite sa valeur littéraire en la comparant aux 
œuvres d’art de cette période. De même que les epyllia de Théocrite et 
de Callimaque étaient en littérature l'équivalent des petites œuvres réa- 


1. "Ev deux dinvexéc, Callimaque, Oxyrh. Pap., t. XVII, n° 2079, v. 8. 
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listes et délicates de l’art alexandrin, de même les longues épopées cor- 
respondaient aux vastes productions des écoles de Pergame ou de 
Rhodes et devaient se distinguer comme elles par la recherche du sur- 
humain, du « colossal » et du pathétique violent ; bien plus, elles devaient 
avoir une valeur esthétique aussi grande, car en ce temps les poètes n’ont 
pu être inférieurs aux artistes. 

M. Ziegler a le mérite d'attirer l'attention sur « un chapitre oublié de 
poésie grecque », comme l'annonce le sous-titre, mais sa documentation 
est incomplète et sa méthode fort dangereuse. Il ne cite pas et ne semble 
pas connaître les travaux publiés hors d'Allemagne! : on ne peut que 
regretter cette extension de |’ « autarkie » au domaine philologique, En 
outre, si la comparaison de la littérature et de l’art à une même époque 
est souvent utile, c'est une entreprise d’une rare témérité que de recons- 
tituer un genre littéraire comme la grande épopée hellénistique et d’en 
définir les caractères d’après les arts contemporains. Aussi l’auteur 
n’a-t-il abouti qu’à des résultats peu solides. 

Dans un passage relatif à Callimaque, M. Zaegler fait allusion à son 
«adversaire Phthonos-Apollonios » (p. 45). D'accord avec M. Émile Ca- 
hen, nous croyons que la clausule de l’Hymne à Apollon ne se rapporte 
pas au seul Apollonios, mais à tous les rivaux littéraires du poète de 
Cyrène ?. f 

Emize DELAGE. 


Johannes Haussleiter, Der Vegetarismus in der Antike (collection 
Religionsgeschichtliche Versuche und Vorarbeiten). Berlin, Tôpel- 
mann, 1935 ; 1 vol. in-89, xxvir + 427 pages. 


Jugé d’après le titre, ce livre ne serait qu’une contribution à l’étude 
historique des variations du régime alimentaire, faite pour intéresser 
presque exclusivement les végétariens d’aujourd’hui. Mais la modestie 
du titre en cache l’importance. C’est en réalité une contribution à l’his- 
toire des relations entre l’éthique grecque et une tradition religieuse qui, 
ébauchée par l’orphisme, ne prit fin, dix ou onze siècles plus tard, 
qu'avec la victoire définitive du christianisme, victoire que suivit cer- 
tainement un traité de paix au moins tacite. 

Le végétarisme étudié par Haussleiter n’a rien de commun avec cette 
hygiène systématique que préconisent les disciples de l'abbé Kneipp : 
c’est une abstention plus ou moins complète de la chair des animaux, 
poissons compris, dictée non par la crainte des ptomaïnes, mais plutôt 
par des motifs issus primitivement de croyances religieuses, sinon ma- 
giques, plus tard d’idées philosophiques. 


1. Par exemple ceux de Couat, de Ph.-E. Legrand, de Cessi, de Rostagni sur la poésie 
alexandrine ; l’importante monographie d'Émile Cahen sur Callimaque ; l'étude de Miss 
Marjorie Crump, The Epyllion from Theocritus to Ovid, Oxford, Blackwell, 1931. 

2. Ém. Cahen, Callimaque et son œuvre poétique, p. 75-77; Les Hymnes de Callimaque, 
p: 85;.cl: Ém. Delage, Biographie d’Apollonios de Rhodes, p. 34-38. 


Rev. Ét. anc. 33 
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Cette histoire s'étend des débuts de la civilisation grecque au terme 
de l’école néo-platonicienne. L’intention expresse de l’auteur est d’appor- 
ter une contribution à l’histoire antique de la culture et de l’esprit (einen 
Beitrag zur antiken Kuliur und Geistesgeschichte liejern). Il y a certaine- 
ment réussi. 

Le livre est trop riche de contenu pour que nous puissions songer à 
en suivre ici l'exposition dans le détail; mais nous pouvons au moins 
signaler l'intérêt qu’il offre à diverses classes de chercheurs. 

C’est d’abord un intérêt philosophique. De la deuxième à la huitième 
section, Haussleiter nous présente une revue des doctrines professées par 
les écoles helléniques depuis les pythagoriciens jusqu’à Porphyre, Jam- 
blique, l’empereur Julien et Proclus, sur le régime alimentaire dans ses 
rapports avec la tempérance et plus encore avec le souci de la pureté, avec 
celui d’une justice qui ne doit pas oublier le monde animal et enfin avec 
des hypothèses métaphysiques telles que la palingénésie, sinon la mé- 
tempsycose. C’est une revue qui n’oublie aucune école, pas plus Empé- 
docle, les platoniciens, les péripatéticiens, les académiciens et les stoïciens 
que les anciens et nouveaux pythagoriciens, les Cyniques et les néo-pla- 
toniciens. La principale source est le traité de Porphyre sur l’A bstinence. 

Une autre raison d'intérêt est celle qui s’attache à l'examen d’hypo- 
thèses sur les relations des sectes helléniques, notamment des néo-pytha- 
goriciens, avec les sectes juives, dont l’apparition précéda ou accompa- 
gna le christianisme primitif, telles que les Esséniens et les Thérapeutes 
(p. 33-40, section I, chapitre vit). 

Enfin, quoique Haussleiter soit un véritable historien soucieux de 
l'interprétation des textes et défiant envers les analogies d’origine eth- 
nographique, son livre peut être recommandé à ceux qu’intéressent par- 
ticulièrement les transformations de la notion de pureté physique et 
leur rapport avec le rituel religieux, la morale et enfin avec la science 
biologique, surtout médicale. Ils liront avec profit non seulement les 
deux premières sections (sur le végétarisme dans la vie, la légende et la 
magie des Grecs et sur les origines de l’orphisme), ainsi que l’appendice 
sur la médecine ancienne, mais encore, dans la section III, une très 
captivante digression sur la psychologie des animaux chez Plutarque, 


Celse et Porphyre. 
Gasron RICHARD. 


N. Lewis, L'industrie du papyrus dans l'Égypte gréco-romaine. 
Paris, Rodstein, 1934 ; 1 vol. in-89, xnrr + 187 pages. 


M. Lewis note (p. 91, n. 45) que les auteurs arabes donnent trop sou- 
vent des renseignements peu exacts sur l’industrie du papyrus. Les 
auteurs classiques ne sont pas infaillibles (Pline, H. N., XIII, 69 : hanc 
(chartam) Alexandri magni uictoria repertam auctor est M. Varro), et les 
termes qu'ils emploient ne sont pas toujours clairs, au moins pour nous. 
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M. Lewis a eu le double mérite de ne pas se laisser arrêter par cette diffi- 
culté et de compléter l’enseignement des textes par celui de l’observa- 
tion et de l'expérience. Son étude, où des travaux de botanistes et de 
techniciens sont cités à côté de ceux des philologues, réunit tout ce que 
l’on sait du sujet, l’enrichit ou le rectifie sur plusieurs points ; elle n’in- 
téressera pas moins les économistes par ses pages sur la culture, les 
divers usages de la plante, les taxes, le monopole du papier, les prix, que 
les philologues par sa contribution à la bibliologie antique. — M. Lewis 
a prouvé que yaprns, souvent traduit par « feuille de papyrus », et qui 
paraît pouvoir signifier aussi « du papyrus », « le papyrus » (Dioscor., 
mept ÜAns iatpexs, I, 112 : rérupoc Yvwpumos müotv, &p” Nc © xApTNs rapao- 
xevalerai), a très souvent le sens de « rouleau ». Cette démonstration 
renouvelle toute l’étude du prix du papyrus, puisque les documents 
donnent parfois le prix du ysornc ; en matière d’histoire littéraire, elle 
éclaire le texte de Platon, Apol., 26 » : un traité d’Anaxagore pour une 
drachme ; on objectait à ce texte qu’en 408-407 une feuille (y&prns) 
blanche valait 1 dr. 2 oboles. L’objection tombe si yéptns est un rouleau. 

C’est précisément parce que le livre de M. Lewis donne beaucoup 
qu’on est tenté de demander plus encore : sur la disparition du papyrus 
en Égypte, par exemple. Elle s’expliquerait en partie par la cessation de 
la culture (p. 100). Mais comment, puisque le papyrus pousse « spontané- 
ment dans l’Antiquité comme aujourd’hui »? (même page, et cf. les pages 
qui précèdent sur les ôpuuot du Fayoum). Le papyrus existait d’ailleurs 
encore en Égypte... vers 1830 (p. 92, n. 47). Ne l’a-t-on pas plutôt dé- 
truit, ou n’a-t-on pas transformé les lieux où il pouvait croître? — Bien 
que la célèbre phrase de Pline : turbidus liquor uim glutinis praebet ait 
perdu à peu près tout intérêt depuis que l’on sait que la feuille de papy- 
rus était fabriquée sans colle, on souhaiterait une critique plus détaillée 
et plus motivée des trois formes sous lesquelles les éditeurs et commenta- 
teurs la présentent. Ces imperfections n’empêchent pas le livre de 
M. Lewis d’être désormais indispensable. 


P. COLLOMP. 


Antoninus Kolâr, De dactyloepitritis (Travaux de la Faculté des 

Lettres de l'Université Komensky, n° XVIT). Bratislava, 1935 ; 

1 vol. in-89, 87 pages. 

A. Kolär, qui a publié, 1l y a deux ans, une étude sur les logaèdes 
(cf. Rev. Ét. anc., 1934, p. 419), porte maintenant son attention sur les 
dactyloépitrites. Selon lui, les épitrites, quand ils sont employés en série, 
se réduisent en réalité à des diiambes ou à des ditrochées, « hbres » ou 
«irrationnels », en sorte que les systèmes de dactylo-épitrites seraient 
composés de pieds de quatre et de trois temps (dactyles et trochées, 
anapestes et iambes) ; ainsi se rapprocheraient-ils des « logaèdes » tels 
que Koläï les scande. Celui-ci, à titre de preuve, donne le schéma mé- 
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trique des morceaux lyriques (tirés du lyrisme choral ou du lyrisme dra- 
matique) que l’on qualifiait jusqu'ici de « dactylo-épitrites » et il leur 
compare un certain nombre de morceaux dits « logaédiques ». 

Cette théorie ingénieuse permet de résoudre diverses difficultés. Ce- 
pendant, Koläï n’arrive à scander certains passages qu’au prix de cor- 
rections. En outre, il nous avertit plusieurs fois (p. 8, 13, 29, 63, 73) 
qu’en l’absence de toute notation musicale, nous pouvons être abusés 
par la ressemblance toute extérieure de deux rythmes différents, mais 
où la succession de longues et de brèves est identique. Un autre seru- 
pule nous ferait hésiter à regarder comme tout à fait établie la théorie 
de Kolär ; celui-ci, partant de cette idée juste (p. 12, 14) qu’on ne peut 
juger de la musique primitive d’après les procédés compliqués de l’art 
moderne (au sens relatif du mot), prétend que la parenté des rythmes 
est bien en accord avec la « simplicité » de l’art primitif (p. 73) ; mais il 
nous semblerait que, précisément du fait que les rythmes primitifs 
étaient peu compliqués, ils se distinguaient nettement les uns des autres 
et n’admettaient que rarement les «métaboles » ou les «syncopes » qu’im- 
plique la théorie de Kolär. Ce n’est pas dire que celle-ci soit sans valeur ; 
elle nous fournit, au contraire, un étai utile dans le terrain mouvant de 
la rythmique grecque, mais il ne nous faut pas oublier que ce n’est qu’une 
hypothèse. 

GeorGes MATHIEU. 


L. Mariès, Hippolyte de Rome, (commentaire sur les) Bénédictions 
d’Isaac, de Jacob et de Moïse. Notes sur la tradition manuscrite : 
texte grec, versions arménienne et géorgienne. Paris, Les Belles- 
Lettres, 1935 ; plaquette in-8° de 62 pages. — Rythmes quantita- 
tifs dans le livre de la Sagesse (Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, comptes-rendus des séances de l’année 1935); 
in-80, 17 pages. 


Dans cette Revue (t. XXXIV, 1932, p. 115) 2, il a été parlé d’une des 
nombreuses études du savant professeur d’arménien à l’Institut catho- 
lique de Paris (il est également suppléant à l’École des Hautes-Études 
pour le christianisme byzantin). Comme M. A. Meillet (v. Revue, t. X, 
1908, p. 282), c'est un « polyphilologue ». Grec, arménien, géorgien lui 
paraissent aussi familiers que le latin. Très au courant des dernières dé- 
couvertes dans le champ de la patrologie orientale et occidentale, il sait 
faire de ces découvertes un point de départ pour augmenter encore nos 
connaissances. Beaucoup d’œuvres des Pères ont été perdues, on le sait, 


1. P. 68, 1. 13, vers la fin, sans doute faut-il lire gotvéa et non pov{a, qui ne correspond pas 
à la scansion. 

2. V. aussi ce qui a été dit du travail d’un élève du P. Mariès, le P. Stanislas Lyonnet, 
Revue, 1934, t. XX XVI, p. 145-146. 
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dans les textes originaux : les versions orientales nous les font connaître 
indirectement. 

En particulier (v. p. 7), «les deux écrits d’'Hippolyte de Rome, Béné- 
dictions d’Isaac et de Jacob, Bénédictions de Moïse. ne forment en réa- 
lité qu’un écrit, en deux livres » ; ici, la preuve d’authenticité «est faite ), 
le grec ayant été retrouvé pour les Bénédictions d’Isaac et de Jacob. 
Mais les Bénédictions de Moïse n’existent, actuellement, qu’en tradition 
arménienne et en traduction géorgienne. L'auteur étudie donc les deux 
manuscrits arméniens Jérus. 347 et arm. Venise 352. Il ajoute (p. 8) : 
« L'importance de ce commentaire d’Hippolyte pour l’histoire de l’exé- 
gèse n'échappera à personne. On sait que saint Hippolyte de Rome {acti- 
vité v. 200-235) est le premier à avoir commenté ex professo une grande 
partie des livres de l’Écriture sainte. » 

Le P. L. Mariès peut légitimement affirmer (p. 8) qu’il a jeté « quelque 
jour sur la tradition manuscrite des Bénédictions d’Hippolyte et ajouter 
(p. 60) : « L'étude, si sommaire soit-elle, que nous avons faite iei de ces 
deux manuscrits arméniens Venise 352 et Jérus. 347 met une fois de 
plus en lumière l’importance, du point de vue philologique, de la litté- 
rature arménienne. » Disiecti membra poetæ : il en est un peu de la patris- 
tique comme de l’archéologie, comme de la linguistique, comme de la 
géologie : ce sont des sciences de reconstruction. Le P. L. Mariès y est 
passé maître. 

Quant à La Sagesse, elle aurait été composée en grec, deux cents ans 
avant notre ère, par un Juif hellénisant d'Alexandrie. Outre la stro- 
phique hébraïque bien connue (depuis Bickell, Sievers et autres), on y 
retrouve la rythmique grecque, également ou même mieux connue. Jus- 
qu'ici, on ne les avait encore jamais trouvées réunies. Cette union de la 
rythmique grecque et de la strophique hébraïque, le P. L. Mariès la 
retrouve dans la Parodos des Perses d’'Eschyle. Et, pour faire apparaître 
la rythmique grecque dans le texte originaire de La Sagesse, il suffit de 
scander en considérant toujours ” (esprit doux) et ‘ (esprit rude) comme 
de véritables consonnes (point de vue sémitique), ce qui pare à toute 
élision. 

Il me semble que les études du P. L. Mariès doivent attirer et atti- 
reront sur lui l’attention des milieux intellectuels les plus distingués. 


A CUNY, 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


A propos de Ménandre. — L. A. Post (Menander in Current Criticism, 
dans les Transactions de l'American Philological Association, 1934, 
XLV, p. 13-34) critique les jugements portés sur Ménandre par certains 
Anglais ou Américains ; il fait observer que la comédie de Ménandre 
n’est ni artificielle ni immorale si on la juge (ce que demande le bon 
sens) non pas d’après nos théories modernes, mais conformément à l’état 
des mœurs au 1v® siècle à Athènes ; et, à ce propos, il rapproche celles-ci 
de l’état social de divers pays d'Orient ou d’Extrême-Orient. 

GEorces MATHIEU. 


Corrections et commentaires (Albert Wifstrand, EIKOTA, Emenda- 
tionen und Interpretationen zu griechischen Prosaikern der Kaiserzeit, I, 
IT et III, Bulletin de la Société royale des lettres de Lund, 1930-1934 ; 
Lund, Gleerup). — Dans ces trois fascicules, M. Wifstrand, le savant 
philologue suédois, corrige et commente de nombreux passages de pro- 
sateurs grecs de l’époque impériale. Le premier fascicule est consacré à 
Dion et à Josèphe, le deuxième à Favorinus et à Plutarque, le troisième 
à divers auteurs tels que Dion, Lucien, le Pseudo-Longin, Héphestion, 
Philostrate, l’empereur Julien et Libanios. On s’intéressera surtout aux 
habiles restitutions du [lept quyñs de notre compatriote Favorinus 
d'Arles, ouvrage découvert sur un papyrus du Vatican et publié en 1931 
par Medea Norsa et G. Vitelhi1. 

Dion Chrysostome (Tage Christoffersson, Bemerkungen zu Dion von 
Prusa, Bulletin de la Société royale des lettres de Lund, 1933-1934 ; Lund, 
Gleerup, 33 pages in-80). — Cette brochure contient trois chapitres d’une 
étude sur Dion Chrysostome interrompue par une mort prématurée. Le 
plus important (p. 1-24) est consacré à la composition chez Dion. Pre- 
nant pour exemple l'Olympique (XIT), l’auteur combat les théories de 
L. Lemarchand ? sur la double rédaction de cet ouvrage. Dans les deux 
chapitres suivants, on trouve des remarques de détail sur plusieurs dis- 
cours et une vue d'ensemble sur les asyndètes les plus fréquentes chez 
le rhéteur de Pruse. 


Émize DELAGE. 


1. Cf. Paul Collart, Favorinus d'Arles (Bulletin de l'Association Guillaume Budé, n° 34, 
janvier 1932, p. 23-31). 

2. Dion de Pruse, Les œuvres d'avant l'exil. Paris, De Gigord, 1926, et Observations cri- 
iiques sur le texte des discours LXVI et XII (Revue de philologie, t. LV, 1929, p. 13-42). 
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L. Ouvraces 
Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 


Collection d’études anciennes, in-8 : 


J. Dumorrier, Les images dans la poésie d’Eschyle, 1935 ; 1 vol. 
1v + 283 pages. Prix : 40 francs. 

J. DumorrTier, Le vocabulaire médical d’Eschyle et les écrits hippocra- 
tiques, 1935 ; 1 vol., 111 + 91 pages. Prix : 20 francs. 

L. Mariès, Hippolyte de Rome, Sur les bénédictions d’ Isaac, de Jacob 
et de Moïse, 1935 ; 1 vol., 62 pages. Prix : 20 francs. 


Collection d’études latines, in-8° : 


P. Damas, La prononciation « française » du latin. depuis le XV Ie siècle, 


1934 ; 46 pages. 


L. AmunOEN, Greek ostraka in the University of Michigan Collection, 
Part I, Texts (University of Michigan Studies, Humanistic Series, 
vol. XXXIV). Ann Arbor, University of Michigan Press, 1935 ; 1 vol.. 
in-40, xx + 232 pages, avec deux gravures dans le texte et VIIT planches 
- hors texte. Prix : $ 3,50. ; +. 

F. CaapouTuier, Les Dioscures au service d’une déesse (Bibliothèque 
des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, fase. 137). Paris, E. de Boc- 
card, 1935 ; 1 vol. in-80, vrrr + 381 pages, avec 67 figures dans le texte, 
un frontispice et XV planches hors texte. Prix : 60 francs. 

H. Caerniss, Aristotle’s Criticism of Presocratic Philosophy. Balti- 
more, The Johns Hopkins Press, 1935 ; 1 vol. in-80, xvr + 418 pages. 
Prix : $ 4. 

J. M. Cos8aAn, Senate and Provinces, 78-49 B. C. Cambridge, Univer- 
sity Press, 1935 ; 1 vol. in-16, x1r + 218 pages. Prix : 8 sh. 6 d. net. 

F. Durrsacæ et P. Roussez, /nscriptions de Délos : Actes des fonc- 
tionnaires athéniens préposés à l'administration des sanctuaires après 166 
av. J.-C. (n°8 1400-1496). Paris, Champion, 1935 ; 1 vol. in-40, vrrr + 
227 pages. 

V. EuxrenserG, Ost und West, Studien zur geschichtlichen Problematik . 
der Antike (Schriften der philosophischen Facultät der deutschen Universi- 
tät in Prag, Bd. 15). Brünn, R. M. Robhrer, 1935 ; 1 vol. in-89°, x + 
235 pages. Prix : RM. 7. ù 

E. J. GoopsPeep and E. C. Cozwezz, À Greek papyrus reader with 


520 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


vocabulary. Chicago, University Press, 1935 ; 1 vol. in-80, vrr + 108 pages, 
avec une planche hors texte. Prix : $ 1,50. 

CH. GuieneserT, Le monde juif vers le temps de Jésus (Collection 
Henri Berr). Paris, La Renaissance du livre, 1935 ; 1 vol. in-80, xvi + 
367 pages. Prix : 40 francs. 

Pa. W. Harsu, Studies in dramatic « Preparation » in Roman Comedy. 
Chicago, University Press, 1935 ; 1 vol. in-80, v + 103 pages. Prix : $ 1. 

Opuscula archaeologica, vol. I, fase. 2, ed. IxsriTurum Romanum 
Recent Sueci4e. Lund, Gleerup, 1935 ; in-49, 140 pages (p. 88-227), avec 
figures dans le texte et planches hors texte. 

Car. Kapouxavas, ‘H doyaia Pouaia. Athènes, 1935 ; 1 vol. in-80, 
139 pages, avec XI planches hors texte. 

Sister M. E. Keenan, The Life and Times of St. Augustine as revealed 
in his Letters (The Catholic University of America, Patristic Studies, 
vol. XLV). Washington, The Catholic University, 1935 ; 1 vol. in-8&, 
xx + 221 pages. Prix : $ 2. 

ANTOINE KoLar, Les dactyloépitrites (Travaux de la Faculté des 
Lettres de l’Université Komensky, n° XVII). Bratislava, 1935 ; 1 vol. 
in-89, 89 pages. 

J. Kuryrowicz, Études indo-européennes, 1 (Académie polonaise des 
Sciences, Travaux de la Commission linguistique, n° 21). Cracovie, Ge- 
bethner et Wolff, 1935 ; 1 vol. in-80, rv + 294 pages. Prix : zloty 5. 

Ct LereBvre Des NoËrtres, De la marine antique à la marine moderne : 
la révolution du gouvernail. Paris, Masson et Cie, 1935 ; 1 vol. in-&, 


150 pages, avec quatre figures dans le texte et 114 figures hors texte en 
LXIV planches. Prix : 30 francs. 


ALINE Lion, ‘Aväuviox and the a priori. Oxford, Blackwell, 1935 ; 
1 vol. in-80, 39 pages. Prix : 25. 6 d. net. 

Gz. R. Morrow, Studies in the Platonic Epistles, with a translation and 
notes (Tllinois Studies in Language and Literature, vol. XVIII). Urbana, 
University of Illinois, 1935 ; 1 vol. in-80, 234 pages. Prix : $ 3. 

Mélanges Octave Navarre. Toulouse, Privat, 1935; 1 vol. in-40, 
xxxI1 + 516 pages, avec 14 figures dans le texte et 4 planches hors 
texte. Prix : 80 francs. 


R. Nozi, C. PrascanikER, À. ScHoBer, R. Eccer, À. Berz, Carnun- 
tum 1885-1935. Wien, R. M. Rohrer, 1935 ; 1 vol. in-80, 30 pages, avec 
12 figures dans le texte. Prix : RM. 1,50. 


Caire PRÉAUx, Les ostraka grecs de la collection Charles-Edswin Wil- 
bour au Musée de Brooklyn (Brooklyn Institute of Arts and Sciences). 
New-York, Brooklyn Museum ; Bruxelles, Fondation Égyptologique 
Reine-Elisabeth, 1935 ; 1 vol. in-80, 125 pages, avec II planches. 
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W. Reuscu, Der kôlner Münzschatzfund vom Jahre 1909 (Schriften der 
rômischen und germanischen À bteilung des Wallraf-Richartz-Museum der 
Stadt Kôln, Heft 1). Leipzig, Dieterich, 1935 ; in-49, rv + 32 pages, avec 
6 planches hors texte. 

Epçcar H. Srurrevanr and GEorGe Becurez, À Hittite Chrestoma- 
thy (William Dwight Whitney linguistic Series). Philadelphia, Univer- 
sity of Pennsylvania, 1935 ; 1 vol. gr. in-80, 230 pages. 

P. Tourzreux, L’ Apocalypse et les cultes de Domitien et de Cybèle. Pa- 
ris, Geuthner, 1935 ; 1 vol. in-80, 192 pages. Prix : 30 francs. 

J. Touraix, Nouvelles études de mythologie et d'histoire des religions 
antiques. Paris, Jouve, 1935 ; 1 vol. in-16, 295 pages. Prix : 15 francs. 

G. Tzenorr, Die Geschichte der Bulgaren. Berlin et Leipzig, W. de 
Gruyter, 1935 ; 1 vol. in-80, xv + 272 pages. Prix : RM. 10. 

Scholia in Apollonium Rhodium vetera, rec. Carozus WEenDEL (Biblio- 
thecae graecae et latinae Auctarium Weidmannianum, vol. IV). Berlin, 
apud Weidmannos, 1935 ; 1 vol. in-80, xxvir + 402 pages. Prix : 
RM. 20. 

Dr X. F. M. G. Wozrers, Notes on Antique Folklore on the basis of 
Pliny's Natural History Bk. XX VIII 22-29. Amsterdam, H. J. Paris, 
1935 ; 1 vol. in-80, 150 pages. Prix : F1. 2,40. 

Xénophon, La République des Lacédémoniens, éd., trad. et comm. par 
Fr. Ozzrer. Lyon, Bosc, 1934 ; 1 vol. in-80, xzrv + 79 pages. 


II. BROCHURES ET EXTRAITS 


J. BÉRANGER, T'yrannus (extr. de la Revue des Études latines, t. XIII, 
1935, p. 85-94). 

E. BickerMANN, Les préliminaires de la seconde guerre de Macédoine 
(extr. de la Revue de philologie, t. IX de la 3€ série, n°8 1 et 2). Paris, 
Klincksieck, 1935 ; in-80, 38 pages. 

Fr. Cumonr, Les noms des planètes et l’astrolätrie chez les Grecs (extr. 
de L’ Antiquité classique, t. IV, p. 5-43). Bruxelles, 1935, in-80. 

Fr. Cumonr, Les « Prognostica de decubitu » attribués à Galien (extr. 
du Bulletin de l’Institut historique belge de Rome, fasc. XV, p. 119-131, 
avec planche hors texte). Rome, 1935, in-80. 

R. DussauD, Le mythe de Ba'al et d’Aliyan, d’après des documents 
nouveaux (extr. de la Rev. d’hist. des religions, t. CXI, 1935, p. 5-65). 
Paris, Leroux ; in-80, 61 pages. 

Sir Wizzram Ramsay, Le Théma Léontokomeos et le « Kaystroupé- 
dion » de Xénophon (extr. des C. R. Acad. Inscr., 1935, p. 127-139). Paris, 
À. Picard, in-8°. 
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